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Hérésie sociale.
Outre les canons fondamentaux, tels que la transmission du caractère sacerdotal par une cérémonie sacrée, où intervient l'action divine , la subordination à un chef Infaillible, l'indissolubilité du mariage, et tout ce qui concerne la vie étemelle, matières dans lesquelles l'Église ne fait aucune distinction de temps ou de lieux , elle qui est . immuable dans sa manière de prêcher le Christ et le ^ îtoyaume des cieux ; dans ses rapports avec l'ordre civil, ^ elle accepte des tempéraments suivant le caractère des peuples et leur état moral.
Au milieu de tant de divergences accidentelles et dogmatiques, l'unique but auquel se ralliaient uniformément les dissidents était d'abolir la centralisation de l'autorité pontificale, en opposant à la catholicité les natio*
^-^ nalités, à l'unité de la foi les opinioçs individuelles, et eu ^ subordonnant le pouvoir ecclésiastique au pouvoir civil, ^ c'est-à-dire la conscience aux décrets du prince, le droit ^ au fait, la liberté à la permission , le for intérieur au for extérieur. .
"Z Tous les torts étaient-ils de leur côté?
Que l'autorité ait le devoir de réglementer les œuvres, non pas celui de s'emparer des peuples, en sorte que les
*Jb /
deux pouvoirs restent indépendants chacun dans la sphère de leur compétence, c'est ce qu'avait mal compris le moyen âge , lorsque l'unique pouvoir qui eût survécu à la ruine de la société , le seul capable de contenir la domination brutale des Barbares et de protéger le peuple, était le pouvoir ecclésiastique. Il en sortit un droit nouveau, reconnu même par ceux à qui il imposait un frein^ et qui défendait les faibles en vertu d'une autorité immédiate et directe ou émanée du souverain pontife \ En mettant les papes au-dessus des souverains, même au point de vue temporel, on parut transgresser le précepte « Rendez à César ce qui est à César ; 9 les Césariens ne niaient point le droit canonique, ils discutaient seulement sur le point de savoir s'il ne convenait pas de lui subordonner le droit public, et Dante lui-même, monarchiste des plus absolus, tenait pour règle en cette matière que illa reverentia Cœsar uiatur adPetrum, qua primogenitus filins débet uti ad patrem. L»Éiat A mesure que les gouvernements rétablirent l'ordre et suÇ^ÉgUse. reprirent de la vigueur, on retrancha à TÉglibC ce que la nécessité des temps lui avait attribué en dehors de la compétence qui dérivait de son essence divine : mais l'action réelle de la Réforme tendit à mettre le temporel audessus du spirituel au point d'oublier de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu. Les nations, ou pour mieux dire, ce
(1) Au douzième siècle^, Hugues de Saint- Victor établissait d'une manière remarquable les limites des deux hiérarchies sociales, a jila poiestas dUitur sœcularis^ ista spiritualis nominatur. In utraque potestaie diversi sunt gradus et ordlnes potestatum, sub uno tamen utriusqwe capiie distributi , et velut ab uno principio deducti et ad unum relatû Terrena potestas caput habet regem; spiritualis potestas» summum poit- ■Uficem ; ad potesiateni régis pertinent quœ terrena sunt, et ad terrenam vitam facta omnia; ad potesiatem summi pontificis pertinent quœ sunt spiritualia, et titœ spiritualiattributauniversa. (De Sacramentis, lib. II, p. 2, c. 4. )
CONFLITS DE JURIDICTION. — POLITIQUE CATHOLIQUE
pelit nombre d'individus qui s'arrogent le droit de parler en leur nom, ne voulaient plus de l'unité théocralique ; on voulait en reconstituant l'État le rendre entièrement indépendant de l'Ëglise, et la protestation sembla un légitime effort tenté pour dégager Tin violabili té de la conscience du droit encore obscur de la société moderne. Ce qui constitua l'bérésie, ce fut non l'émancipation des liens quisubordonnaient tout à la curie romaine, mais l'institution d'Églises distinctes, nationales, et façonnées selon les exigences de la société civile. On présentait sous de fausses couleurs la grande lutte engagée entre l'Église et l'État; il ne s'agissait pas désormais d'affranchir l'âme du citoyen, mais au contraire de l'asservir davantage, en revenant au paganisme.
Les princes reconnurent tout d'abord quel parti ils pourraient tirer de la Réforme, en concentrant en leur personne les pouvoirs de l'Eglise, et en conflsquant ses biens. Ce fut une maxime chez les Luthériens qu'un pays devait accepter la religion que voulait le prince; Grotius range au premier fang parmi les droits inhérents à la majesté impériale celui d'imposer sa religion à ses sujets : In arHtrio est summi imperii quxnam religio publiée exerceatur; idque prxcîpuum inter majestatis jura ponunt omnes qui polUica scripserunt. Ceci implique, suivant Bôhmer, le droit d'instituer des docteurs, de régler la culte, de réformer les choses sacrées et la discipline, de diriger renseignement et la prédication, de soumettre les causes sacrées à la juridiction criminelle, civile et pénale, de trancher les controverses religieuses, de convoquer les conciles, de délimiter les diocèses et les paroisses^ Voilà bien l'absolue tyrannie , si elle eût jamais été appliquée dans la plénitude de ses conséquences, et si elle
Commetit les papes défendent
leur autorité.
n*eût pas été limitée par les constitutions écrites, auxquelles il fallut bien recourir après qu'on eut mis de côté ce suprême gardien de la vérité^ de la justice et du droit. C'est ainsi qu'à la monarchie catholique du moyen âge se substituait la monarchie politique des temps modernes, avec l'unité et l'universalité du pouvoir public.
Ce que les protestants avaient obtenu tout d'un coup par la révolte ouverte , certains catholiques s'ingénièrent à l'obtenir par des expédients destinés à faire accorder la conscience avec la toute-puissance que l'État convoitait. Les princes qui avaient déclamé contre les abus ne savaient pas se prêter aux rez^èdes; et, à rencontre des décisions de Trente , ils mettaient en avant les droits de leur souveraineté : de là de nouveaux dissentiments, qui jetèrent le trouble au sein de l'Église.
Quant au dogme, aucun catholique ne pouvait attaquer l'autorité irréfragable du concile ; mais parmi les articles il y en avait qui touchaient à la société sécuUère. Les prélats de Trente s'inquiétèrent peu de la partie qui appartient légitimement à la politique, et on les a accusés de prendre pour un acte de rébellion envers Dieu ce qui n'était qu'une tentative d'affranchissement en face de l'arbitraire des pouvoirs humains. Effrayés des attaques dirigées contre leurs attributions les plus élevées, les papes ne songèrent plus qu'à se défendre, si bien que, au lieu de continuer à être à la tête du progrès comme ils l'avaient été jusqu'alors , ils eurent l'air de prendre vis-à-vis de ce progrès une attitude d'opposition ou tout au moins de défiance dès qu'ils le virent se séparer d'eux. Des sévérités d'un caractère tout à fait précaire, et imposées par les circonstances, furent considérées comme l'exercice d'une mission sacrée et durable, et l'Italie en cessant d'être
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le centre de Tanité religieuse cessa d'être la maîtresse des sciences politiques.
Hais au premier moment Rome sut attirer à elle tous les éléments de la vie morale et intellectuelle , et re* trouver sa vigueur en précisant le dogme » en corrigeant les mœurs , en posant comme absolues les vérités qu'elle enseigne, et en affirmant qu'en dehors d'elle il ne peut pas y avoir de salut (A). Elle ne se contenta pas d'arrêter les nations latines sur la pente qui les entraînait vers la Réforme» elle voulut même ramener à son obéissance les esprits fourvoyés ; et reprenant l'offensive , elle parut faire revivre les temps de sa suprématie. Pour an*ôter la recrudescence des tendances païennes auxquelles cédait la société d'alors, elle eût voulu faire cesser toute cette diversité d'églises particulières, de rites nationaux, persuadée que c'était faire preuve de force que d'exiger de nouveau cette unité absolue qui dans le principe avaitsauvé la civilisation.
Gomme les restes d'une année mise en déroute se recomposent autour de l'état-major, ainsi les catholiques sentirent le besoin de se serrer autour du pape, et surtout les Jésuites, ranimés par le souffle du catholicisme rajeuni, s'appliquèrent à défendre le seul pasteur autour de qui devait se former un seul bercail.
La presse avait montré une puissance à laquelle le monde était loin de s'attendre, en se faisant aggressive et dissolvante sous l'étendard de la Réforme pour ébranler les pouvoirs établis, les souverainetés reconnues , et mettre à la portée de toutes les intelligences les objections accumulées depuis quinze siècles contre le catholicisme. Auparavant, ou elles s'éteignaient avec l'homme qui les avait inventées, ou elles restaient le partage des théologiens et des érudits :' avec le pro-
lestanlisine, la religion ne fut plus la souveraine de Topinion, mais les contradictions et les attaques, justes ou injusies, furent accréditées, et se répandirent partout. Les catholiques voulurent d'un côté mettre un frein aux excès de la presse, et de l'autre s'en servir pour consolider et reconstruire ; on vit surgir alors de merveilleux écrivains, même dans notre camp, qui se firent remarquer non-seulement par la profondeur de leur doctrine , mais aussi par leur aptitude à l'expliquer et à la propager; un nouveau champ de bataille grandiose s'ouvrit à la littérature théologîque et historique pour défendre Tautorité et les droits de Rome. Le protestantisme, par cela même qu'il s'était montré implacable dans sa lutte contre le saint-siége , amena les apologistes à adopter de préférence cette méthode dans la défense de l'Église. Melchior Cano, qui le premier lit un traité sur les Lieux communs théologiques, soutient les droits du surnaturel et de la ré-^ vélation, et donne pour bases à la foi les prophéties et les miracles : néanmoins, cetauteur lui-môme et ceux qui l'ont suivi dans cette voie traitent plus de TÉglise et de la papauté que des preuves et des caractères de la révélation.
Dé^Tétaies ^" appelait les Décrétales le code de la tyrannie papale, ^Vnccma ^«^pî^tan t sur l'au lorité des évoques • . La critique sévère de Dominu notre époque a fait justice des balivernes débitées à propos des fausses Décrétales : on reconnaît qu'au fond elles n'ont établi aucun point qui ne fût déjà accepté ; qu'elles tendaient à défendre l'indépendance des évoques en face du pouvoir envahissant des métropolitains; et cela non point en inventant des documents, mais en recueillant des frag-
(1) Voir Us Hérétiques d'Italie, tome I, Disc. III, page 93.
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ments de constitutions et de lettres, soit royales, soit pontificales, qui étaient auparavant en vigueur, et à les formuler comme des lois. Pie IV nomma une congrégation pour les corriger, en rétablissant les passages mutilés, en dégageant le vrai texte de ce qui était apocryphe, et en rétablissant la chronologie. L'autorité pontificale fit justice des fausses Décrétales; elle en fut mieux affermie, parce qu'elle était plus mesurée, et elle régénéra le droit ecclésiastique, dont la collection put être publiée sous Grégoire XIII.
L'entraînement d*un récent triomphe ou le besoin de dissimuler une défaite se montrèrent dans les efforts faits pour ressusciter au milieu d'un siècle de doute et de négation les prétentions qu'à une époque organique avaient émises publiquement Grégoire VII et Innocent 111; on vit affirmer de nouveau la prépondérance illimitée de l'Église sur l'État, la supériorité du pape sur toute juridiction, et la déchéance du souverain qui sortait du giron de l'Église catholique. L'acte où sont formulées nettement ces doctrines est la bulle dite in Coma Domini^ parce qu'on en faisait une lecture solennelle le jeudi saint de chaque année. Elle est ancienne et a été plusieurs fois augmentée ; c'est Paul V qui y mit la dernière main : on la cite d'ordinaire comme le comble des prétentions papales. Laissons de côté les points d'une moindre importance, et dépouillons cette bulle de la phraséologie du temps et de la cour de Rome; en vingt-quatre paragraphes, elle excommunie les hérétiques quel que soit leur nom, ceux qui les défendent, ou lisent leurs livres, ou en détiennent, ou en impriment, ou les répandent.
Ceux qui appellent du pape au concile, ou des ordonnances du pape ou de ses commissaires aux tribunaux laïques ;
Les pirates et les corsaires de la Méditerranée, et quiconque pille dans quelque mer que ce soit des navires naufragés que montaient des chrétiens ;
Ceux qui imposent aux peuples de nouveaux impôts ou taxes, ou péages, ou augmentent les anciens ;
Ceux qui fournissent aux Turcs des chevaux, des armes, des métaux, ou autres munitions de guerre, ou leur donnent des conseils ; ceux qui ofTensent dans leur personne les cardinaux, patriarches, évéques, nonces, ou les chassent des terres qui leur appartiennent; ceux qui insultent les juges ou les procureurs commissionnés pour les causes ecclésiastiques , ou interdisent la publication des lettres apostoliques ou des monitoires;
Ceux qui amènent les causes et les personnes ecclésiastiques devant le for séculier, et font des Jois contre^ la liberté ecclésiastique, ou troublent les évoques dans l'exercice de leur juridiction, ou mettent la main sur les revenus de TÉglise et sur les bénéfices, ou qui lèvent des taxes sur le clergé ;
Ceux qui troublent les pèlerins en roule vers Rome , ou qui y demeurent, ou qui en reviennent ;
Ceux qui occupent ou ravagent une portion de territoire appartenant à l'Église, y compris la Sicile, la Corse et la Sardaigne ; et aussi les Marches, l'Ombrie, la principauté de Bénévent, Avignon , le comtat Venaissin , et en somme tout ce qui appartient de fait à l'Église. L'excommunication est étendue à ceux qui mettent la main sur les vases d'or et d'argent, les habillements sacerdotaux, le mobilier, sur les papiers et les biens dépendant du palais apostolique. L'absolution ne sera accordée qu'à ceux qui préalablement auront cessé les voies de fait, ou qui auront annulé les actes contraires à la liberté ecclé-
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siastique , en les faisant disparaître des archives et des livres : il n'est aucun privilège ou grâce quelconque qui puisse mériter au coupable Tabsolution, excepté à Fai*ticle de la mort, et dans ce cas même on doit exiger de lui des garanties de repentir et des satisfactions. La condamnation frappe aussi quiconque empêche de publier ou d'exécuter la bulle.
Les réactions vont toujours aux excès , et dans une préieaiions lutte avec ou sans armes la meilleure défense c'est tteuScr. Tattaque. Les princes qui d*abord avaient résisté au concile de Trente , et qui en l'acceptant avaient fait des réserves pour les coutumes et les lois de leurs Ëtats^ n'étaient rien moins que disposés à faire des concessions : chacun d'eux ne pensa plus qu'à briser les barrières qu'opposaient au pouvoir absolu les immunités du clergé et à miner peu à peu la juridiction ecclésiastique. Les rois se figuraient que pour être vraiment indépendants ils ne devaient .laisser aucune ingérence à d'autres dans leur propre pays, et ne reconnaître chez eux aucune autorité en dehors de leur centralisation. Les princes les plus catholiques eux-mêmes, aveuglés par ces prétentions, effrayèrent parfois les papes en les menaçant de délaisser la messe pour la cène et pour le prêche : avec ces épouvantails ils les amenèrent à leurs fins. D'autres, sans aller aussi loin et reniant la logique , s'efforçaient de dépendre le moins possible de Rome, chatouillaient les ambitions nationalçs, et sous prétexte d'indépendance tendaient à isoler les ecclésiastiques de leurs États d'avec ceux des autres, et à empêcher les communications directes avec le chef spirituel , en formant des Églises spéciales, nécessairement dociles au pouvoir local par le bon plaisir duquel elles existaient;, et qu'un
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auteur moderne a surnommées les avortons du protestan* tisme * .
La supériorité des CMciles sur le pape, thèse soutenue dans les assera)>lées de Constance et de Bâle, fut maintenue par les Allemands ; les Français en firent la base des libertés gallicanes, et reconnurent Tinfaillibilité du pape alors seulement qu'il est d'accord avec l'assemblée de l'Église '• Dans FÉglise gallicane elle-même, on ne discutait pas sur la liberté individuelle, mais bien sur la distinction des deux pouvoirs et sur leur indépendance réciproque ; on n'y faisait pas allusion à la liberté de conscience. Or, admettre une opposition , ce n'est pas renier ceux qui disputent ; lors même qu'on ne parvient pas à les accorder, l'Église et TËtat existent, puisqu'ils sont en lutte. L*exéquatur. Pour cnlcvcr tout prétexte aux déclamations contre l'avidité des prélats, on avait décidé que leurs parents n'hériteraient point de leur fortune, mais bien l'Église romaine; aussi le pape envoyait-il dans le monde entier des collecteurs. De là dérivèrent des controverses et des disputes inextricables entre les héritiers et les ■ • administrations ecclésiastiques, des troubles de possession, surtout sous les papes très-sévères comme Pie V. En alléguant leur devoir de veiller à l'exécution des legs pieux , les évoques réclamaient le droit de voir les testaments; il en résultait que les secrets de famille étaient dévoilés, et qu'on exploitait de prétendues fraudes,
(1) A. ViNET, Essai sur la manifestation des opinions religieuses; Paris, 1842.
(2) Dumoulin disait que les décrets du concile de Trente « ne peuvent - le moins du monde être reçus sans violer la majesté royale et sa justice,
sans fouler aux pieds Tautorité des trois états qui existent en France, l'autorité de la cour, celle du Parlement et la liberté du peuple chrétien ». Conseil sur le fait du Concile.
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comme le tirent plus tard les gouvernemeiits modernes. La prohibition du concubinage entraînait comme conséquence le recours à la force pour rompre des unions temporaires, et les tribunaux ecclésiastiques voulaient dans ce but avoir leurs sbires et leurs prisons. Toutes ces prétentions parurent aux gouvernements des actes d'usurpation, et l'opposition fut telle, que, affectant de considérer le pape comme un étranger qui prétendrait envahir avec sa juridiction universelle la j uridiction particulière du prince, ils soumirent ses actes et ses décrets à l'examen préalable, aux formules d'exéquatur et de placet (B.), qui n'étaient accordées qu'après vérification pour reconnaître si « les droits de l'État n'étaient lésés en rien >.
La bulle in Cœna Domini fut repoussée en beaucoup d'endroits, et acceptée ailleurs sous la réserve qu'on la modifierait dans son application. Venise, en dépit des insistances du nonce, la rejeta; Albuquerque, gouverneur de Milan, lui refusa Yexequaiur ; à Lucques , les décrets promulgués par les agents pontificaux n'étaient considérés comme obligatoires que moyennant l'approbation du magistrat ; les ducs de Savoie conféraient des bénéfices réservés au pape : les évèqucs de la Toscane laissaient adoucir dans leur application ces rigoureuses mesures. Mais les moines rivalisaient de zèle peur que la bulle fût admise crans toute sa rigueur : malheur à ceux qui parlaient de taxes sur les biens ecclésiastiques ! Le clergé, ayant refusé l'absolution à des magistrats , fut la cause de tumultes à Arezzo, à Massa sur mer, à Montepulciano etàXortone. On prodiguait l'épithète d'hérétiques, car on considérait comme tel quiconque désobéissait à un ordre émané du pape.
A Gênes, il était défendu de tenir des réunions chez les Conaus
i2 DISCOURS I.
de Jésuites^ sous le prétexte qu*on y fomentait des intrigues èGfines, électorales; l'Inquisition y fut toujours contenue dans de
■ à Milan ,
à Napies justes limites, et après 1669 elle fut soumise à la junte de
Bt en Sicile. ' » r «»
juridiction ecclésiastique. L*archeyèque Etienne Durazzo, martyr de la peste de 1556, eut à soutenir d'interminables discussions avec le doge sur la place qui lui était due dans le chœur, ainsi que sur le titre d'éminence; et faute d'avoir reçu satisfaction , il refusa de couronner le doge ; la lutte se prolongea môme après la démission de Tarchevègue.
Les gouverneurs de Milan opposaient aux réformes de Charles Borromée les droits de la couronne, et le sénat les privilèges de TÉglise milanaise : aussi Pie V en écrivant aux magistrats de la cité leur rappelait-il que nulla re magis sœcularis potesias stabilitur et augetur, quant amplificatione et auctoritate ecclesiaslicx ditionis; quidquid ad spirituale patrimonium firmamenti et virium accedit, eo iemporalis status maxime communitur; nam observantia et pietas principum et magistratuum in ecclesiarum antistites , populos ipsis adeo prxbet obedienteSy ut fatendum sit regnorum ac statuum incolumitatem uno illo ecclesiastici juris prxsidio tanquam fundamento contineriy quod utinam contrariis ad multorum exitium exemplis non pateret.
Nous avons déjà parlé de saint Charles. Son cousin et successeur, Frédéric Borromée, dut aller deux fois à Rome à propos de ces disputes; il menaça des censures ecclésiastiques quiconque trafiquerait avec les Suisses et les Grisons hérétiques, et excommunia le gouverneur, parce que, en interdisant les risières dans les environs de Milan il s'était arrogé un droit de juridiction sur les propriétés du clergé ^
(1) Quelques ecclésiastiques empêchaient Técoulement des eaux à
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La situation du royaume de Naples était plus complexe, à cause de sa dépendance féodale vis-à-vis du saint-siége. Philippe II, roi d'Espagne, admit avec quelques restrictions les décrets du concile de Trente ; il ordonna, le 2 juillet 1564, au vice-roi de Naples de les publier, pour les faire observer aussi dans ce pays , protestant néanmoins contre toute clause qui dérogerait aux privilèges régaliens, au patronage royal , ou aux autres droits de la souveraineté. Le régent, après un examen attentif des canons de Trente, y trouva plusieurs points qui préjudiciaient à ces droits. Par exemple le concile inflige l'excommunication et une amende à quiconque imprime des livres traitant de matières sacrées sans la licence de révfrque ; or, disait-on, si la censure appartient à l'Église, il appartient au prince de consentir ou non à l'impression. Dans certains cas on accorde aux évèques le pouvoir de procéder contre des ecclésiastiques et des séculiers , non-seulement par voie d'excommunication, mais encore par l'exil ou par d'autres peines pécuniaires et même corporelles; or l'exécution doit être réservée au roi. Les évèques ont aussi été investis par le concile du droit d'approuver les maîtres et les professeurs, droit qui attaque l'autorité du prince et celle des universités. Pour fonder de nouvelles paroisses ou des séminaires, l'évêque a la faculté d'imposer au peuple des décimes , des oblations, des collectes; tandis que ce droit est de son es-
travers leurs propriétés; partant, ils gênaient la liberté des aqueducs, consacrée par un des plus utiles et des plus anciens statuts du Milanais, et qui est la cause 'de sa grande prospérité agricole. Saint Charles, considérant hac in re non de Ecclesiœ ejusque minisirorum damno, sed de uHlitaie evidenti agi, ordonna de cesser cette opposition. (Édit du 21 août 1572.)
senoe inhérente la souveraineté, et complètement étranger à la puissance ecclésiastique. De même la visite et l*administration de tous les établissements de charité, des hôpitaux et des confréries, la révision de leur comptabilité, le droit de commutation de volonté en matière de testament , celui d'infliger des peines aux laïques et aux patrons qui se rendent coupables de malversation dans l'administration des revenus d'église , ou de falsification dans leur comptabilité, le fait de soustraire aux tribunaux séculiers les clercs tonsurés, tous ces divers actes sont autant d'empiétements sur la juridiction civile. Dans le royaume de Naples , une antique coutume autorisait à annuler et à révoquer les censures injustes, ce que le concile défendait absolument; il frappait aussi d'excommunication et allait même jusqu'à priver de leur droit de souveraineté les princes qui permettaient le duel; quant aux duellistes et à leurs témoins, outre la censure, il leur infligeait la confiscation des J)iens et les décrétait d'infamie perpétuelle.
Malgré ces réclamations on laissa publier les canons du concile dans le royaume, mais sans aucune promulgation officielle, et on les regarda comme non avenus toutes les fois qu'ils semblaient porter atteinte à la régale. Aucune bulle ou aucun rescrit venant de Rome n'était valable sans Vexequaiur regium, et comme le pape s'offusquait de ce procédé, Philippe II, dans une lettre lui recommanda de ne pas s'exposer volontairement à faire l'expérience de ce que pourrait tenter un puissant monarque poussé aux extrémités.
La bulle in Cœna Domini fut l'occasion de nouveaux conflits : le vice-roi duc d*Alcala s'y opposa résolument jusqu'à menacer d'arrestation les libraires qui l'imprimeraient;
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une personne fut condamnée aux galères pour avoir publié le livre de Baronius contre le privilège d'exemption, nommé la Monarchie sicilienne, privilège qui donnait au roi les insignes et les droits de légat pontifical (C). Par contre, les évêques prétendaient à la juridiction en matière testamentaire, et au droit de conserver pendant un certain temps les biens de quiconque décédait intestat, pour en appliquer une partie aux suffrages du défunt ; dans les cas mixtes , c'est-à-dire toutes les fois qu'il s'agissait de sacrilège , d'usure, de concubinage, d'inceste, de paijure, de blasphème, de sortilège, ils soutenaient que la poursuite pouvait être déférée au for ecclésiastique ou au for séculier^ selon que la plainte avait été d'abord portée à l'un ou à l'autre : de là d'inextricables altercations. Le peuple y trouvait son compte : en effet un impôt d'un ducat ayant été mis; en 1582, sur chaque tonneau de vin, le capucin frère Lupo se mit à menacer au nom du ciel d'un lourd châtiment quiconque en ferait ou exigerait le payement. On peut s'imaginer le bon accueil qu'on fit à de pareilles exhortations; les choses allèrent à ce point qu'il fallut suspendre l'impôt. Maints évoques, en vertu de la fameuse bulle , prohibaient la perception des gabelles dans leur diocèse : la place de Nido à Naples refusa le payement d'une taxe nouvelle, parce qu'elle n'avait pas été approuvée par Rome. Le pape encourageait cette résistance, et menaçait même de mettre la ville en interdit. On renvoya du confessional et on priva du viatique quiconque avait opiné en sens contraire dans les conseils du vice-roi , et ce fut à grand' peine que le célèbre régent Yillani obtint l'absolution à son lit de mort^
Par suite, il y eut souvent conflit entre les devoirs du sujet et ceux du chrétien, sans qu'on vît d'ouverture à
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transaction. Ajoutez à cela les citations devant la cour de Rome, et les visiteurs apostoliques que le pape envoyait dans le royaume pour exiger des décimes, pour examiner les aliénations illégitimes des biens ecclésiastiques et pour vérifier si les conditions imposées aux legs pieux avaient été exécutées , afin que dans le cas contraire le bénéfice en fût attribué à la fabrique de Saint-Pierre. ' Des privilèges ecclésiastiques que s'attribuait l'autorité séculière rendaient la Sicile indépendante de Rome, mais la soumettaient à l'Espagne et à l'Inquisition; celle-ci avait dans cette île plus de pouvoir, que dans aucun autre pays de l'Italie, attendu que les inquisiteurs éludaient la juridiction des évèques , bravaient la résistance des vice-rois, et opposaient aux excès de pouvoir des barons l'action secrète des foristi ou familiers du Saint-Office. Le duc de Terranova ayant envoyé aux galères un orfèvre voleur, un ordre venu d'Espagne lui enjoignit de le relaxer, parce qu'il était familier du Saint-Office, de lui payer deux cents écus à litre d'indemnité et de faire pénitence publique. Un certain Mariano Âlliata, familier lui aussi, avait été banni en 1602 ; le Saint-Office ordonna aux juges de le rappeler; et comme ceux-ci n'obéissaient pas; ils furent excommuniés. L'archevêque les ayant relevés de l'excommunication, le Saint-Office l'excommunia lui-même. Celui-ci recourt au vice- roi, marquis de Feria, qui envoie contre les inquisiteurs deux compagnies de hallebardiers avec le connétable et l'exécuteur des hautes œuvres : les inquisiteurs de leur côté lancent l'excommunication des fenêtres du couvent contre ces envoyés et contre ceux qui leur prêtaient main-forte : les soldats répondent en enfonçant les portes du couvent , mais à la vue des moines tranquillement assis en cercle, ils n'osent leur faire violence; à la
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tin le dissentiment est ^arrangé par le retrait de Tinterdit et la consignation du délinquant aux inquisiteurs*.
Les princes toléraient avec peine ces restrictions apportées à leur autorité, et voyaient d*un mauvais œil que le Saint-Office ne se contentât pas de rendre des jugements, mais introduisit peu à peu une force armée in-^ dépendante, qui brisait l'unité de gouvernement. De là un ensemble de litiges qui fait sourire de pitié notre époque^ mais qui au fond avaient alors le caractère de questions constitutionnelles, où la liberté apparaissait sous la soutane du prêtre, comme, de nos jours elle se montre sous la robe de Favocat et du magistrat. Anciennement cette liberté n'était connue que sous la forme de privilèges, et ils étaient si nombreux, si variés, défendus avec un soin si jaloux par les corporations ou par l'énergie individuelle, qu'ils constituaient un ensemble vigoureux et suffisant de garanties publiques. L'Église avait été la première à conquérir et à assurer ses libertés, et souvent elle protégea les libertés publiques ou individuelles qui paraissaient menacées. Lorsque la monarchie absolue les eut absorbées toutes, il parut à beaucoup de peuples que les immunités de l'Église, plus ou moins respectées, seraient une compensation plus ou moins suffisante aux franchises qne leur avaient enlevées les princes; partant ils se firent les champions des immunités ecclésiastiques.
Mutilée par les exigences des princes > la politique romaine parut se retourner et favoriser de préférence les peuples 9 parce qu'elle reconnaissait leurs droits et mettait quelque chose au-dessus de l'omnipotence de l'État et du roi. Le lecteur qui nous a suivi dans nos études a pu voir
(1) Chronique manuscrite existant à la bibliothèque communale de Païenne, 2, 9. E. 55.
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comme cette politique a toujours eu une prédilection pour les gouvernements électiEs, pour le suffrage populaire, pour la prépondérance des hommes vertueux : à Fabsolu du pouvoir royal elle a toujours opposé la loi de Dieu, c'est-àdire la justice étemelle. C'était l'époque où triomphait la puissance des princes; mais des princes ayant pris la place de la royauté absolue, le droit nouveau y substitua les domaines héréditaires , l'omnipotence parlementaire , c'està-dire la suprématie du nombre et de la force. Une fois l'autorité divine ébranlée , il fallut chercher de nouveaux fondements aux devoirs des individus et des nations.
Parmi les penseurs italiens qui se détachèrent de TËglise, nous avons déjà nommé Âlbéric Gentile. Fondateur de la science du droit public, il séparait celui-ci de la religion , et voulait que les différences de foi et de culte n'eussent aucune influence sur les relations d'État et sur les ambassades. Cependant chez les publicistes d'alors on sent, malgré qu'ils soient protestants, la réaction catholique , et on ne les voit plus , à l'exemple de Guichardin et de Machiavel, faire parade d'immoralité, afficher l'indifférence entre le bien et le mal et une espèce de culte pour le succès, quels que soient les moyens employés. Beaucoup de nos compatriotes ont suivi cette voie , sans y laisser de traces remarquables. Scîpion Ammirato défend la cour de Rome^ et, suivant lui, elle n'a pas été la cause du démembrement de ^l'Italie, qu'il préfère du reste à une « union mal affermie et pire qu'un replâtrage », union qu'on ne pourrait obtenir sans la ruine du pays. Paul Paruta, admirateur passionné de la liberté de sa chère Venise, fut l'historiographe de la guerre qu'elle eut à soutenir contre les Turcs , véritable épopée de la réaction catholique. Nous pouvons retrouver
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tous les sentiments que cette réaction fit naître en son âme dans son Soliloque sur sa propre vie. Jean Botero, Piémontais, secrétaire de saint Charles et de Frédéric Borromée^ dans sa Ragione di Siaio, fonde toute une théorie de gouvernement sur TÉvangile , c'est-à-dire sur la justice et sur rhumanité ; théorie en parfaite contradiction avec les principes de Machiavel, qu*il combat toujours et ne nomme jamais ^ Admettant Thypothèse qui fait de TÉtat « une puissance stable , établie sur les peuples «, Botero justifie trop les moyens employés pour sa conservation ; il approuve la Saint-Barthélémy, tandis qu'il regrette Texpnlsion des Maures de l'Espagne et qu'il loue la France d'avoir accordé la liberté du culte aux protestants. L'orgueil et la puissance, suivant lui, ont engendré les vices du clergé, qui ne devrait avoir d'autre autorité que celle que don* nent la modération et le désintéressement. Dans sa Regia Sapieniia, il trace des règles pour> la conduite des rois, empruntées à l'Écriture, et dont Bossuet s'est peut-être inspiré pour sa Politique tirée de VÉcriture sainte.
Mais les protestants libéraux n'aboutissaient qu'à la négation , soit qu'ils résistassent au despotisme au nom du droit et non du devoir, soit qu'ils se fissent les champions de ce criticisme maladroit qui voit les plaies, non la difficulté du remède, et qui, détruisant le respect, pousse à la désobéissance. Ils accusaient les catholiques de légitimer la résistance aux représentants de l'autorité; ils leur reprochaient de vouloir que l'Église, elle aussi, eût sa part de puissance, au lieu de la laisser se concentrer tout entière aux mains des princes; de supposer
(1) Botero professe cette doctrine dans les Vffizidel Cardino/c, liv. I, page 64.
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quelque chose de supérieur et d'antérieur aux pactes sociaux, tandis qu'eux ne faisaient dériver les obligations que des lois; enfin, d'enseigner avec saint Thomas que l'obéissance aux rois est subordonnée à l'obéissance due à la justice.
Les théologiens d'Italie soutenaient que l'autorité du pape est supérieure aux prérogatives de la puissance politique, attendu que la première est de droit divin'. Répondait-on que le droit des princes, lui aussi, devait avoir une origine divine, car sans cela il manquerait de base? ils n'hésitaient point à répondre à leur tour que la base pouvait en être dans le peuple, fortifiant ainsi la souveraineté du droit des princes , c'est-à-dire le droit que Dieu a conféré aux sociétés de pourvoir à leur propre gouvernement toutes les fois qu'elles en manqueraient; ils ajoutaient que ces sociétés ne peuvent cependant violer les droits acquis ni substituer le caprice de la foule aux institutions légitimes.
Beuarmin Le théologien qui personnifia en lui ces idées fut Ro- Antareiii. bert Bellarmin, jésuite de Hontepulciano (1542-1621). Selon lui la puissance civile dérive de Dieu : faisant abstraction des formes particulières de monarchie, d'aristocratie et de démocratie, il donne à cette puissance pour base la nature humaine , et comme elle n'est incarnée dans aucun homme en particulier, elle appartient à la
(1) Cette théorie fat de nos jours ressuscitée par Gioberti dans le Piimato et dans les Prolegomeni, Le père Ventura a dit que « le pouvoir <f politique devait être subordonné au pouvoir ecclésiastique au même « degré que le pouvoir domestique Test au pouvoir politique ». Consultez aussi sur cette matière Audisio> Diritto pubblico deUa Chiesa e délie genti crisHane^ vol. 3, Rome, 1863, ouvrage traduit en français par le chanoine Labis, professeur au grand séminaire de Tournay, Paris, Lethielleux, 1856.
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société tout entière. Celle-ci ne peut l'exercer par ellemême, d*où il suit qu'elle est forcée de la transférer à une personne ou à plusieurs; que le peuple peut à son gré établir soit un roi, soit des consuls, soit d'autres ma* gistrats, et qu'il a aussi le droit de les changer '.
La mission principale et immédiate de l'Église, c'est l'ordre spirituel; celle du prince, c'est Tordre temporel. Si le prince empiète au détriment des âmes, TËglise doit le rappeler à l'ordre, et même prononcer sa déchéance.
La suprématie du pape échappe à toute espèce de tribunal, le pape étant l'âme de la société, dont la puissance temporelle n'est que le corps'. Cependant il ne doit s'immiscer dans les affaires de la politique, que dans les pays qui relèvent de lui; il y a plus, il est licite de lui résister toutes les fois qu'il trouble l'État , et d'empêcher qu'on lui obéisse. Il ne peut déposer de son plein gré les rois, à moins qu'ils ne soient ses vassaux; il peut bien en transférer le royaume à d'autres , lorsque le salut des âmes l'exige, et chaque fois qu'il s'est prononcé , une nation doit cesser de leur obéir ^.
(1) De laïds, lib. UI, cap. 6 : Cerium est poliUcam poteslaiem a Deo esse,,.., Jusdivinum nulli homini particulari dedii hanc potestatem ;
ergo dédit multitudini Respuhlica non potest per se ipsum exercere
hancpotestatem ; ergo tenelur eam transferre inallquemunum^ vel aliquos paucos,,, Pendet a consensu multitudinis constltuere super se regem^ vel consuks, vel ulios magUtratus.,, Sublato jure positivo, non est major ratio cur ex multis œqualihw unuspoiius quam alius dominetur
(2) Summus pontifex simpUciter et absolute est supra Eccle^am universam et supra Concilium générale^ ita ut nuUum in terris supra se judicem agnoscat. De Concilii auctoritate, cap. 17.
(3) De romano pontifiee capite totius mUitantis Ecclesiœ, 11, 29. Pontifex ut pontifex, etsi non habet ullam mère temporalem potestatem^ tamen in ordine ad bonum spirituale habet summam potestatem dispo~ nendi de temporalibus rébus omnium christianorum.
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Ce système, tout à la fois juridique et historique, est celui que nous avons exposé conrnie dominant dans les temps où Ton professait le règne du Christ Bellarinin préfère à la monarchie pure celle qui est tempérée par Taristocratie ; et si, lui aussi, affirme que le pape peut faire de l'injustice la justice, il convient de rappeler qu'Hobbes attribuait le même droit aux rois*.
L'œuvre de BellarminMéplut souverainement à Naples et à Paris ; elle ne fut pas davantage agréable à Rome, et Sixte Quint la mit à l'Index , mais contre le vœu de la Congrégation , en sorte qu'elle ne tarda point à en être rayée : une preuve suffisante du mérite de cet ouvrage , c'est l'apparition de vingt-deux livres composés pour le réfuter *; bien plus on alla jusqu'à ériger des chaires spéciales pour le combattre.
En 1585 parut un Avvisopiacevole data alla bella Italiada ungiovane nobile francese. C'est, au dire de DeThou, l'œuvre de François Peratto, seigneur de Maizières, calviniste. L'auteur de ce libelle y a entassé tout ce qu'ont pu dire de pis contre les papes les classiques italiens et d'autres; il
(1) Reges qiiœ imperent justa facere imperando quœ volent injusta, HoBBEs, De cive, 112. L'opinion attribuée à Bellarmin se fonde princi-
, paiement sur le De Romano pontifice, lib. IV, c. S, mais le dernier point est ordinairement laissé dans Tombre.
(2) VAntibellarmin d'Adam Scherzer; un autre de Samuel Weber; le Contrat Antibellarminien de Conrad Yorstîus ; VAntibellarmin biblique de Georges Albrecht ; le Collège antibellarminien d'Amand Polano ; les Disputes Antibellarminiennes de Louis Crell ; le Bellarmino enervato de Guillaume Amesio ; et^nous passons les autres sous silence, notamment les réfutations du roi Jacques Stuart. Duplessy-Mornay écrivit aussi « le Mystère d'iniquité, ou Histoire de la Papauté, livre où Ton voit par quels progrès elle est arrivée à son apogée, quelle fut l'opposition que lui firent de siècle en siècle les gens de bien, et où l'on défend les droits des empereurs, des rois et des princes chrétiens contre les assertions des cardinaux Bellarmin et Baronius ». Saumur, icii.
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soutient que le pape est Tantéchrist, et que, pour le bien de lltâlie, il faudrait rexterminer. Bellarmin répondit au 11-. belle par son Appendix ad libros de summo potUifice, guœ eontinet responsionem ad librum quemdam anonymum; il y soutient que la beauté de l'Italie « consiste en ce qu'elle n*a été souillée par aucune tache d'hérésie ni de schisme ».
Néanmoins ce qui prouve combien il sentait le besoin de ménager les opinions courantes^ ce sont certaines insr tructions par lui données à un évèque/son neveu ; il lui dit,« entre autres choses : « Nous vivons à une époque où il est « fort difficile de défendre les libertés ecclésiastiques, sans « encourir l'indignation des pouvoirs séculiers. D'un autre « côté, si nous soqimies timides ou négligente, nous ofFen- « sons Dieu et son glorieux vicaire. Il faut que par notre ft manière d'agir nous prouvions aux princes et à leurs mic nistres que nous ne recherchons point les occasions de « nous heurter avec eux, mais que la seule crainte de Dieu « et l'amour de son nom nous déterminent à prendre la c défense des libertés de l'Église. De ce que nous nous « sommes engagés dans un combat légitime, cela ne nous tt empêche pas d'apprécier la bienveillance des princes <t du siècle. »
Bellarmin, prédicateur très-goûté dès l'âge de vingtdeux ans, fut envoyé par saint François de Borgia à l'université de Louvain pour s'opposer à l'hérésie qui s'y était glissée. « Il reçut dans cette ville, en 1869, la cour sécration sacerdotale de Corneille Jansenius , évëque de Gand^ qui combattit Baïus dans ses erreurs sur la Grâce, et continua; à se livrer à la prédication et à l'instruction de la jeunesse, jusqu'à ce que, pour motif de santé, il fut
(1) Ne pas le confondre avecTévéque d'Vpres, auteur de YAngusHnus.
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revenu à Rome. Dans ses DispuiaHones de eontroversiis fidei aiverms hxreticos, il expose d'abord rhérésie, puis la doctrine de FËglise et les sentiments des théologiens, en les corroborant non point par des raisonnements, mais par des textes tirés de TËcriture , des Pères , des Conciles et par des exemples pratiques; il termine en réfutant ses adversaires. Modèle d'ordre, de précision , de clarté, ayant dû préserver son style des aridités et du formalisme de Técole^ si parfois il se trompée sur le compte des écrivains ecclésiastiques qui n'étaient pas encore passés au crible d'une sévère critique, Bellarmin sait hardiment rejeter les écrivains apocryphes ; il ne tonne point contre ses adversaires; mais, appuyé sur Tautorité des théologiens, il les réfute, en leur opposant la vérité dans toute sa clarté , dans toute sa précision. Mosheim, un des champions les plus intrépides de l'hétérodoxie^ prétend que « la candeur et la « bonne foi de Bellarmin lui firent encourir les reproches a des théologiens catholiques, parce qu'il se donna la peine « de recueillir les preuves et les objections de ses adverft^saires, et qu'il les exposait avec une scrupuleuse fidéc lité, dans toute leur force. y>
Dans un des nombreux libelles publiés contre lui, on racontait que le savant jésuite, la conscience déchirée par les remords , s'était rendu à la Sania Casa de Lorette pour confesser ses fautes; mais que le pénitencier, après en avoir entendu quelques-unes, l'avait renvoyé comme étant irrémissiblement damné ; si bien qu'il était tombé par terre et avait péri au milieu d'horribles contorsions. Ceci s'imprimait alors qu'il vivait dans une humilité laborieuse. Objet de l'admiration générale pour son désintéressement et son humilité, son nom volait de bouche en bouche dans toute l'Europe et l'on traduisait partout son catéchisme.
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Un Allemand fit exprès le voyage de Rome, et avec un notaire guetta Bellarmln près de la maison où il habitait jusqu'à ce qu'il en sortit; puis il fit dresser un acte constatant qu'il l'avait vu , et après cela s'en retourna tout glorieux dans sa patrie. Le pape le créa cardinal, quia ei non habei parem Ecclesia Dei quoad doelrinam. Et lorsqu'il mourut, il fit non-seulement une profession entière de la foi catholique, mais il déclara être en parfaite communauté de sentiment sur le chapitre de la Grâce avec les Jésuites*.
Un autre jésuite fameux, le père Santarelli, enseignait aussi que le pape pouvait infliger aux rois des peines temporelles, et pour de justes causes délier leurs sujets du serment de fidélité. En vain ses confrères firent-ils disparaître cet ouvrage : le parlement de Paris et la Sorbonne, à qui il avait été dénoncé, le condamnèrent et le firent brûler ; ils contraignirent les Jésuites à adhérer à cette condamnation., et à reconnaître solennellement l'indépendance des princes (D.)«
Les Jésuites à cause de ces opinions furent déclarés ennemis des rois, apôtres de la démocratie, prédicateurs ' du tyrannicide, en un mot, précurseurs du libéralisme
(1) Après d^aatres, Augustin et Louis de Backer, imprimèrent à Liège, en Tannée 1853 et suivantes, la Bibliothèque des écriyains de la Compagnie de Jésus en sept gros volumes. Le catalogue des œuvres de Bellarmin, des traductions et des réfutations , occupe quarantesix colonnes. Son livre intitulé Disputaliones de controvtrsHs fidei adversus hujus iemporis hœreticos a eu plusieurs éditions. Bellarmin, sur les instances du cardinal Tarugi, composa un Ahrégi de la Doctrine chrétienne , et sur Tordre de Clément VIII le Commentaire plus développé de la doctrine chrétienne. Cet ouvrage fut approuvé par les plus illustres théologiens et par les papes, ainsi que par le concile de Rome de 1725 : il fut attaqué par les Jansénistes, surtout par J.-B. Guada • gnini, contre qui François Gusta écrivit la Défense du Catéchisme du yen, cardinal Bellarmin (Venise, 1799).
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moderne. Celui-ci devait à son tour les qualifier de suppôts du despotisme , d'oppresseurs de la pensée , d'alliés des tyrans; et alors, comme de nos jours, ce jugement fut porté sur eux sans examen, sans loyauté. Il est de notre devoir de faire connaître que Clément VIII, dans une instruction sur l'Index, recommande <k qu'on abolisse tout ce <K qui, conformément aux opinions, aux mœurs et aux * exemples du paganisme , favorise le gouvernement tya rannique, et l'érigé en raison d'Ëtat en contradiction « avec la loi du christianisme » . Voilà bien de quel côté était le sentiment le plus humain.
Et pourtant on a publié partout l'opinion que la Réforme avait enfanté la liberté, et que notre Église l'exécrait. La vérité est que l'Europe, à partir de cette, époque, étant divisée en deux camps, le catholique et le protestant, la commune action civilisatrice cessa, et qu'il fallut organiser un équilibre qui devint désormais la loi de la politique. Réduite à l'impuissance, alors qu'elle avait les attributions sociales les plus élevées, l'Église dut se borner de plus en plus aux exigences de la vie individuelle et de sa conservation; eUe fit alliance avec les rois^ et abandonna peu à peu les tendances populaires qui l'avaient caractérisée dans le moyen âge; la tyrannie officielle, qui avait toujours été condamnée par elle, mais qui alors fut introduite par les princes protestants, s'étendit aussi aux catholiques. Le clergé, qui ne pouvait lutter contre elle, songea à l'utiliser comme un frein contre les dissensions et les révoltes des réformés; de leur côté, les princes, se sentant menacés par la libre pensée, confondirent dans une même désignation les hérétiques et les rebelles, et poursuivirent également lés uns et les autres. Par contre, les fauteurs de la Réforme et les propagateurs d'une liberté effrénée et intolérante.
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voyant l'Église catholique se ranger du côté de la résistance et des gouvernements absolus contre les franchises politiques naissantes, la dénoncèrent comme un suppôt du despotisme, et engendrèrent cette confusion des choses humaines et divines que notre siècle se complaît à ressusciter pour la ruine de la vraie liberté.
Autrefois, quand on confondait le délit avec le péché, et cooôontais. quand le for séculier était au service du for ecclésiastique, rËglise voyait afQuer vers elle tributs , taxes , droits de toutes sortes; mais à cette époque tout fut changé. Les papes, à bout de ressources*, déchus de leur autorité, se trouvant bientôt écrasés en face de l'absolutisme organisé et armé , durent se résigner à beaucoup de concessions pour sauver ressentie!, et laisser les princes s'emparer peu à peu des attributions ecclésiastiques que les protestants avaient usurpées. La sanction de ces conquêtes fut plus tard insérée dans les Concordats , qui sont précisément le contre-pied de la formule absurde et subversive, proclamée par certains politiques de notre époque , la séparation de l'Église d'avec l'État. L'Église catholique possède la vérité tout entière, la vérité pure, et avec elle les principes lumineux de la justice et de la prudence, si bien que, même
(0 Le cardinal Sforza Pallavicini voulait que la cour de Rome fût très-riche, afin qu'elle pût pourvoir non-seulement à l'esprit, mais aussi aux avantages selon la chair, parce qu'elle est cette âme qui retient dans Tunité tant de royaumes, et qui constitue im « corps politique le <i plus formidable;, le plus [vertueux, le plus lettré, le plus heureux « qui existe sur la terre. » Pour cela, elle a besoin de « fleurs d'ar- J
gent », il faut que les cardinaux aient un train de maison pompeux, et que les évéques en aient aussi un en proportion avec leur dignité ; il faut voir accourir à Rome pour le service du pape des hommes de toutes j
espèces de caractères, tant ceux qui vivent exclusivement de l'esprit que ceux qui désirent par-dessus tout les biens de ce monde, même ceux . !
qui placent ces biens au-dessus des biens de ràmc. i
dans Tordre temporel, elle est le guide le plus propre à nous conduire à la félicité. Mais si sa puissance temporelle est désirable, elle n*est pas toujours possible : au contraire, il est nécessaire qu*il y ait une puissance spiri* tuelle, sûi*e, indépendante, qui exerce les droits particuliers et immuables que son divin fondateur lui a conférés. L'Ëglise se reconnaît à elle seule Tautorité de définir, de corriger les abus, de modifier, de réformer la discipline extérieure , en tant que celle-ci n*est pas en contradiction avec les dogmes et le droit divin.' Aussi, sachant se conformer aux besoins des temps, plusieurs fois elle a accordé des privilèges, des induits, des dispenses, des grâces^ des exemptions.
Tant que ces mesures avaient pour objet plutôt la faveur octroyée que l'avantage général de FÉglise, elles furent rédigées en la forme ordinaire ; mais, dès qu'il s'est agi d'assurer l'exercice des droits de la religion, et lorsque ces mesures modifiaient certaines disciplines pour toute une nation, en sorte qu'elles acquéraient force de loi, elles revêtirent une forme plus solennelle, et on leur donna le nom de concordats.
Us furent toujours provoqués par les princes sur des matières où ne s'étendaient point leurs facultés, et prirent plutôt les apparences d'une demande que celles d'une exigence : le saînt-siége les sanctionna pour des motifs graves, tels que le libre exercice de la religion catholique ou de la juridiction épiscopale,.la libre communication des fidèles avec le pape, l'emploi des biens d'Église, l'observance de la discipline ecclésiastique, la nomination des évêques attribuée aux chapitres ou aux princes, la connaissance des causes ecclésiastiques et l'appel au saintsiège, l'intégrité de la foi et des mœurs des catholiques
CONFLITS DE JURIDIGTIO». — POUtIQUE GATUOUQVE. 29
vivant au milieu des hérétiques, ou enfin pour tous autres motifs semblables.
Rome considéra les concordats comme une libéralité de la part des pontifes et comme entraînant des devoirs pour les princes : ceux-ci reconnaissant l'indépendance de l'autorité ecclésiastique, ceux-là faisant des concessions dans l'intérêt du repos des consciences. Ce ne seraient point des pactes bilatéraux, si l'Eglise se réservait le droit de les interpréter, de les modifier, de les abroger; aussi suivent-Us la nature des autres contrats quant à la durée et à la résiliation.
Mais aujourd'hui que la Réforme s'est greffée sur la raison d'État, une politique destructive de toute personalité juridique brise arbitrairement les accords conclus avec l'Eglise, et elle la veut entièrement séparée de l'État, sauvegardée seulement en cela qu'il l'ignore, en réalité persécutée, dépouillée de ses biens propres, privée des droits d'association et d'enseignement, et réduite aux contemplations sereines et aux oraisons jaculatoires. Cette hérésie sociale est désignée dans le nouveau langage sous le nom d'Église libre, ou pour mieux dire asservie aux opinions inconstantes des majorités politiques. Tel est en résumé le sort qu'on lui fait, plutôt que d'accepter ce dualisme humain de l'âme et du corps , en vertu duquel la société s'achemine à travers ce monde d'exil vers l'éternité.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
(A.) — Les docteurs distinguent l'infidélité en positive, privative et négative.
Elle est positive pour ceux qui repoussent la connaissance de l'Évangile; privative, pour ceux qui l'ignorent par leur faute; négative, pour ceux qui n'ont jamais entendu parler de la révélation. L'Église n'excuse pas l'infidélité positive et la privative; mais la négative étant involontaire, par cela même n'est pas coupable à ses yeux. Jésus-Christ a dit : « Si je n'étais pas venu et que je <( ne leur eusse point parlé, ils n'auraient point de péché » (St Jean, XV, 22). Et saint Paul (ad Rom. X, 44) : « Comment croiront-ils en celui dont ils n'ont pas ouï parler, et comment en entendront-ils parler s'ils n'ont pas de prédicateurs qui le leur annoncent? » L'Église a condamné ceux qui disent : « L'infidélité purement négative chez ceux à qui Jésus-Christ n'a pas été prêché est un péché v.
Quant à la nécessité du baptême , le concile de Trente l'admet in re, vel in voto : et on peut reconnaître le désir implicite chez celui qui, ne connaissant pas le baptême, est pourtant dans la disposition de faire tout ce que Dieu prescrit comme moyen de salut. Voir Gousset, Theologia dogmatica. Traité de l'Église, part. I, cap. V, art. III, n^ 914.
(B.) — L'exequatur ou placet royal peut être considéré comme une connaissance que le prince prend des mutations d'office ou des changements apportés dans les choses publiques que le pouvoir universel du pape introduit dans le domaine particulier de ce prince : et, limité à ce point, c'est une inspection raisonnable et légitime. Elle devient une usurpation lorsqu'on considère le pape comme un prince étranger, qui n'a aucun droit de juridiction sur le territoire d'autrui, si ce n'est avec le bon plaisir du gouveraeraent. Clément VÏIÏ, en 1596, écrivait au vice-roi de Naples, Olivarès : « Rien n'est plus faux que d'attribuer une antiquité trèsreculée à Vexeguatur, puisque ses origines et ses causes sont
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parfaitement connues.» En effet il prit naissance pendant le grand schisme, alors quUrbain Vf, en 1378, prescrivit aux cTÔques d'examiner les bulles pontificales avant de les mettre à exécution, afin de yérifier si elles émanaient du pape légitime ou de l'anti-pape Clément VII. Les princes usèrent de la même précaution, mais le motif de cette mesure n'existant plus, ils laissèrent encore la libre circulation des bulles. La puissance qui la première apporta des restrictions fut le Portugal, vers l'an i486, et elle reçut de sévères avertissements de Sixte IV et d'Innocent VIII : c'est ainsi que princes et ministres prirent volontiers exemple sur ce gouvernement pour exercer un droit d'ingérence sur les provisions papales et pour subordonner l'Eglise à l'État. Benoît XIV, en janvier 1742, adressait à ce propos une instruction à la cour de Turin, dans laquelle il disait qu'il tolérait le visa des bulles et des brefs, mais sans qu'on y apposât aucun décret d'exécution ; et encore exceptait-il du visa les bulles dogmatiques en matière de foi , les bulles et les brefs qui règlent les mœurs et les saintes coutumes, celles contenant promulgation des jubilés et indulgences, celles émanées de la sacrée pénitencerie, et les lettres écrites par les sacrées congrégations -aux évêques et à d'autres personnes pour des informations. (G.) — Ce privilège dit de la Monarchia Siciliana est de toutes les délégations faites par le pape à des laïques la plus fameuse. Urbain II aurait, à la date du 5 juillet 1098, conféré au roi Roger et à ses successeurs les pouvoirs de légat à latere et la faculté de choisir leurs vicaires sous le titre de juges de la Monarchie. Ce privilège donnait au roi un tel droit de juridiction sur les évêques, qu'il pouvait annuler les interdits, les excommunications et les sentences prononcées par eux, et les suspendre ; de plus, il pouvait rendre nulles les sentences et les peines portées par le pape si elles n'avaient pas été approuvées par ce tribunal. De pareilles concessions étaient si exorbitantes, qu'on doutait de leur authenticité. L'acte bien examiné, on voit que dans les diplômes originaux par lesquels Roger décrétait l'érection d'églises et de couvents, il s'exprimait toujours ainsi « de concert et par ordre d'Urbain II )>. Baronius démontra la fausseté de l'acte de 1098, ce qui valut au dernier volume de ses Annales d'être prohibé en Espagne, et lui-même eut l'exclusion de la papauté au conclave de 160B. Dans un espace de quatre cent trente ans, on ne trouve plus aucune mention de ce privilège, et c'est seulement en 1513 que l'avocat Jean Luc Barberio le publia dans Caput brevium, collection des diplômes des Deux-Siciles, sans indiquer la source où il l'avait puisé. En lo78,Zurita publiait VHistoria sicula de Gau-
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Ihdo Halaterra ^ contemporain dUrbain 11^ dans laquelle ce bref était inséré au liv. TV, c. 29; mais il pourrait se faire qu'il y eût été inséré frauduleusement ou même altéré. Charles Quint s*en prévalut, et en 1526 le faisait signer par les conseillers de Sicile et publier dans le livre De Monarchia.
Du reste, ce bref porte textuellement, quod omni vitœ tuœ tempore, vel fUii MSimonis, aut alterius, qui kgUinms UU heeres exsUterii, nulium in terra jpoiestaHs vestrœ, prœter voluntaiem mi consilium vestrum, legatum romanœ Ecdesiœ statuemm : quin immo, qnœ per legatum acturi êumus, per vestram industriam legati vice exhiberi volumus, etc. Le bref valait donc uniquement pour le roi Roger et pour son fils aîné Simon, ou pour son autre fils. Pourtant de là vinrent d'interminables disputes, assoupies peu à peu par les concessions particulières des papes; et notamment Clé* ment XI, par la constitution de 1715 Romanus pontifex, a pourvu à la répression de grands abus ; Benoît XIII, mieux encore, fixa les limites des pouvoirs concédés par ce privilège dit délia Monarchia, Charles VI ne tarda pas à violer le concordat, et par la suite les rois s'en firent un précédent pour soutenir comme légales ces usurpations qu'on pratiquait alors en Toscane et ailleurs aux dépens de l'autorité ecclésiastique : peu à peu elles grandirent à ce point qu'on vit en 1860 Garibaldî s'asseoir sur le trône et recevoir l'encens. Voyez La Sicilia e la Santa Sede, Malte, 1865 (1).
(D.) — Il y avait longtemps que les papes avaient renoncé à l'idée qu'ils pouvaient déposer les rois. Le 23 juin 1791, le cardinal Antonelli, préfet de la propagande, adressait une note aux évèques d'Irlande, où il dit : « Il faut bien distinguer entre les vrais droits du siège apostolique et ceux qu'on lui attribue méchamment. Le saint-siége n'a jamais enseigné qu'on doive refuser la fidélité aux souverains hérétiques, et qu'un serment prêté à un roi qui est en dehors de la communion catholique doive être violé, ou qu'il soit permis au pape de priver ces rois de leurs droits temporels. »
Les évêques des Etats-Unis, réunis au V« concile de Baltimore, envoyèrent au pape une adresse, où, parlant de leurs adversaires, ils s'expriment ainsi : « Ils s'efforcent d'inspirer des soupçons sur
(1) Depuis rapparition de Toriginal italien des Hëbétiques , Pie IX, par une bulle du 15 octobre 1867, a aboli complètement le tribunal de la Royale ManarcMe et de l* Apostolique légation de Sicile. Bien plus, il a excommunié Tabbé ninaldi de Païenne, qui, mallieureusement rebelle à cette décision suprême, a persisté Jusqu'à ce jour à exercer les fonctions de légat a latere au profit du pouvoir civil royal, {^ote des traducteurs,)
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leurs frères catholiques qui ont Tersé leur sang pour la liberté de ce pays; ils prétendent que nous sommes sous le pouvoir du pape pour les choses civiles et politiques^ et qu'ainsi nous dépendons d'an souverain étranger... Plusieurs d'entre nous ont déclaré hautement^ et sous la foi du serment^ que le pape n'exerce vis-à-vis de nous aucun pouvoir civil : et cette déclaration fut parfaitement acceptée par Grégoire XVI. » Voir M. Affre^ Essai sur la suprématie temporelle du pape y i829. Cet auteur a démontré^ contrairement à La Mennais^ que la bulle de Bonifiitce YIII a été abrogée peu d'années après par Clément V^ en tant qu'elle disait que la puissance temporelle était soumise à la censure de la puissance spirituelle.
François Suarez^ à qui Grotius ne pouvait trouver d'égal en fait de pénétration philosophique et théologique^ démontre que le sentiment commun à tous les jurisconsultes et théologiens était que tous les rois tiennent leur pouvoir de Dieu par l'intermédiaire du peuple^ et en sont responsables non-seulement envers Dieu^ mais aussi envers le peuple. Un prédicateur ayant avancé en présence de Philippe II à Madrid que « les souverains ont un pouvoir absolu sur la personne et sur les biens de leurs sujets n, l'Inquisition le poursuivit, et le condamna à certaines pénitences et à se rétracter en disant du haut de la chaire « que les rois n'ont sur leurs sujets d'autres pouvoirs que celui qui leur a été accordé par le droit divin et par le droit humain, et qu'ils n'en tiennent aucun de leur volonté libre et absolue n. Voir Balmês, le Protestantisme comparé au catholicisme.
Les prétentions du pape excitaient une telle jalousie, que la Jérusalem conquise du Tasse fut prohibée par le parlement de Paris, parce que l'auteur en décrivant les troubles de France, y avait dit du pape au chant XX, 77,
Ei solo il re puù dare al regno
E'I regno al re, domi i tiranni e i mostri^
E placargli del cielo il grave sdegno (i).
(1) Voici la utiductioii de ces vers s
« Lui seul (le pape) peut donner le roi au royaume
■ Et le royaume au roi ; U a dompté tyrans et monstres ;
■ n peut apaiser le terrible courroux du ciel^ quand U plane sur eu^. »
lies hététibtaem en Véndtto. r* Aoadéanie dt Vletnoe. «• François Negrl. •-• Jérôme Zanohl et «ntros.
Dès 1348 Venise avait établi queron punirait ceux qu*un concile de prélats aurait déclarés coupables d*impiété. Et dans la formule du serment prêté en 1249 par Harino Horosini en qualité de doge, on lit pour la première fols : Ad honorem Deiét saerosanctœ Matrit Eeelests et robur et âefenr 9ionem fidei cathoHcœ^ siudiosi erimus^ eum consilio nostrorutn consiliariorum vel majorés partis^ quod probi et discreii et catholici virl eligantur et eonstituantur super inquirendis in Veneciis. Et omnes iUi qui dat^ erunt pro hœreticis per Dominum PatriarchamGradensem, Episeopum Castellanum^ vel per aliosepiscopos provincix dueatus Veneeiarum, eomburi faciemus de consiiio nostrorum cênsiliariorum vel majoris partis ipsorum. — Le 4 août 1289, sur les instances de Nicolas IV, on introduisit Flnqaisition, composée de trois juges, qui étaient Tévêque, un dominicain et le nonce apostolique : toutefois ils ne pouvaient siéger au tribunal sans une commission signée du dôge ; le doge seul pouvait leur prêter main forte dans l'exercice de leur charge; on déposerait une somme entre les mains d'un député de la commune qui ferait les dépenses et recevrait tous les émoluments et tous les bénéfices; trois Sages de l'hérésie^ chargés par le doge d'empêcher les abus et de tenir le
36 siscouBS II.
gouvernement au courant des délibérations prises» devaient assister aux séances. Les juges devaient procéder uniquement contre Thérésie » mais non contre les Turcs et les juifs^ qui ne sont pas hérétiques; non contre les Grecs, attendu que leur controverse avec le pape n'avait pas encore reçu de solution; non contre les bigames, attendu que le second mariage étant nul, ils avaient violé les lois civiles et non le sacrement; pareillement les usuriers n'attaquaient aucun dogme; les blasphémateurs manquaient de respect à la religion, ils ne la niaient pas; les sorciers et les magiciens n'étaient pas non plus justiciables de ce tribunal , à moins qu'il ne fût prouvé qu'ils avaient abusé des sacrements. Les amendes revenaient au trésor et les biens des condamnés à leurs héritiers. . Un livre favorable aux opinions de Jean Huss avait été dénoncé : le sénat le fit brûler et fit promener l'auteur avec le bonnet du condamné : .puis on l'envoya en prison pour six mois, et ce fut tout. Le gouvernement de Venise était bien plus tolérant encore à l'égard des juifs en leur qualité de négociants. L'ingénieur Âlberghetti inventa en 1490 une machine nouvelle : s'étant associé, pour l'appliquer, avec quelques juifs, il demanda au Collège si l'ordonnance du 19 mars 1444, relative aux privilèges^ était applicable aux juifs. Il lui fut répondu que cette commission regardait quiconque avait inventé quelque chose de grand ou d'utile, sans distinction de Vénitiens ou d'étrangers, de chrétiens ou de juifs, de cité ou de secte. Plus tard on défendit même de s'élever contre les juifs du haut de la chaire, de les obliger à aller au sermon ou de porter des signes humiliants, prcmio^ ^ous trouvous daus une autobiographie de Jean Bembo,
germes de la ■ o *r j
'^vênSe Vénitien, écrite en 1536 et publiée en 1861 par le savant
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Tliéodore Mommsen, que sa mère, Angela Corner» et d'autres dames vénitiennes, dont le nom a dispani dans une décliirure du manuscrit, asôstaient à la lecture et à l'explication de rÉvangile en langue vulgaire, que faisût le médecin Jean Marie, de Bologne. Celui-ci, dénoncé par François Georges, frère mendiant, fut mis en prison et délivré longtemps après par lé pape Jules. Cela dut donc arriver dans les premières années du siècle, et avant que les réformateurs tonnassent en Allemagne.
Le 26 août 15S0, le vicaire du patriarche Contarini se présenta au sénat, et exhiba la bulle pontificale qui condamnait les œuvres et les propositions de Luther, en menaçant d'excommunication quiconque les soutiendrait ou les professerait : il demanda la permission d'envoyer ses sergents à la librairie de l'Allemand Jourdain , située à Saint-Maurice, pour séquestrer les dits livres venus d'Allemagne. Cette permission lai ayant été accordée , il les fit brûler solennellement; mais quelques exemplaires étaient déjà dans le public, et Marin Sanuto, autem* de Diarii curieux, dit en avoir eu un, qu'il conservait dans son cabinet. Sanuto raconte encore que c sur la place
< Saint-Etienne, messire André, de Ferrare, prêcha avec un
< grand concours de peuple ; la place était remplie, et lui
< il écoutait sur la terrasse de la maison de Pontremolo, « écrivain de l'Office des Dix ; le prêcheur dit du mal du
< pape et de la cour de Rome, n suit la doctrine du frère
< Martin Luther, qui, homme très-savant en Allemagne, c suit la doctrine de saint Paul, est très-opposé au pape, « et a été excommunié par lui ^ »
Le pape se plaignit par la bouche de son secrétaire
(1) Dèarj mantueritil, t. XXIX, p. 126 et 4S2.
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Bembo de rimpunité accordée à ce religieux» et recommanda que la république ne penxAi pas Timpression d'un ouvrage de lui» dont les sentiments étaient luthériens : on en donna ra8sui*ance au légat; quant au religieux» on le laissa ou on le fit partir.
Cette même année, Burckard Schenck, gentilhomme allemand, écrivait à Spalatino» chapelain de Télecteur de Saxe» que Luther jouissait d'une grande estime à V^se; que ses livres passaient de main en main , malgré la défense du patriarche ; que le sénat avait eu peine à permettre la publication de Texcommunication contre Thérésiarque, publication qui n'avait été lue qu'après la sortie du peuple de l'église. Luther Iui*<même se félicitait» dans ses lettres*» que bon nombre de disciples y eussent accueilli la parole de Dieu ; il était en correspondance avec Jacques Ziegler» qui déployait un grand zèle dans son prosélytisme. De là encore partaient des exhortations àMelanchthon pour qu'il ne chancelât pas dans la foi et ne trompât point l'attente des Italiens.
Le 31 mars 1521, le Conseil des Dix délibérait au sujet des hérétiques de Vakamonica» accusés de sorcellerie; et, rappelant le zèle toujours déployé par la république en faveur de l'Église catholique» il ajoutait que Ton devait procéder en cette matière avec beaucoup de mesure et de justice^ et confier la procédure à des personnes d'une grande intelligence, d'un jugement droit» au-dessus de tout soupçon. En conséquence il fallait en charger» simultanément avec le père inquisiteur, deux évêques recommandables par leur savoir^ leur vertu, leur intégrité, qui devaient s'entendre avec deux docteurs laïques pour
(I) LuTHERi Op. comp., édit. Walch. XXL p. i092.
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la procédure. Après le procès» terminé sans qu'on eût eu recours à la torture » les accusés seraient soumis à un nouvel interrogatoire fait par deux recteurs de Brescia, atec intervention de la cour du podestat et de quatre autres docteurs, procédant avec toute diligence et circonspection aVatot de passer à la sentence, et prenant garde que la cupidité de Targent ne fit condamner ou diffamer quelque innocent (A). Ils recommandaient ensuite d'.envoyer dans la vallée des prédicateurs, dont ces montagnards, simples et ignorants, avaient plus besoin que non pas d'un inquisiteur.
Monseigneur Âleandre écrivant de Ratisbonne à Sanga^ le 31 mars 1533, à propos d'un certain frère Barthélémy, minorité vénitien^ en fuite parce qu'il était soupçonné de luthéranisme, lui disait que monseigneur Teatino lui voulait particulièrement du mal. Il sollicitait un bref du pape qui le justifi&t de manière à ce qu'il pût vivre trimquillement dans sa patrie ; mais en même temps il tenait des propos de vrai luthérien, et assurait que les hérétiques lui faisaient des offres avantageuses pour qu'il se donnât à eux. Aleaiidre usait avec lui tantôt de douceur, tantôt de sévérité; mais, ne venant pas à bout de le convertir, il crut que ce qu'il y avait de mieux à faire était de le laisser aller an milieu des Luthériens , eV non de le laisser rentrer dans Venise, où « ayant des parents et, à cause de la tristesse des temps, de nombreux fauteurs etiam de summatibus 9, il pourrait semer de tristes germes.
Nous le retrouvons plus tard à Nuremberg, au miheu des Luthériens, < qui en chantait de belles contre l'Ëglise
c en des termes qui faisaient bien du tort aux Vénitiens ». Aleandre ajoute : « De Venise , Messire Robert Magîo € me presse vivement par ses lettres de revenir; il dit
« que c'est très-nécessaire, et que tout le monde m'attend.
40 DiscQm^ u*
c Dans une que j'ai reçue hier, il m'a écrit que les i&sïjps « sont Cavorables et que je pournû faire de boDoes oeuvres « dans cette cité^ t
Dalthazar Alfieri, d'Aquila, établi à Venise et agent d*iia grand nombre de princes allemands, eut la facilité d*7 répandre des livres et des idées nouvelles; celles-ci firent, si bien leur chemin qu*en 11(38 Melanchthon exhortait le sénatà y permettre Tinstitutioa d'une église, c Vous devez c accorder particulièrement aux savants le droit de ma- « nifester leurs opinions et de les enseigner. Votre patrie « est le seul pays qui possède une aristocratie vraie, ayant c la sanction du temps et toujours ennemie de la tyrannie. « Assurez donc aux personnes pieuses la liberté de penser, « et qu'on ne rencontre pas chez vous le despotisme qui « pèse sur les autres pays'. »
Le carême de iS47 fut prêché à Saint-Barnabe par un jeune servi te, avec un concours plus grand qu'il n'y en avait jamais eu; mais le prédicateur, ayant paru s'égarer en des témérités contraires à la foi catholique, il fut arrêté; ses livres et ses papiers lui furent enlevés; leur examen prouva qu'il était c Luthérien, personne de grand « scandale et digne de châtiment ^. »
C'est à Venise que Henri de Salz et Thomas Holk de Kœnigsgratz firent imprimer une Bible hussite, qui se
(0 Monumenla Vatlcanat XCII et XCVHI. En ce temps vivait un prédicateur fameux, frà Zaocaria de Luni, qui en 1534 obtint du sénat nie de San-Secondo, où un grand nombre de personnes 8*enr6Ièrent sous la règle de Saint-Dominique. V. Codagli, Histoire de Vile et du monastère de San-Secondo. Ce P. Zaccaria a écrit une Defensio qua tuetur H, Satonarolam êodosque ûb kœresi Ummunes eise, manuscrit qui se trouvait naguère au couvent de Saint-Marc de Florence.
(2)Epistolœ, col. 150 et 154, édit. de Londres.
(3) Voir Lettres d^hommes iUmstres, timservées à Borne; Parme, 1853, p. 181.
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trouve maintanant à la bibliothèque de Dresde'. Nous
avons vu qiie Bruccioli y publia sa Bible vulgaire dans
un sens luthérien. Dans les maisons de Jean Filadelfo on
imprima^ en 1S36 et 1537, le « CommenUire sur l'épttre
de saint Paul , . composé par Juan Valdës , fio y iimeer
theologo; en 4546, Paul Gherardo y fit imprimer le Bienr
fait du Christ^ Philippe Stagnino les Opinions de êoini
AtigusUn sur la Gràcey et en 1545 Augustin Fregoso Sos-
tegno Le libre arbitre. Cest à Venise encore que {Mrëchait
Ochin; à Padoue, Pierre Martyr Vermigli fit un long
séjour, et Spiera de Gastelfranco tint une école (voir notre
T. II, p« 415). A Trévise, il se forma un c^nade de no\'a*
teurs. A Venise, dans un de leurs clubs, que h^uentaient
environ quarante personnes , on tenait des contérences
dans lesquelles on dépa3sait de beaucoup les limites posées
parle protestantisme. Melanchthon en prit ombrage : aussi
écrivait-il en 1539 au sénat de prendre des précautions
contre les antitrinitaires, et de ne pas le confondre avec
eux. « Il est temps d*y pourvoir, leur dit-il, car le bruit
court que plus de quarante personnes à la ville et dans
les campagnes sont infectées du mauvais principe an-
titrinitaire, personnes toutes nobles et de grand esprit^ ».
Nous avons parlé de monseigneur délia Casa, nonce du LeiMncc pape à Venise en 1544, et de la part qu'il prit au procès de Vergerio. Ses lettres font ressortir la manière dont le gouvernement de cette république en usait avec l'autorité ecclésiastique. 11 écrit au cardinal Farnëse, le 29 mai 1546 : « J'ai fait mettre en prison un certain François Strozzi,
(i) D'après Lkbret, Staatsge$cichte von Vetudijj If^ 2* partie, p. lies.
(3) Melakctonis Epist., 1. 1, p. 100 : voir en outre Allvosaobk» fltst. M. Serveti, p. 34.
DeilaCasa.
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« liérétique endurci» qui, à ce qu'on croit, a traduit en « italien PoêguMo in esUui, un livre très-mauvais et très* c dangereux. Une éptgramme très*mordante et très-cruelle « faite par lui c^itre la personne de & 8., ayant ététrouTée « sur lui lorsqu'il fut pris; S. S. ayant fait à Rome toutes « les démarches nécessaires auprès de l'ambassadeur du « sénat de Valise, et moi, de mon côté, n'ayant pas manqué « de faire ici toutes mes diligences pour obtenir d*en* « voyer à Rome ledit François, lequel est prêtre et a été « moine pendant douze ans, nous n'avons rien pu obtenir, a et finalement le sérénissime doge m'a donné hier matin c im refus si catégorique que je juge qu'il est inutile d'in- « sister davantage. Le doge Ta motivé sur la conserva- <i tion de la juridiction, et a montré combien chaque Ëtal « doit s'efforcer de la maintenir. >
I^ 29 juin : « Au sujet de François Strozzi, la Sei- « gneurie illustrissime m'a promis ce matin de le mettre « à ma disposition dans telle prison qu'il me plairait; «c et comme je l'ai maintenant en un lieu commode, « je ferai prendre toutes les dispositions que réclame la « justice dans un cas aussi affreux ^ »
Le 2K août : < 11 y a ici de nombreux partisans de Lu- « ther, qui souvent font beaucoup de bruit. Comme il n'est a pas possible de les combattre , bien que les sénateurs
(1) Pierre-Philippe Pandolfini , résident de Toscane à Venise, écrit, le 17 juin 1546, qu^il a recommandé an sénat M. François Strozzi, et . qu'il lui a été répondu par \^ président que les sénateurs étaient convaincus de son innocence, et que Strozzi était faussement accusé d'hérésie. Dans une autre lettre, du 25 juillet, il dit que Strozzi avait insulté et menacé le légat, ce qui avait retardé la' décision. Plus tard, il annonce qu*il avait été mis en liberté. Le même- écrit, à la date du 7 mai 1547, que le sénat a désigné trois hommes des premiers de la cité pour procéder, d*accord avec le nonce, contre les Luthériens. Arch. DipL de Florence,
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< soient très prudents et ne prêtent pas iSu^ilement l'oa reiUe à tout, ils augmentent en nombre et se répandent « partout. »
Le 31 mai suivant : « Je n'ai pas encore pu avoir de
< solution sur ce que je dois fkire du religieux hérétique
< dont j'ai parlé mercredi dernier au sénat d'une manière
< qui a fait impression^ montrant aux membres de cette « assemblée que les remèdes ordinaires ne suffisaient pas « pour réprimer la malice de cette secte^ ainsi que \'ex-
< périeuce l'a prouvé jusqu'ici. Mais comme les avis ont « été partagés, je n'ai pas eu de solution définitive : et « je me suis bien gardé de proposer des choses qui ne « seraient pas exécutées; une telle proposition ne ferait pas
< honneur à cette nonciature et donnerait de l'audace <^ aux hérétiques. J'aurai cette solution lundi, et je suis ^ très-certain que les envoyés de la Signoria ont encore « reçu dernièrement des pouvoirs plus étendus et ont été « exhortés à la sévérité et à la rigueur. J'ai, pour cette « raison y de bonnes espérances. »
Nous savons d'autre part que le religieux fut dégradé à Saint-Marc 9 conduit en habit séculier au fort et condamné à vie. Ses livres et ses écrits furent brûlés'.
Le M juin 1647, le même délia Casa écrivait : « Je crois * que ce que S. S. a dit à monseigneur l'ambassadeur ^ st fait beaucoup de bien à la cause de l'hérésie, parce « que deux des envoyés de la Signoria m'ont beaucoup « remercié des bons rapports qu'ils disent savoir que j'ai « faits à Rome sur leurs personnes et en ont témoigné « infiniment de plaisir. L'affaire marche, et j'espère « qu'avec quelque habileté il sera remédié d'une manière
(0 IMîre de ralmiif illiMmio, 30 m», Archiv. Dipl. diFirenze.
L*Anglai8 Arcbicw.
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très^opportune à cette ennuyeuse et périlleuse maladie. »
Et le 3 août 1549 : c A propos de deux hérétiques de Padoue, pour élayer une plainte contre eux, on a confié an vicaire le soin de faire une enquête secrète» et Ton tAchera de les fiiire venir ici. »
Enfin le 9 novembre, à Télu de PoUl à Rome : c Comme j'Insistais, liier matin, au sénat pour obtenir que Grisonio, impliqué dans l'hérésie de Conegliuio , fût livré au bras séculier, le président m'interrompit en me di* sant qu'on avait fait une campagne louable contre ceux de Digiano, etc.; il faudrait, ajoutait*il, prendre garde que les prêtres mis à la place des coupables fussent bons, et qu'ils résidassent là pour guérir et amender tout ce que les hérétiques avaient corrompu, etc. » En 1546, Balthazar Archiew, Anglais, demandait au sénat la permission de se fixer à Venise comme résident de sa nation, et de présenter les lettres dont les princes d'Allemagne l'avaient chargé. On discuta pendant plusieurs jours si on devait le lui accorder. Michel Barozzi soutenait que dans un pays catholique on ne pouvait tolérer un résident hérétique , à la faveur duquel l'hérésie trouverait moyen de s'infiltrer; mais Pesaro faisait remarquer qu'il s'agissait de politique et non de foi : les pro* testants étaient de grands princes, ils occupaient la moitié de l'Europe, combattaient l'empereur, ce qui tournait à l'avantage de Venise; si l'on voulait avoir égards la foi, que de rigueurs ne faudrait-il pas, par exemple ,pour réprimer la simonie? Barozzi répliquait que la demande d' Archiew intéressait la foi, puisqu'il cherchait à se procurer dans Venise un domicile fixe et reconnu, et par là même toute facilité pour parler, répandre des livres, et scandaliser les
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catholiques par ses libres allures de protestant. Trevisan insistait; les protestants, disait-il, n'avaient pas à Venise un enToyé pour traiter de la foi, mais d'affaires d'Etat; les princes allemands cherchaient uniquement la eomoration de leur propre liberté et des intérêts réligieùi ; en vue de ces intérêts , vingt-neuf ans après avoir embrassé la nouvelle foi, ils s'étaient unis dans une ligue et envoyaient des ambassadeurs aux puissances. Venise n'avait pas été oubliée, et puisqu'on lui adressait par Tintermédiaire d'Archiew une lettre, il serait discourtois de n'y pas répondre , et imprudent dé ne pas rester en bons termes avec une ligue aussi puissante. En effet , la lettre fiit reçue; on y donna une réponse évasive, et ArchieviF demeura comme résident d'Angleterre. Le pape s'en étant plaint, on lui répondit que cela était nécessaire à cause des communications continuelles avec ce royaume, et que da reste S. S. ne pouvait douter de la dévotion de la république.
Cependant il ne faudrait pas croire que les Vénitiens se fatiguassent de persécuter l'hérésie, soit que le carac< tëre de l'époque les y portât, soit que l'hérésie troubUt la tranquillité publique , premier but de ce gouvernement. Dès le 32 avril 1547 on avait donné aux assistants du SaiQt*Office la commission que voici :
« Nos Franciseus Donaio^ dux VeneHarum , sachant Dtaret
coDtre les
« que rien n'est plus digne du prince chrétien que le zèle b^rHiquet.
< pour la religion et la défense de la foi catholique , —
< tâche qui nous incombe tout particulièrement en notre « qualité de doge et à laquelle se sont dévoués nos pré- « décessenrs, — nous vous avons élu, en l'honneur de « notre sainte mère FËglise, et avec l'aide de notre petit «conseil, vous, nobles de Venise bien aimés, Nicolas
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c Tiepolo, docteur François Contarini et docteur Marcc Antoine Vénier, comme ceux qai êtes par excellence les « hommes droits, prudents, bons catholiques et diligents c en toutes vos actions, surtout lorsque tous savez qii*rl « s'agit de Thonnettr de Dieu. Nous vous confions le soin c de rechercher soigneusement les hérétiques qui se trou- « veraient dans cette ville et aussi de recevoir les plaintes c qui vous seraient faites contre quelqu'un d'entre eux ; c vous agirez de concert avec le révérend légat et ses c ministres, avec notre révérend patriarche et ses roi- « nistres, avec le vénérable Inquisiteur de la méchanceté « hérétique, sollicitant chacun d'eux en temps opportun c et à Toccasion de faire les procès, dont vous serez les c assistants, et veillant à ce que les jugements prononcés c contre les coupables soient exécutés. De temps en « temps vous nous aviserez de tout ce qui se passera, c et nous ne manquerons pas de vous aider et de vous « favoriser suivant la formule de notre promotion, etc. »
Le Si octobre 1548, le Conseil des Dix prit la résolution suivante :
c En exécution de la Promission de notre sérénissime « prince et du eapitulaire des conseillers , Sa Sérénité a « délégué, de leur consentement, trois des premiers « membres de notre noblesse pour rechercher les héré- A tiques et recevoir tes dénonciations faites contre eux, « dans cette cité et le duché seulement. S'étant réunis avec « l'auditeur du révérendissime légat et l'inquisiteur, « trois fois la semaine, depuis le mois d'avril 1547 jusqu'à « ce jour, ils ont obtenu les bons résultats que chacun « sait. C'est ainsi qtfont cessé les conventicules qui aupa- « ravant se tenaient dans plusieurs lieux publics et privés « de cette ville, et un grand nombre de personnes pion-
LES h£ii£tiovss en ténétib. 47
gées dans cette dépravation diabolique ont abjuré publiquement. -— Si cette bonne œuvre se faisait dans les autres villes de notre Ëtat où cette secte détestable existe, ainsi que nous invitent à le faire dans un grand nombre de cas importants divers de nos recteurs et le rêvérendissime légat apo^olique lui-^méme, il n'est personne qui ne sache combien l'on ferait une chose agréable au Dieu tout-puissant et à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Cependant, il est arrêté que la délibération de ce conseil du 31 mars 1S21, en matière de sorcellerie et
d*hérésie , pour ce qui regarde les hérétiques de la foi catholique et les sacrements de la sainte Ëgtise, soit réformée, et qu'il soit de nouveau déclaré que Ton ait à observer tout ce que l'on observe dans notre ville, à savoir :
c Que les recteurs des villes désignées ci • dessous doivent premièrement élire deux docteurs, ou personnes intelligentes, catholiques et de bonne vie, et se réunir en quelque lieu propre à cela avec le révé- « rend évéque, son suffragant ou son vicaire, et avec le
< vénérable inquisiteur. Tous ensemble rechercheront les '^ hérétiques et recueilleront les dénonciations contre « tout habitant de la ville, des châteaux ou du diocèse. Le « recteur et les deux élus seront toujours présents pour « recevoir les plaintes et ouvrir les procès, donnant leur
< avis et prêtant leur appui jusqu'à leur entière con- « clusion; et seront par ces révérends ecclésiastiques « appliqués les arrêts contre les personnes reconnues •( coupables, d'après la teneur des saints canons. Au * prononcé de ces arrêts devront toujours intervenir le « conseil et les deux élus des recteurs, comme il est dît « ci-dessus, et non autrement : ils seront présents et donr
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neront leur aris en toule chose regardant cette matière. L*arrét devenu définitif, les recteurs devront le faire exécuter. Et si, par quelqu'empèchement légitime, les recteurs ne pouvaient être présents à toute la suite du procès, un d'eux devra au moins y assister avec Tun de ceux qui ont été mentionnés ci-dessus. Et dans les endroits où il n'y aurait qu*uh seul recteur, celui-ci devrait y assister en personne, ayant totgours à côté de lui les deux députés choisis par lui pour cet objet. Cet ordre sera, du restei inséré dans les commissions des recteurs, afin qu'il soit eh tout observé. Les procès intentés jusqu'ici sur cette matière, — sans la participation des recteurs, -* sont déclarés nuls, mais ils peuvent être recommencés en la forme dite ci-dessus, c 11 est aussi prescrit aux susdits recteurs qu'aussitôt reçu notre présent ordre ils devront le faire proclamer publiquement dans toutes les villes sous leur comluandement et dans tous les châteaux soumis à leur juridiction, afin que si quelqu'un a des livres défendus par la sainte Ëglise catholique, il puisse, comme c'est son devoir, les présenter au recteur dans le délai qu'il aura fixé, sans encourir aucune peine; et ces livres seront brûlés publiquement. Passé le terme fixé, on procédera contre les insoumis de la manière qu'il paraîtra convenable aux recteurs.
c Et dès maintenant, en même temps qu'on adressera aux recteurs ' la délibération ci-dessus, on leur écrira secrètement et à part ce qui est contenu ci-dessous. » c Instruction secrète. »
(1) G*est-à-dire ceux de Pddoue,de Brescia, Cividal de Belluue, Vicence, Bergame, Feltre, Vérone, Trévise, Udine, Chioggia, Adria et Gapodistria.
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< Vous aurez vu ce que nous vous avons prescrit avec i
< notre Conseil des Dix, sur la manière de procéder
« contre les hét*étiques avec notre assistance et notre avis, '
c et sur l'élection que vous devrez faire de deux personnes c qualifiées , prescription qu*il est de notre volonté que
< vous exécutiez. — Nous vous disons maintenant, avec * c le même Conseil que lors^pi*!! s'agira d'une personne de « laquelle il vous paraîtrait que pourrait provenir quelque
< scandale, avant de la détenir et de la juger, vous de- « vrez en donner avis aux chefs de ce Conseil, en lui foisant
< connattre particulièrement la qualité de la personne, « ses parents et adhérents, ses biens, et toute autre chose « qui vous semblerait digne de considération. Vous ob- « serverez la même chose avant l'exécution du jugement, c à l'égard de qui que ce soit , lorsqu'il comportera la
< perte de la vie, ou d'un membre,'un châtiment corporel, s ou la confiscation des biens. Dans ces cas on vous
< donnera les instructions que l'on jugera convenables, c Cet ordre étant très-important, nous voulons que
c vous le teniez très-secret et le gardiez pour vous seul,
< en sorte qu'aucun de vos serviteurs ni personne au- « tre le puisse connaître, et vous le remettrez/ en obser- « vant le même secret, de la main à la main à votre suc- « cesseur, qui en fera autant à ceux qui viendront après « lui. »
Le même Conseil des Dix avec sa Junte écrivait aux divers recteurs des provinces :
c Vous aurez vu la manière dont il faut procéder
< contre les hérétiques luthériens. Vous vous confor- « merez soigneusement à l'instruction qui vous a été « donnée. — Nous ajoutons avec le même Conseil et sa c Junte que lorsque vous aurez cru devoir décréter contre
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c quelqu'un la peine de mort, la perte d'un membre ou c la confiscation, vous ayez à suq[»endre le procès, pour en c référer aux chefs de ce Conseil : tous lui adresserez le c dossier de l'afliûre, sous cachet, et attendrez nos or- « dres. » suppHctt • Le S9 novembre 1848, le doge François Donato écrivait Venise, au recteur de Bergame :
< Nous avons appris, à notre grand déplaisir, qu'il < existe dans cette ville quelques hérétiques qui non-seuc lement ne vivent pas catholiquement, mais publient, c discutent et cherchent à faire prévaloir les opinions « luthériennes: c'est une chose que nous ne voulons « souffrir en aucune façon. » Le pape s'étant plaint que le capitaine et le podestat de Yicence laissaient prêcher librement l'erreur, la Seigneurie^ conformément aux or- . dres très-sévères transmis, commença les supplices. Guido Zanelti fut remis à l'Inquisition romaine; Jules Ghirlanda de Trévise et François de Rovigo furent conduits à Venise et étranglés sans procès ; Antoine Ricetto de Vicence, François Spinola, prêtre milanais, et.fràBaldo Lupetino eurent le même sort; François de Ruego fut étouffé, en 1546. Quelques-uns profitèrent de ce terrible avertissement pour s'enfuir : de ce nombre fut Alexandre Trissino, qui avec d'autres se réfugia à Chiavenna , d'où il écrivit à son compatriote Léonard Tiene, l'excitant à embrasser la Réforme avec toute la viUe.
Allierî, que nous avons déjà nommé, écrivait de Venise, à BuUinger, le 24 mars 1549 : < Ici la persécution devient <K tous les jours plus insolente : un grand nombre de per- « sonnes sont arrêtées et condamnées soit aux galères, soit c à la détention perpétuelle ; on en amène quelques-uns • à se rétracter par la crainte du châtiment^ tant le
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c Christ est encore faible en eax : beaucoup sont presse crits avec leurs femmes et leurs enfants» d'autres cher- « chent leur salut dans la fuite. Parmi ces derniers se « trouve le pieux et savant évêque Vergerio : celui-là, s'il c vient à vous, accueillez-le bien et ayez pour lui toutes « sortes d'égards. Quant à moi, j'en suis réduit à la même « extrémité, puisqu'il plaît à Dieu d'éprouver par les ft tentations la foi des siens. »
Cet Altieri amena les Suisses et les Allemands à ne rien épargner pour faire retirer le décret du sénat; il en écrivit au duc de Saxe et alla en Suisse. Il affirmait solennellement que les Vénitiens étaient tous favorables aux Français, et par le fait même hostiles à l'empereur; en conséquence, les princes d'Allemagne devaient les compter pour beaucoup et les considérer comme utiles à leurs projets; mais il ne put obtenir que des lettres de recommandation, et à son retour à Venise il lui fut intimé de professer le culte romain ou bien de s'en aller. C'est ce dernier parti qu'il prit : il passa par Ferrare pour se rendre à Florence, puis revint dans le pays de Brescia, d'où il écrivait à Bullinger, en novembre 1549, qu'il était en butte à toutes espèces de vexations, et courait péril de la vie ; qu'il n'entrevoyait pas un seul endroit en Italie où il pût vivre en sûreté avec sa femme et son enfant : c les impies, disait-il, n'auront pas « de repos qu'ils ne m'aient englouti vivant. »
Plus violent encore, Vergerio écrivait : « Ce serait une c cruauté, une barbarie et une ânerie de vouloir emp6- « cherderétablirlapuretéetlabeautédela langue vulgaire. « Eh bien, n'est-ce pas une cruauté, une barbarie, une « ânerie cent fois plus grandes d'avoir envoyé comme léc gat à Venise le Milanais Archinto, qui ne pense à au- « tre chose qu'à faire traîner en prison et à exiler une
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foule de gens de bien, par le seul moUf qu'ils se montrent désireux de voir rendre à FËglise cette pureté et cette beauté de FÉvangile que Jésus^Christ est venu nous enseigner et qui avait été horriblement souillée et déshonorée * ? »
Et à Dolfin, évéque de Lésina : c L'injustice et la cruauté n*ont fait que crotUre chez vous depuis quelque temps, car de nos jours les papes font noyer nos fidèles, de nuit et secrètement, sans que leur défense ait pu être entendue, au moins en public, comme cela est arrivé dernièrement de deux saints martyrs du Christ : l"" frà Baldo Lupetino d'Albona, qui avait pour neveu et disciple M. Mathœus Tlaccius Illyricus , bien connu du monde, et 2« Barthélémy Fonzio, qui entre autres ont été noyés nuitamment ; et ces mêmes papes ne veulent pas que les accusés dans cette affaire puissent être entendus, si ce n*est par quelque inquisiteur du diable et dans un coin. Sed lu Domine usquequo î » A la date du 24 avril 1S51, il raconte : c 11 y a de nouveau en Italie que les Signori de Venise ont publié un décret aux termes duquel aucun légat du pape, ni évêque, ni inquisiteur ne pourra procéder contre qui que « ce soit sans la présence et Fintervention d'un magis- « trat laïque ; et maintenant le pape frémit : il a fulminé « une bulle qui défend sous les peines les plus graves à tf tous les princes séculiers de s'immiscer ni beaucoup ni « peu dans les causes des accusés pour cause de religion : « nous allons voir si les Vénitiens voudront obéir. Quelle « bonne chose si par cette voie la discorde éditait entre « eux et l'Antéchrist' ! »
(1) /ttgement wr les Letlret ietrelte hommes ittuiires (en italien).
(2) Manuscrit existant à la Bibliotbèqae de Zarich.
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Enfin, Vergerio écrivait deTubingue àBuUingeryiedaeptembre 1S54 : c J'ai ici avec moi Jèrftme Donidîno, roèc decin, chassé toatdernièremmtde Venise poar la cause c de l'Ëvangile ; c'est un homme saTant» qui est très au < courant de ce qui se passe en Italie : il m*afBnne que c l'erreur de Servet se répand plus que jamais en Italie ff comme une peste, et que lui-même a été engagé par « Gribaldo à y adhérer. Il est certain qu'à Bâie quelques « personnes ont formé d'accord avec un certain nom* c bre d'Italiens, une conspiration qui enfantera quelque c grand mal si elle n'est étouffée. » Et sur ses derniers jours (1S69), il annonçait Veneios impies sœvire, guod antea non feeeruni; nec dubium est qttin enm papa sint confederali contra, ut atnii/, Intheranos. Florentix ibidem ; imo una vice prapter religionem XV 111 captos et in car-eerem confectos fuisse. Theologum qui diversam de Trinitaie sententiam pro eoneionibus defendere voluerit, Genevx esse deeolatum; quodfaetum non omnes approbant.
Il y avait donc à Venise la liberté de mœurs et non la liberté d'opinions : celle-ci est souvent confondue avec celle-là. La vérité est que l'institution des trois Sages de l'hérésie, en 1851, était un expédient pour avoir le moyen de surveiller l'action du Saint-Office. Les Exécuteurs chargés de réprimer le blasphème devaient approuTer les imprimés, veiller sur les hérétiques, les blasphémateurs» les violateurs des choses sacrées, et sur ceux qui célébraient la messe sans avoir reçu les ordres.
Cependant les papes querellaient la Seigneurie pour '^p'p^^^ son trop de douceur; Jules m, en particulier, adressa à ^et'îiîqîSMce sujet, en 155d, de vives remontrances à l'ambassadeur ^ ^^^^ Mathieu Dandolo (B). Il se plaignait aussi que les laïques fussent appelés à juger avec les ecclésiastiques en matière
54 DI6C0UBS U.
de foi : ce pape publia une bulle pour protester contre cette pratique.
Ce furent peut-être les instances du pape qui provo- \
quèrentlanotiflcation suivante, datée du 3 novembre 18S0 : i
« PraneUctu DofuUo^ DH gratia, Dux Veneliarum^ ete.^ a nobilibus et sapiefUibus viris Francisco Venerio, de suo « mandata p&testaii^ et Hieronymo Grimani, capiianio Ve- « ronœ, et successoribus suis, fidelibus dileciis salutem et « dilectionis affectutn. Ayant estimé juste et convenable de tt procéder partout d'une manière uniforme dans la juri- « diction de notre Ëtat contre les inculpés d*hérésie , nous « avons délibéré en Conseil avec les Dix et la Junte que |
« dans les cas d*hérésie qui se présentent et qui se présen- |
« teront on doit observer la même forme de procéder ar- ^
oc rêtée par nos villes de Brescia et de Bergame, relatée ce dans les letlres écrites aux recteurs de ces villes par les « Dix et la Junte réunis en conseil, sous la date du 39 noa vembre 1548^ en ces termes : Réunissez-vous avec le réa vérend vicaire, ou avec le révérend évèque, s'il y en a un, <ic et l'inquisiteur, pour, avec eux et les premiers docteurs <c de la ville qui vous paraîtront doués de vertu et de doc- « trinç, intenter diligemment les procès en cette matière, a nonobstant tous autres ordres; vous vous trouverez ce présents à tout ce qui se fera ; ou, si quelquefois, par un « empêchement inévitable , vous ne pouvez y assister, « vous y ferez venir en votre place votre vicaire, et vous <c userez de toutes les diligences possibles pour que la <x procédure soit conduite de la manière qui convient , « car nous pouvons e^iiger à jusfe titre de savoir com- 4 ment les choses se passent en une matière aussi im- « portante» Le procès terminé, vpus en enverrez immé» <i diatement le dossier au chef du Conseil, et lorsque nous
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« l'aurons examiné, nous vous aviserons de ce qu*il faudra « faire. En attendant , de Tautorité de notre Conseil des « Dix et de la Junte réunis nous vous ordonnons d^observer c et de faire observer lesdites lettres , de les faire en-
< regîstrer en votre chancellerie pour servir de mémoire c à ceux qui vous succéderont et être observées par c eux'. B Pie IV se plaignait, en 1864» à Pambassadeur Marc Soranzo que la Seigneurie ne se montrât pas asses sévère dans les cas d*hérésie découverts à Venise , Vérone, Vicence, « Il faut qu'ils se montrent plus sévères, c et qu'ils appliquant des remèdes plus efficaces qu'ils c ne l'ont fait jusqu'ici. Leur Ëtat confine par plusieurs c côtés aux hérétiques; il est nécessaire qu'ils fassent c bonne garde pour que cette peste ne pénètre pas cheE « eux, et pour que ceux que Ton découvrira soient punis c rigoureusement. Ce qu'ils n'ont pas fait jusqu'à prec sent, il faut qu'ils le fassent désormais de la manière « dite. Nous avons su aussi qu'à Padoue on a toléré des « étudiants allemands ouvertement hérétiques, qui en ont
< perverti d'autres \ »
En conséquence, le Conseil des Dix publia une ordonnance dans laquelle il professait qu'on ne pouvait rien faire de plus agréable à Jésus-Christ et à tous les fidèles que de chercher les moyens d'éloigner ces méchants qui en matière de religion suivent des opinions particulières : c'est pourquoi ils ei^'oignaient aux recteurs de les chasser de toutes les terres de la république, dans les quinze jours qui suivraient la publication du décret, sous la menace
(1) Pag^ 139 du yol. I*", arrêts et décisions du Conseil des Dix et du grand Conseil, n* LIX du catalogue, n existe sur le même objet d*autre8 lois, du 29 décembre 1550, du 13 mars 1555.
(2) Manuscrit 697, classe 7*, ital., à la Bibltothèque Saint-Marc.
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s'ils revenaient d'être enfermés en lieu sûr, dans ane prison autre que celle des criminels ordinûres, et d'ôtre frappés d'une amende considéraUe.
Cela ne les empêcha pas d'écrire, la mèn^e année, aux Grisons de venir faire leur commerce sur le marché de Venise, sans crainte d*être inquiétés par l'Inquisition dans une partie quelconque de TÉtat , pourvu qu'ils fussent tranquilles et ne tissent pas de scandale.
Sollicité par Pie Y de faire appliquer l'inquisition rigoureusement par la Seigneurie, l'ambassadeur vénitien Paul Tiepolo écrit lui avoir répondu que cela serait fait, mais qu'en y regardant de près « on trouverait que l'on « vit dans cet État plus religieusement et plus catholi- « quement que peut-^tre n'importe où ; qu'il ne savait <i pas de pays où Ton fréquentât davantage l'église et les a offices divins ; ce dont le pape ne parut pas parfaite- « ment convaincu, peut-être à cause des informations con- ^ traires qu'il avait reçues. »
Un autre fois il écrit : c L'inquisiteur de Brescia est « venu me trouver; il m'a dit que le pape l'avait longue- ^ jnent questionné sur les affaires de cette ville, et que % lui, sachant bien qu'avec S. S. il n'y avait besoin ni d'é- « peron ni de frein, il avait agi de son mieux pour pal* « lier et radoucir les choses ébruilées , affirmant que « les illustres recteurs lui avaient promptement accordé tf tous les secours et toutes les faveurs dont ils le savaient c avide. 11 ajouta avoir dit à S. S. qu'il avait appris qu'elle « n'était pas bien disposée envers la sérénisslme repuc blique; mais que, dévoué à S. S., il se faisait un devoir « de lui dire qu'il ne connaissait pas d'État qui fttplus pour « le Saint-Siège ; qu'enfin, alors même que dans le nombre c on trouverait certains esprits peu droits, il ne fallait pas
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< avoir mauvaise opinion d*une république aussi digne et c aussi bonncif »
II raconte ailleurs qu'il rassura le saint-père au sujet de la vigilance très-soigneusement exercée par la Seigneurie sur les hérétiques y et cela non-seulement par zèle religieux, mais pour la concorde et l'union entre les citoyens» que rhérésie troublerait; c les choses, ajoute-t-il, étaient en bon et peut-être meilleur état que dans aucune autre partie de la chrétienté malgré le voisinage de FAUemagne , à laquelle la république touchait par plus de 300 milles de frontières, circonstance qui Tobligeait à de fréquentes relations commerciales avec les Allemands. » Et plus loin : < Nous agissons plus que nous ne parlons; chez nous ce n'est pas tout feu et flamme, mais Ton fait bel et bien mourir secrètement quiconque mérite ce sort... Les démonstrations, plus solennelles, sévères, publiques , effrayantes, pourraient causer plus de préjudice que de profit , et confirmer dans leur erreur ceux qui s*abandonnent à leur propre sens , au lieu de les épouvanter : en France et dans les pays de Flandre, où Ton avait fait massacrer les gens par dizaines de mille, non-seulement on n*en avait pas eu de bons résultats, mais on avait vu chaque jour se multipler le nombre des partisans de Topinion des morts. Le Conseil des Dix avait dernièrement fait une loi d'après laquelle quiconque serait banni d'une ville pour cause de religion devait se considérer comme banni de l'Etat tout entier, chose qu'à la rigueur on n'aurait peutêtre pas pu faire, suivant les règles de la justice*. »
(ORomanin (tome. V, page 338 de son m$Mre de Feiitff ) me reproche d'avoir dit que Venise fut gévére et même Bîroce dans les cbàtiments qu'elle a iniligôs aux hérétiques. Laissons parler les faits.
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Cette phrase terrible de Tiepolo : « Nous faisons bel et bien mourir secrètement quiconque médte ce sort » était, espérons-le, une de ces formules diplomatiques où la seconde partie détruit l'effet de la première, et dont se servent ceux qui cèdent dans la forme pour maintenir le fond. S'il y eut des supplices secrets, ils durent être exceptionnels, et nullement érigés en système. En 1888, Sixte- Quint se plaignant de la manière d'agir de la république, le cardinal Famèse lui dit en souriant : c Saint-Père, ces c messieurs gouvernent l'État avec les règles d'Ëtat et « non avec celles du Saint-Office. Et si l'on doit avoir un « œil sincère pour la religion, on doit aussi regarder à « autre chose k »
Dans les archives des Hédicis , nous avons recueilli une lettre du chevalier Nobili , ambassadeur de Toscane , qui écrit de Madrid, à la date du 8 juin li;68^ :
« J'ai appris de l'ambassadeur de Venise qu*il y a ici « un Italien qui a habité un grand nombre d'années la « Suisse et le pays des Grisons aux confins du Milanais , « où il a connu un grand nombre de vassaux du roi en 1 intelligence avec les] luthériens de ces pays ; cet Italien c est venu à la cour pour dénoncer à Sa Majesté ceux « qui sont infectés de l'opinion hérétique. Il a aussi eu « des entretiens avec l'ambassadeur de Venise, auquel il « a dit qu'en s'occupant de cette affaire il a trouvé un
Romania était juif, et ne pouvait bien comprendre Torganisation chrétienne, trop peu connue des Italiens eux-mêmes. Romanindonc, pour montrer la douceur du gouvernement vénitien, cite les égards dont les juifs étaient Tobjet. Qu*ont à faire ici les juifs? ils ne tombaient, nous Pavons dit, sous la juridiction de Tlnquisition ou de TËglise catholique que lorsqu'ils tentaient de faire des prosélytes.
(i) Dépêche de Rome, man. 1279 de la Marciana. «
(2) Archives de TÉtat à Florence, Rang, 4898.
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( grand nombre d'habitants des terres des Vénitiens, tous « hommes de qualité , ayant ces idées perverses .: il a c ajouté que si la république voulait le récompenser, il « irait dans cette contrée et rendrait compte de tout en « bonne sincérité et avec preuves à Tappui ; ce qui a en- « gagé Fambassadeur à écrire à la république pour l'exa horter à voir les choses comme elles sont, et à châtier c sévèrement ceux qui suivent cette ligne de conduite c dans leur Ëtat, et spécialement à Brescia et à Bergame, & villes que cet Italien désigne comme particulièrement « infectées. »
Et à la date du 30 juillet : & A propos de ce qu*ont écrit « à Sa Majesté catholique, par lettre du 11 avril dernier, « monseigneur le duc et votre Excellence sur le danger « que les Français et les hérétiques feraient planer sur 1*1- « talie, s'ils entreprenaient de pervertir ce pays, Sa Sainteté ^ a écrit la même chose, et s'efforce de démontrer en quelle « suspicion l'on devait tenir le duc de Savoie et les Véni- « tiens , le premier à cause de Thérésie qui infecte ses « Ëtats et de son voisinage avec la France , les autres à « cause du peu de vigilance qu'ils exercent sur la ma- « nière de vivre d'un chacun : le concours ou la permis- « sion de ces deux suffisent, paralt-il, pour faire naître en « Italie tous les troubles fomentés par ses ennemis. Il s'est ^^ longuement étendu au sujet du duc et de la républi- ^ que, et les a chargés beaucoup auprès de Sa Majesté, ^ comme étant ceux dont .la bonne volonté pour le ser- < vice de la foi et celui de Sa Majesté est la plus dou- « teuse. »
Jacques Brocardo, Vénitien ou, suivant d'autres, Pié- jactiun montais, suivit Calvin, et prétendit confirmer par la sainte "^ Ecriture des visions qu'il disait avoir. En 1565, s'étant re-
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tiré dans le Frioal, î1 y écrivit sar la physique ; mais il y fut découvert, et les Dix le firent arrêter. RelAché, il s*en alla errant à Heidelberg, en France, en Angleterre, en Hollande, où il publia des livres dans lesquels il soutenait qne les prophètes avaient prédit les événements particuliers au seizième siècle : il les appliquait aux faits à venir pour ce qui concernait Philippe II, Elisabeth, le prince d'Orange. Le synode de lliddelbourg désapprouva cette manière dlnterpréter la Bible. Le Breton Ségur-PardaiUan crut que le personnage désigné dans ces prophéties comme destiné à abattre l'hydre papale était Henri IV^ et il sollicita ce monarque de l'envoyer aux princes protestants pour cet objet; mais il devint ridicule lorsqu'il eut révélé la source d'où il tirait cette persuasion.
Un commentaire de Brocardo sur la Genèse fut condamné par le synode national de La Rochelle en 1S81. Il rétracta plus tard ses livres mystiques et prophétiques, ce qui ne l'empêcha pas d'être expulsé de la Hollande : il erra misérablement jusqu'après l'année 1594. Procédure Le modc de procéder, en fait d'hérésie, à Venise, res-
llnoutoi-
tiMi sort de l'instruction suivante :
en matière
d*héré8ie. « Modus qui serwituT in Mbunali nostro in proeedendo « contra hœreticos.
c Et primo, porrecta querela, sive denuntia contra ali- « quem per judices ecclesiasticos, videlicet reverendum « dominum Âuditorem reverendissimi d. Legati aposto- « lici et per patrem inquisitorem hœretîcœ pravitatis, « cum assistenlia clarissimorum dominonim députac torum contra hœreticos, ex offitio super ea testes assuc muntur et examinanlur; et si faciunt inditia aut proba- € tiones, ita quod deveniii possit ad capturam denunc ciati, tune Judices ecclesiastici , accedente consilio
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« prœdictonim clarissimorum domiaorum deputatorum , ( dictam capturam deceraunt ; sin autem , eundem ad <i comparendum personaliter citari mandant, qui si non « comparuerit, proclamatur in scalis pubiicis, et contra « ipsam proceditur, ejas conturoacta non obstante. Si c vero comparuerit, judices ecclesiastici cum assistentia « prœdiclorum darissimorum d. députât, ejus rei reci- « piunt aut constitutum^ et eo recepto, decernunt ( acce- « dente consilio ut supra } quod incareeretur aut consi- « gnetur in aliquo loco queni ei députant pro carcere, « cum fidejussione de se prœsentando et de non rece-
< dendo, et successive ad ulteriora proceditur» examine nando testes et contestes, et constituendo inquisitum a qui conQtetur se errasse, et qui se remittit sanctae ma- <^ tris Ecclesiœ correctioni. Tune formata abjuratione « illa, reus, ore proprio, si scit légère, sin autem notarius «( reo praesente et omnia in eadem abjuratione conâtente,
< récitât die statuto per judices. Deinde ipsi judices ec- « clesiastici , habito coUoquio de pœna sive pœnitentia , « ad quam reus veniat condemnandus , cum prsedictis « clarissimis domînis deputatis, et citato reo ad audien- « dam sententiam , illam in scriptis , accedente consilio « ut supra, proferunt et promulgant, et in ipsius sen- « tentiœ fine serenissimi principis pro executione ipsius
< sen tentiœ brachium humiliter implorant. Si vero reus « n^averit delicta, de qui bus in inquisitione , perpe- « trasse, tune in arctiori carcere detrudi mandatur, ut eo « mediante, delicta per se perpetrata confileatur. Si vero « illa confiteri negaverit, tune et eo casu utatur deduclis
< in processu et attestationibus testium , dummodo vi* « deantur esse conformes et sine aliqua inimicitiœ suspi- « cione , ac taies quod^ in juditio âdes eisdem adhiberi
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« possit : et sic ad sententiam condemnatoriam » prout « juris fuerit ut supra, proceditur. Si Tero testes examift nati non plene probaTerint, ita quod tantummodo inft ditia fecerint, aut semiplene probayeriat, tune et eo c casu proceditur ad torturam, licet hactenus in tribunal! « nostro hujusmodi non evenerit . casus y et ita hactenus « fuit servatum et processum , eu m assistentiam prsdic- « torum clarissimorum domin. deputatorum et eorum acft cedente consilio decretum et sententiatuni. »
Les archives du Saint-Office, maintenant réunies aux autres au couvent des Frari, sont composées de ISO dossiers. A part un procès de 1&41 , la série régulière ne commence qu'en 1548. D*après Romanin, de ifi4S à 1850, on fit 63 procès tant dans la capitale que dans les provinces; 19 furent suspendus ; les autres aboutirent à des amendes ou à Texil : quelques-uns se terminèrent par une prison temporaire^ un par une condamnation aux galères et un autre par une condamnation à mort. Les inculpés sont ou des prêtres ou des artisans ; il y a peu de bourgeois, pas de nobles. La Bibliothèque de Saint-Marc * ne possède que la sentence prononcée contre François Barozzi pour sorcellerie, séduction, apostasie obstinée : celui-ci s'était résolu à tout confesser, pourvu qu'on lui laissât la vie sauve et ses biens ; il resta quelque temps en prison, paya cent ducats, de quoi faire deux crucifix d'argent, et s'obligea à faire certaines prières et à se confesser régulièrement. Procès Les procès de sorcellerie ne manquèrent pas dans les sorcellerie. États dc Venisc. Lcs Diarii de Marin Sanuto en rapportent plusieurs qui eurent lieu avec les abus ordinaires de la procédure d'alors, et l'on y trouve des preuves évidentes de
(1) Manuscrit 367, classe VII, Ital.
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superstition, de délire, d'hallucination. On voit dans lesilnnales de Breseiùy qui existent en manuscrit à la Bibliothèque du Quirinal, qn*en i4B8, le père Antoine, inquisiteur, faisait appel au gouYemement contre les hérétiques dépendant de la paroisse d'Edolo, qui refusaient les sacrements, immolaient des enfants, adoraient le diable. En 4510, on avait brûlé à Edolo et à Pisogne plus de 60 sorciers et sorcières accusés d'avoir ensorcelé des hommes, des femmes, des animaux, d'avoir desséché des prés et des herbes. Pendant qu'on les conduisait au bûcher, ils ne se montraient nullement effrayés, dans la conviction que le diable ferait un miracle pour les sauver. En 1518, on avait brûlé plus de 70 sorcières dans la Valcamonica et confisqué leurs biens : une lettre d'Orzinovi de cette même année dénonce comme infectés de sorcellerie un grand nombre de prêtres qui ne baptisaient pas et qui disaient la messe comme Dieu veut.
Le docteur Alexandre Pompejo raconte dans une lettre datée de Brescia, 38 juillet 1818, que 2,500 personnes se réunissaient sur le mont Tonale pour y assister au sabbat. Charles Hiani, patricien de Venise, rapporte avec les plus grands détails que, sollicitées par leurs mères, les jeunes filles forment une croix sur la terre, la foulent aux pieds et crachent dessus ; au même instant se présente à elles un cheval, qu'elles montent, et tout à coup elles se trouvent transportées sur le mont Tonale, au milieu d'une orgie. Introduites dans une salle magnifique toute tendue de soie, elles voient assis sur un trôné d'or et de pierres précieuses un grand seigneur, qui les fait pisser sur la croix et les accouple à des jeunes hommes d'une beauté ravissante. II se tenait des réunions du même genre sur le mont Crocedomini entre la vallée Sabbia et la
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Gamonka, ainsi que le rapporte Gambara, dans ses notes sur les Geêt^s des Breseiam pendant la Ugue de Cambray, Gentorc Pour Tinquisition des IiYres défendus , Venise se montra les umt. jalouse de sa souverainelé : elle confia cette matière au Conseil des Dix qui» par un décret de janvier 15S6, défendit de rien imprimer sans la permission des trois cfaelis du Conseil. Elle remit ensuite ce soin aux Exécuteurs chargés de réprimer le bla^hime. L'Index de Clément Vni ne fut reçu qu'avec de certaines restrictions, et dans le concordat de 1596 on établit neuf chapitres : 1® les livres signalés comme devant être expurgés par le nouvel Index peuvent être vendus aux personnes qui ont la permission de Févéquc ou de l'inquisiteur; 2® si les imprimeurs veulent les réimprimer» ces livres pourront être corrigés par l'évéque ou par l'inquisiteur sans être renvoyés à Rome; 8* on consignera l'original des livres nouveaux entre les mains du secrétaire des réformateurs de l'université de Padoue, ou au chancelier du capitaine dans les autres villes; 4^ on imprimera sur les livres le décret de permission et le nom du réviseur; 5^ il n'y aura pas de gravures déshonnétes; 6"* les libraires présenteront, une fois pour toutes, à l'inquisiteur, l'inventaire des livres qu'ils ont en leur possession pour, qu'on élimine ceux notés par l'Index ; T les évéques et les inquisiteurs ne pourront défendre un livre que pour cause d'hérésie ou pour fausse permission; 8"* les imprimeurs ne sont pas obligés au serment ; 9« les héritiers des libraires donneront à l'inquisiteur la note des livres défendus qu'ils trouveraient dans l'héritage.
Ces rigueurs n'empêchèrent pas la typographie d'être une des principales et des plus nobles industries de Venise , illustrée par les Aide , les Baglioni , les Comini, les
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ZàlCa. Les Baglioni obtinrent la noblesse de Venise, et les Albrini la dignité de procureurs de SainMIare.
Toa€ le» cheCs-lieux de la R^blique avaient leur tri* bunai de FInquisition, organisé sur le modèle de cdui de Venise : d'accord aTec les réformateurs de Tuniversilé de Padoue; ce tribunal avisait les livres et les estampes; la permission devait ëite enregistrée par le magistrat des Etëcufeurs contre le blasphème. Deux consulteurs, Tun ecclésiastique, Tautre séculier, étaient questionnés sur lés diiïérences entre les jugements religieux et politiques. Un Réviseur des brefs examinait toutes les bulles et tous les papiers qui venaient de Ropie.
Tout ce que nous avons dit au Discours IX du 1. 1, p. 831 P»doae elsuiv. de Técole de Padoue s'applique à Venise, dont Pa- atcroiiccs. doue était le gymnase. Garacciolo qualifie cette ville de tf repaire d'hérétiques; là résidèrent pendant quelque « temps noR-seuletnent Vergerio^ mais Henri Scoila, « Sigismond Gelvo, Martin Borrao, Gribaldi et Calvin « lui-même , lorsque, fuyant la Picardie, il vint en Italie,
< et arriva jusqu'à Florence. Cbioggia avait un évéque « très-suspect d'hérésie, si bien qu'il ne dut qu'au car- « dînai • de Trente de n'avoir pas été arrêté au Concile.
< En général , on peut concevoir, par le rapport que l'é* « véque Teatino fit au pape Clément Vif, combien toute « celte province de Venise était souillée d'hérésie. »
Parmi les lettres de BuUinger, il s'en trouve une, du 30 mars 4843, où Osl^ald Miconio parle d'un doyen de Pa^ doue qui croyait pouvoir accorder les rites catholiques avec les nouvelles croyances, et d'un autre, dont il ne donne pas le nom, qui soutint, dans un colloque, qu'il ne fallait qu'un seul pasteur et un seul l)ercail, qu'on devait observer le carême, le jeûne, les fêtes et invoquer les
saints ; et qui prètendul ( iH-iï ) Oikr let Christ i BéJial. Il cite encore vn «ulre Italien, qui OH^tiva Calvin au point d'en obtenir une commeiMle; mais, étant, venu à Aiigovie, il dédttra publiquement ne pas croire à rEspril-Sainl.
Bernardin Tomitano, de Padoue» qui publia une Esepo- $Uion Uiémire dn iexiê de MaMmyÉvMgmie (Venise, (847), laquelle a été probablement traduite d*Êrasme, fut également^ttcusé d^bérésie. liais il se justifia dans les c Discours let H aux seigneurs de la sainte Inqulsiticm de Veaise » ( Padoue 4856 ).
Il existe aui ardiives du Vatican un « écrit composé sous Frédéric Comaro, évéque de Padone, sur la question de savoir s'il faut tolérer oui on nan tolérear la licence de la nation allematide' ; » il s*y plaint .qu*à cette université on ait les mêmes exigences qu'à celles d'Angleterre, de Genève, d'Allemagne, « lesquelles veulent qu'après trois A jours tous lés étrangers soient obligés de quitter leurs « rites et de s'accommoder à leurs abus et à leur li* a. cence. »
L'enseignement des Averrolstes' survécut dans l'École de Padoue^ même après que les fornuiles barbares de cette doctrine eurent été bafouées par les bumaiiistes, et le fond' par les catholiques. Zabanella, Zimara, Frédéric Pendasio , Louis Albertt et antres continuèrent cette tradition, bien que tous répudiassent l'unité de l'intelUgence. Le Vénitien François Ludo^ci, dans une des nombreuses continuations du poème de l'Arioste intitulé te- Triomphe de Ckarkfàagne^ chante Renaud. Le héros pé-
(1) Manttsc. tJrbin, 859, fol. 32ô*
(2) Voir notre T. 1", page 344 et suiv. On impfitna à lliva de Trente, en 1560, un abrégé de la Logique d'Averroès; souvent réimprimé, il est demeuré jusqu'à ces derniers tem|is classique parmi les IsraéKtesi
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nètre dans les entrailles dû mont Atlas, se trouve au milieu du temple de la Nature, et la voit donner Texistence à tout ce qui végète, à tout ce qui respire : la Nature est misé à la place de Dieu, de même qne rintelligence et la raisoti tiennent lieu de l'Ame. A cette question de Renaud, pourquoi les hommes ont-ils une âme Immortelle plus intelligente que celle des b£tes, la Natnre répond :
« J'en place plus (d'intelligence) dans l'homme que ce n'est mon vouloir. Et cette intelligence est si grande que votre savoir excède de loin celui de tout autre aniiBal. Cette autre chose qa'en vous l'on dit immortelle> ce n'est pas moi qui la iais ; si Dieu la fait qu'il la fasse. Ce que c'est^ je ne le sais pas; je ne sais non plus ce qu'elle vaut. 11 peut très-bien arriver qu'il lui plaise de créer^ quand je fais vos corps ^ ce quelque chose de votre être qui à La fin de votre existence retourne dans son sein. Et cela^ si bon vous semble^ vous le pouvez croire.
Le dernier représentant marquant de cette école fut crcmonini. César Cremonini de Gento, qui professa dix-sept ans à Ferrare et quarante ans à Padoue. Les quelques écrits qu'on a imprimés de lui ne justifieraient pas sa haute réputation; mais il reste un grand nombre de copies des cours qu'il faisait aux élèves. Il n'accepite pas Tuiiité de l'intelligence : il admet cmnme intelligence active Dieu lui-même, distinct des puissances de Tàme, existant par luî-même, vie de l'Univers, lequel Univers n est jamais, mais devient ( àfunfihis nanquamest, nasciiur semper d maritùr). Il distingue toujout*s la vérité philosophique de la tbédogie; dans l'exorde du traité de TAme en particulier, il dit à ses auditeurs : « Je ne prétends pas « vous enseigner ce qu'il fout croire de l'âme, mais seu'- K lement ce qu'a dit Aristote. Or tout ce qui est dans « Aristote est contraire à la foi, et les théologiens y ont « abondamment répondu. Soyez-en avertis une fois pour
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< toutes, afin que si vous entendez quelque proposition c mal sonnante dans mon enseignement, vous sachiez où « vous en trouverez la réponse (A). »
Ces précautions et d'autres semblables n'empêchèrent pas rinquisiteur de Padoue de lui écrire, le 3 juillet 4619, pour lui rappeler le décret du Concile de Latran qui oblige totis les professeurs à réfuter sérieusement les erreui*s qu'ils exposent *.
c Sa Sainteté m'a donné ordre de faire savoir à Votre Seigneurie que dans votre apologie non»seuIement vous n'avez pas corrigé le premier livre, intitulé I>t5ptitaHo de Cœlo, selon la disposition du Concile de Latran, en résumant le raisonnement d* Aristote, en le réfutant, et en défendant manifestement la foi catholique, mais que vous avez de votre propre sens créé certains modes d'explications et de distinctions, qui contiennent des assertions dignes de censure, comme on peut le voir par les observations que je vous ai fait parvenir. En conséquence, il convient que vous corrigiez de vous même le premier livre, d'après la prescription du Concile de Latran : c'est là votre devoir et non celui des théologiens ou d'autres; car vous devez le faire par obli«> gation de ccuisciençe, si vous êtes ce philosof)he chrétien et catholique que vous dites être ; vous le devez encore à votre réputation, si vous voulez être regardé comme un philosophe chrétien et non comme un philosophe païen. K 11 faut de plus que vous enleviez de l'apologie et réfutiez « certaines manières d'expliquer et de distinguer que vous « avez tirées de votre propre raison pour l'éclaircissement
< des propositions notées et censurées dans le premier
(1) Cette lettre se trouve à la Bibliothèque du Mont-Gassini n* 483.
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« livre , car elles ae satisfont pas à l'ordre qui vous a été « donné, et on ne doit pas les tolérer en elles-mêmes. « Done» «n raison de la nécessité qu'il y a de prétaûr < les maux que peut causer la lecture de ces livres, il « convient que vous corrigiez le premier livre, suivant «L Tordre qui vous a été d(mné en conformité du Concile € de Lalran , et que vous enleviez du second les erreurs « et les assertions dignes de censure que vous avez « écrites de votre propre sentiment, en même temps que (f la méthode par vous suivie pour déclarer votre matt nière de voir sur ces choses ; autrement , on m'écrit de a Rome qu'on en viendra à défendre ces livres ; et dans 0 cette affaire on n'a rien autre chose en vue que la gloire « de Dieu et le salut des &mes.
« En .outre, on fait remarquer à Votre Seigneurie que c la rétractation dans les cbo$es concernant la foi doit « être claire et évidente, non embarrassée, non ambiguë, c D'autres hommes de mérite ont exposé Aristote dans c cette université de Padoue : sur tout ce qui tient à c l'âme morteliie, ils prouvai^t qu' Aristote, avec le « seul secours des lumières naturelles, s'était trompé, « et ils ont réfuté ses arguments d'une manière rec iparquaUe in pnneifiii pkiloiopbia : ainsi en a a^i « de nos jou^s Pendasio, homme de beaucoup de sac voir et de piété. Outre le long entretien que j'ai eu c avec Votre Seigneurie à ce sujet, j'ai cru devoir vous & transmettre ces observations par écrit. Qàe Votre Sei- « gneurie me réponde donc distinctement par écrit sur c tout ce que je lui dis, afin que j'en puisse rendre « compte à Rome pour vendredi prochain. Dieu vous conf serve! »
Creraonini répondit :
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€ J'ai va la letM 411a m'icrit; voire paternité : j'y trooye daux ahoaaa s |iar rue f oas n'avertisseï» voua m*eibories et tana me fianiiadaK da laliabiya atui obaenttitîaiia amqselles mea livrée ont deraiAreaieni donné Ueu* Je vous remeroie da votre iNmfte aN fection : voua savas » je areîs^ que rentre Ms fui été trèa^prompt à auivre Tordra de Sa Sainteté, et YOua devaa done croire ^e cette Iode enoora j'afirai de môme à Tégard de tonle reqndte oonvenable. VMi me dites ce que je dois ioire : à oeppopoa. je fMi dirai, chemin faisant, ee que je puis. Je teri'ài les olMrfa* tiens le plus tôt poasible. Ëtani à ceM heure m peu indisposé , je ne pois dès maintenant me livret- à l'étude : j'en agirai avec votre paternité de manière à àc« complir tout ce qu'il faudtit.
c Pour ce qui est à remanier dans le premier livre, je « ne puis absolument le faire, car lorsque je Pai eoma posé, il a été arrêté par ordre de Sa Sainteté que Ton en « ferait, à Toccasion, Tapologie ; ce que Ton a fait. La « chose a été sue au Sénat; on la tient pour jugée, en sorte ft que je n'ai pas le pouvoir de rien changer au livre.
« Voici tout oe que je puis faire. Dans la dernière « partie que je publierai, De çcrii ^ffieieMia, j'antai égard « à toutes les diificullés qui se présenteront , et je ferai a le nécessaire pour me montrer ce philosophe câtho- « lique et chrétien que je dis étrci que je suis en effet,- « votre paternité le sait. Ma conduite habituelle me jus^ « li(ie, et il ne faut point s'en rapporter à des relations « menteuses^ j*en prends Dieu à témoin. Quant aux mate niëres d'explication que vous dites, je crois qu'elles se- « ront en partie notées dans les observations ; je verrai « à me mettre d"accord avec vous. Nous verrons aussi
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ensemble le Concile do Latran; et je feitil ee qa'il (inidrtt« MrIs qoéot à ehaniger ma tnaidère de dire. Je ne ^Is comment je pourrai promettre de me changer moi-mdine; chacun a sa manière, qui Tune, qui )\iutre. Je ne peux ni né ?enx rétracter les expositions d*Ari8tote, puisque je l*entends ainsi et que je suis payé pour dâclarer ce que j>ntends, et en ne le fttisant pas Je seraie obligé à la restitution du salaire. Ainsi je ne veux paë rétracter les considérations par moi émises sur HilteriNréfalioii que vous avea laite de mes explications, sur mon bonfeéur, sur l'intérêt de la chaire que j'occupe, et partant du prince. Mais il 7 a un re* mède : que quelqu^un écrive 16 contraire, je me tairai et je ne ferai rien pour répliques. C*e8t ainsi qu'on fll écrire à Suessano le livre De JmmoriaHtaU, contre Pomponace.
c Quant aux choses de l'Ame , ce n*est pas le temps d'en palier; lorsque je ferai le commentaire, je me comporterai en bon catholique» et je ne me montrerai inférieur en piété chrétienne & aucun autre philosophe. »
Il fout bien reconnaître que ses croyances ne lui attirèrent aucun désagrément, puisqu'il continua à enseigner à Padoue« Mais son nom resta comme le type de rinorédulité savante ; on a dit de lui qu'il avait brisé d'une manière peu plillosopbique l'accord entre la foi et la philosophie» en donnant 1» formule suivanic': Imius ni libei^ farU ut morêê ; on ajoute que mort octogénaire^ dans la peste de 1631, ii protesta du fond du tombeau contre rimmortaiilé par cette épitapbe : Hi» faeeê Crêmminuâ toius. Ce fait est-il bien avéré î Qisbert Voet écrit que aniehae ab crudclimmo vira et
awiko miU eômmmUcahtm trai epUapiium quoi dkebatur sHn fêciise, Toiui Creuumimis hicjacei : sedpostêa ab ta^ dem (Munie aliter infarmato moniiue, rew^avi Ulud ' .
Mais Balzac, faisant l'éloge d'un certain M. Drouet, dit : ft Son nom est en grosses lettres dans les andiives de c TËcole de Padoue ; et il sortit de la discipline do grand « Cremonini presque aussi grand et aussi savant que luy. < Non pas que pour CQla il, soit partisan aveugle de feu c son maislre. Je vous puis asseiurer qu'il n'en a espousé a que ies légitimes opinions, et jamais fidèle ne fut mieux c persuadé que luy que le Dieu d'Abraham et d'Isaac est c le Dieu des vivants, et non pas des morts. »
I^urent Crasso disait de Cremonini ' : « C'est un poison c spirituel contagieux d'enseigner que l'àme de l'homme, e sujette à la corruption', ne diffère pas dans la mort c de celle des brutes, comme il le faisait, bien qu'il ait c eu la piiidence d'assurer qu'en cela il ne faisait que soua tenir l'opinion. d'Âristote. » Il ajoute que Cremonini « était bien fait de corps, austère de visage, très-sobre de « sommeil, ambitieux de science, hypocrite dims sa con- « duite, éloigné de toute religion ; et que, de l'avis de piu- . < sieurs, il avait fait à un grand nombre de ses ^ves la « confidence de sa doctrine' perverse. »
En vérité on est étonné que le péripatétisme sodastique ait été si tard en honneur à l'univer^té de Padoue, et que Cremonini expos&t le traité de la GénéfàtUm et de la Corruption f celui du dfoti^eetdu CtW, pendant que fiahlée y expliquait Eucltde ; ce Cremonini, qui refusa lorsque Galilée découvrit les satellites de Jupiter de les regarder avec le télescope, parce que ce fait était en contradiction
Xi) Sehciarum disputatlonum théologie, ^ vol. I, p. 20C. (2) Éloges d^bommes de lettres, t. H, p. 124.
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avec^ Aristote. Mais la ruine de celte école fut moins due à la science sérieuse et expérimentale qu'au triomphe dé* fiaiiif de l'orthodoxie.
De la terre*ferme des États de Venise, outre le nom HéféUi*» deFlaminio est venu j usqu*à nous celui de Paul Lazise. de ctsmciam/ Véi*one, chanoine de Latran, qui, à Tépoque où il enseignait le latin à San-Frediano de Lucques, entendit Pierre Hartjr, prit goût aux dogmes hétérodoxes et en fit profession en 1542. 11 fut quelque temps professeur à Zurich, puis à Bàle ; enfin Martin Bucer l'appela à Strasbourg pour y enseigner le grec et l'hébreu.
Un des chefs de la cohorte des lettrés charlatans , ce fut Jules César Scaliger, probablement nalif de Vérone, qui attaqua d'abord Érasme à propos des railleries dont celui-ci poursuivit les latinistes italiens, et fut plus tard soupçonné d'adhérer aux opinions nouvelles. On sait d'une manière positive qu'il mounit en bon catholique, le 21 octobre 1558. On a cependant gravé sur son tombeau à Agen cette épigraphe sceptique : J.-C. Scaligeri quod fuii.
Domitius Calderini, de Caldiero près de Vérone, auteur de plusieurs commentaires sur les anciens, secrétaire apostolique à Rome, se fit des ennemis par sa critique présomptueuse. Ceux-ci dirent de lui qu'il fuyait la messe et qu'il s'éa'iait quand il devait y aller : « Allons à l'a'reur commune'. » Cela a suffi pour qu'on l'ait placé parmi les témoins de la vérité.
Alexandre Gitolini, de Serravalie , au diocèse de Ceneda, est l'auteur d'un Art de se souvmir, où il réduisait à diverses catégories les choses de la pensée, afin de pouvoir discourir sur tous les sujets indifféremment. Outre
(I) Vives, De teHtale fidei, liv. H, p. 2«4.
74 mscouRS n.
cet ouvrage, il fil imprimer à Venise, en < 864, là lopocùêmie^ au le Monde réiuU à tm terni Neu , mélange bigarré de toutes les choses matérielles et intelligibles^ ren* fermant plusieurs des erreurs dans lesquelles il s*ê(ail laissé eiitratnor. Il se réfugia à Strasbourg, puis en Angleterre. Sturni fait de lui un grand éloge.
Le 13 Juillet 1827, Clément VII adressait une buUe & révéque de Brescia, Paul 2ema^ et à l'inquisitenr de cette ville, où il les félicitait, eux et tout le ninnicipe, dese inon^ trer dignes de Texcellente réputation que leur avaient laissée leurs parents et leurs alcux, en veillant soignenaement ft ce que Thérèsie ne pénétrât pas dans leurs mui*s, et en étant toujoui*s prêts à Textirper si elle 8*y introduisait. 11 avait appris que quelques-uns, ternissant leur honneur, n'avaient pas eu honte de professer la doctrine luthé* rienne, enseignant en secret ce qu'ils n'osaient confbsser en public, et entraînant ainsi un grand nombre de personnes. Ils avaient élu trois citoyens qui à force de zèle avaient fait dispai-attre presque entièrement de la ville l'hérésie diabolique de Luther, en punissant ses fauteurs et ses propagateurs. Il les exhorte à écouter ces citoyens, afin que dans la ville et tout le diocèse la doctrine luthérienne et les antres erreurs soient déracinées entièrement. Rappe* lant raccusation par eux portée contre J.^B. Pallavadno, religieux canne, qui dans le dernier carême, préchant à Brescia, avait émis des propositions erronées et contraires à la foi catholique, au grand scandale des âmes pieuses ; il les autorise à prononcer leur jugement , sans appel, même au Saint-Siège ; à obliger par les censures ecclésiasfiques les témoins qui se récuseraient; à procéder contre ceux qui soutiendraient, favoriseraient ou conseilleraienl les maximes de frère Martin, à déclarer infimes,
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iiteapftblei de lester et indignes de la sépulUire en ferre hètàk eeoxqtii s'elMloeraietil; eoflii Vb^bqœ et rinyiisiieitf de Bre^iar poarrMt reotvoir rabjnralion des repentants et le serment par lequel ils s^engageront à ne |»a retomber^ iiioyeimant quoi, ils seront aiisoaa de tonte infamie un Incapodté ^
Notts avons déparié dn Breseian JaeqnesBonliidio, qne le gonvernement de Gènes avait dit nionrir pour un crime abominable. Les éerivaitts démocrates ont donné à en* tendre que la oonr de Rome a? ait été rinstigatriee de son supplice. Or^ il eniste aux archives de Oénes une lettre de monseignenr J.^B. Lomellini, écrite de Rome^ le 1*^ février 15S1, A ce gouvernement; il y raconte que le cardinal Crescenzio lui avait dit que « Sa Sainteté était greoidement « scandalisée de la conduite de la Signoria, h laquelle on « avait dû en peu de temps faire des réclamations au siqet « de trois ou quatre cas exorbitimts ; entre autres et avant « tout celui de Bonfadio^ que l'on avait fait mourir sans lui
< donner le temps de prouver qu*il était prêtre, bien qu'il
< alléguât cette qualité. * Nous avons trouvé parmi les pièces du procès du car- (>]i«
dlnal Morone la lettre suivante, qui est d'une écriture difficile & lire et très-incorrecte, c Au très-savant pré- « dicateur et révérend vicaire général dom Hippolyte « Crisola, mon trës-honoré. Rome, à la Paix.
« Très-cher frère , je vous ai déjà écrit deux fois de- « puis ma première lettre; je crois vous avoir écrit mes « intentions et mes sentiments : je ne dirai rien autre « chose, sinon qu'enchaîné par Dieu, contre ma volonté et
< mon choix, je suis venu à Milan, où j'ai commencé à
(i) BuHtttiHm iiomarinm.
MarUneogo.
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« prêcher : que la volonlé du Seigneur soit laite ! Je pré* c obérai avec tout le aèle dont je serai capable; qae Notre « S^gneiir me guide ! Je n*ai lamais eu FintentioB de « nuire à personne ; je prends Dira à témoin que si ma c conscience était en paix, tout serait calme. J'userai des c remèdes dont vous me parlez. Je suis persuadé que
< la liberté chrétienne doit servir à la charité chrétienne c autant que la charité doit servir à la fqi. Vaudite soit la ^ liberté chrétienne qui détruit la charité» mais plus t maudite soit la charité qui détruit lafoi« Si je pouv^iis
< réunir ces trois choses, je serais )*homme le plus heu- <& reux du monde ; mais je ne le puis. Je pensais trouver « révéqye de Bergam^» pour voir s*il pouvait m*apaiser. Je « vous prie en grâce d*implorer Tappui de Pôle, de Moc rone, du patriarche et de Tévéque deBergamc : recom-
< mandez-moi à eux tous, Voyez si vouspouvez avoir assez ff de loisir pour me soulager là où je souffre. Cela me con- «c solerait. Je désirerais jouir des douceurs du monde, tou- « tefois honnêtement et chrétiennement, si je le pouvais. <( Jamais je n*ai été aussi calme que maintenant que je <K sais qu'on ne m'abandonnera pas. Mais c'est avec un « grand bonheur que je verrai arriver la fin dç ma,pré- * dication. Écrivez : j'écrirai à mon tour, et je prierai, en «c attendant, notre commun père Jésus-Christ, qui est le « seul maître du cœur, de voir que c'est là une plaie du « cœur. Ne manquez pas de prier avec tous les fidèles.
« De Milan, le premier dimanche de carême (1552).
« Votre Gelse.
c Je vous envoie les salutations d'Octavien Pisogno et d'Adiodato, qui sont ici avec moi. »
Ce Celse Maxiinilien, fils du comte César Martinengo
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de Brescia, chanoine de Latran et excelleol prédicateur, appelé à Lncques par Yenniglio, tomba a?ec lui dans Tenreur. Yergerio raconte que ce grand serviteur de DiM se tronyant près de Milan, Bfuzio envoya des scrildats avec des bâtons et des épées pour l'arrêter et le livrer aux mains des Scribes et des Pharisiens'. Ayant quitté Tltaiie, ICaitinengQ s'arrêta dans la Yaltelline, mais il y fut soupçonné d'être anabaptiste et unitaire '. Il devint néanmoins pasteur de l'Ëglise' italienne à Genève, dont il fut reçu ci* toyen gratuitement le 30 janvier 1556.
Pierre Martyr, dans une lettre à Calvin , du commen-
(1) héftnseprésadéi au sirinissime loge Danat « Un ceitaia Huzio, ^ontla profesâon est de. publier des placards et de mener les gens se faire tuer sur les barricades, est devenu théologien papal en trois jours et de plus capitaine des papistes. Demandez au gouverneur du cbdieau do Mihia s*il est vrai* qu*acoompagné de la cour et de ses sbires il est allé, cum fustibus et gtodii^, prendre le bon serviteur de Jésus-Christ Geise Martinengo pour le livrer aux mains des Scribes et des Pharisiens. » Les archives deGenève portent cëtfe note : Le comte Gelse Ifaxiaiilien Martinengo de Brescia est arrivé en cette ville au mois de mars 1553, et peu de temps après il a été installé ministre de TÊglise-
(2) Philippe Gallizio écrit de Coire à BuUinger, le dernier jour de février 1552 :
« Gelse Martinengo, passant par ici, m*a soutenu qu'on ne peut pas avec les Écritures canoniques prouver les mots de trinité et de personnes, et que nous devons nous servir des expressions employées par les Saints 'Pères; que la virginité de Marie après ion premier enfentement n'est pas prouvée par les Écritures ; qu'il faut exclure le baptistère de rÉglise... Ck>mander se demande ce qu'ils veulent... Je crois qu'ils
portent dans leur cœur des choses qu'ils n'oseront pas divulguer
D'Italie, on apinrend que certains ne craignent pas de dire que Jésus- Christ est né de la semence de Joseph, et que le récit de Mathieu et de Luc relatif à la Conception de Jésus-Christ par l'opération du Saint^Bspfit n'est pas autrement f<mdé sur TEvangile. Ces tètes ambitieuses ne peuvent se reposer. » — Et G^mander à BuUinger, le 6 avril 1552 : « L'Italie et notre chère Valteline elle-même sont déchirées par les Anabaptistes. Martinengo, qui est affligé de cette plaie, est allé en An* gleterrf ; que les bons se tiennent en garde contre eux ! »
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cément de 4557, déplore la moi t de la femme de Harfinengo, TAnglaise Jeanne Siraffbrt, veo?e Williams , réfagfée à Génère, et devenue son épouse en février f 556. Quant à lui, il mourut en {557, et eut pour suecesseur Lactance Ragnoni^ de Sienne. Nous aurons occasion d'en parler ailleurs.
Caracciolo, déjà tant de fois cité par nous , dit qu'il y avait à Bergame beaucoup d'béréti^es , et en premier lieu l'évèqae et son vicaire, le prévôt Nicolas Assoaico; et que Ghislieri Ait envoyé ponr leur faire leur procès, et cela non sans courir de grands dangers, car Assonico était aimé des recteurs et des principaux de la ville. Mais c Ghislieri Ait enfin découvert. Les recteurs et l'évêque f ayant envoyé des gens pour le prendre et le faire c mourir cruellement, il s*enfuit, grâce à quelqu'un de flc rinquisition, et fut remis en lieu sAr. Le procès, eu égard a à son importance, et pour qu'il ne courût pas le même « danger que l'inquisiteur, fut confié à un religieux de ff saint François; peu de temps après, grAce à un ami, <c Ghislieri eut de nouveau la direction du procès, et s'en
< retourna à Rome , heureux d*une si belle œuvre. Ci(é « à Rome, l'évêque y comparut en pei-sonne, quoique pro*
< tégé et défendu par des hommes puissants. Enfermé au c chftteauSaint-Angeetconvaincu, il se reconnut coupable f de plusieurs chefs d'hérésie du plus mauvais exemple qui « auraient infecté tout le pays si le zèle de Ghislieri n'eAC
< prévenu la ruine de tant d'Ames« Privé de son siège, Té* « vêque mourut ensuite n?isérablement, à Venise, »
sorantoi Nous savous que le fameux Pierre Bembo avait été préconisé au siège de Bergame^ mais qu'il ne s'y rendit jamais. 11 avait eu pour successeur, en 1547^ Victor So^ raiizo, qui, plusieurs fois accusé d*bét*ésie et plusieurs fois
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condaaiDé de ce chef, fut enfin destiluô'. Son jicaire, le prévAt Assonico, fut Tobjet des mêmes poursuites, et
mourut à Venise,
En 1603, Aivise Priulî. recteur de Bergame, écrivait à la Signaria de Venise : c qu'il n*y avait pas d'hérétiques c sur ce territoire , bien qu'un grand nombre de marc chands allemands l'habitassent ; ces marchands toute- « fois vivaient sans faire de scandale, et la fréquence des « relations entre les Bergamasqucs et les liabitants de la < Valteline ne nuisait point à la religion ; car ces trèsc Udëles sujets, occupés de leur négoce et de leur trafic, c sont très-éloignés de l'oisiveté de laquelle dérivent tous c les maux. »
Mais le pays n'était pas aussi pur d'hérétiques : nous '«rômc pouvons citer à cet égard le médecin Guillaume Grattarola, réfugié chez les protestants , et Jérôme Zanchi, d'Alzano (1616-1596 ). Ce dernier était fils de François et neveu de Paul Zanchi : Paul avec ses fils Basile et Christophe, se signala par ses. travaux d'érudition. Basile, bon poète et chanoine de Latran, versé dans la connaissance des Écritures^ fut accusé d'hérésie sous Paul V, et mis en prison; il y mouinit, en 1659, Jérôme Zanchi, non pas Termite de saint Augustin, mais le chanoine régulier, changea de religion après avoir entendu prêcher à Luc- Ci] Interrogé s^il connaissait Soranzo, Morone répondit t <i Cet bomme venait quelquefois chet moi. 11 se déclarait réformé» et parlait toqjoul» des choses de Gbrist. Il me dit qu*ayant été une fois appelé à Rome» il y avait été accusé sur un grand nombre d'articles* Un- jour que je le trouvais disposé ë s^enfuir de Rome, il se mît à me parler du mariage des prêtres , qu'il prétendait âtte légitime t il m^assurfl que le cardinal siondrato avait toléré un prêtre qui avait pris femme. Je ne pouvais supporter ces intempérances de langage; je lui disais qu*il était dans Terreur, et je chetdidis *par beaucoup de raisons à le persuader du contraire. »
qaes Pierre HarCyr, et lui resta toujours dévoué depuis. Ayant quitté sa patrie en 1S50, il succéda à Gaspard Hédion dans la chaire d'explication des saints livres à Strasbourg. Il remplit cette fonction de 1583 à 1S63, et faisait en outre des leçons sur Aristote. Comme tous les Italiens, il n'acceptait pas dans son intégrité la confession d'Augsbourg; modéré, il réprouvait les exagérations, n'outrageait pas le pape, reconnaissait beaucoup de préjugés chez les Réformés , et cherchait à concilier les diverses opinions. Il écrivait à Sturm : < Je suis indigné de c voir dans nos Églises réformées chez un grand nombre
< la manie d'écrire à propos de tout, plutôt que de laisser c ce soin aux pasteurs, aux docteurs et aux colonnes de t TËglise. Souvent nous obscurcissons à dessein le véric lable état de la question, afin qu'elle ne puisse être c comprise : nous avons l'imprudence de nier les choses ft évidentes et nous affirmons effrontément le faux : nous c inculquons fortement aux peuples comme principes de ft foi des doctrines manifestement impies, et nous dénon-
< çons comme hérétiques des opinions parfaitement orée thodoxes : nous torturons les Ëcritures pour les mettre a d*accord avec nos inventions, et nous nous vantons d'être « les disciples des Pères, tandis qu'au contraire nous re* fli fusons de suivre leurs doctrines. La tromperie , la ca« c lomnie, l'injure nous sont famiUères, et nous ne penc sons pas combien par de semblables écrits nous nuisons f au progrès de l'Évangile, quel coup nous portons à l'É- « glise de Jésus-Christ, et combien nous raffermissons les « sectaires dans leurs hérésies, combien nous excitons les c tyrans à prendre les armes contre nous , combien nous « dilatons sur la terre le règne de Satan; que ce soit bien « ou mal , vrai ou faux, peu nous importe , pourvu que
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< fions soutenions nôtre cause. 0 temps , A moeurs! quoi c homme en voyant» en Usant, en examinant toot cela, « s*il conserve une étincdle de piété , ne sera profondé-
< ment affligé et troublé, et ne' déplorera amèrement les « malheurs de notre temps * ? »
Mais en cherchant à mettre la poix , Zanchi fut hliméme constamment mêlé à des discussions. Il était devenu membre du (tepitre de Sain^Thomas, où ses divergences sur la prédestination, sur la persévérance dans la sainteté, sur l'ubiquité et sur Tantéchrist lai taltirent mille contestations : on ne le saluait plus, m ne lui adressait plus la parole. Poussé à bout, il souscrivit, pour conserver son poste , un formulairei mais avec des réserves, et modo orthodoxe ifUelligatur.
11 renonça ensuite au canonical, et se fixa à Chiavenna de 4863 à ^^KSyfructf^ose quidem, sed non absque cruee. Il avait épousé Violante, fille de Celio Curione, dont Vermigli décrit la mort^ dans une lettre à Pierre Martyr : celleci, toute pleine d'aspirationS) goûtait d'avance les douceurs du paradis et elle brûlait du désir de voir le Sauveur : elle chargea Otympe Horata de Tensevelir, puis elle expira, dans les bras de son mari, en s'écriant : Au ciel, au ciel*. U épousa ensuite Livie Lumaca, riche héritière de Chiavenna, dont il eut de nombreux enbntd. L'électeur palatin Frédéric III le fit demander pour professer la théologie à Heidelberg. Là il écrivit contre les antitrinitaires ; mais à la mort de son protecteur, le pays ayant changé ses croyances, il en fut renvoyé, avec tous ceux qui s'é*
(t> HmoNiMi Z^KCnfi ne$ponsiO€ié là, 5titniiiiint, au tom. VIH de sesOEMrref tkéo^o$tq^€s^ col. 835.
(2) MELcniOR Adam, Vitœ Théol. exter, : voir notre T. Il, Disc. Xtr#
pag. 574.
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cariaient du Lulhéranisrae par» et se refogia à Neustadt, jusqu'au moflMDl où il put rentrer à Heiddberg. A rage de floixante-dîx ans, et déjà aveugle , il fit une profession de foi peur lui et pour m famiUe^ dans laquelle il déclare, en s*adressant à Ulysse MartineiigO/ n'avoir pas répudié tous les dogmea de l'Ëglise romaine, mais ceux-ift seufemfoïi qui n'éUdent pas oonformes aux enseignemoits de l'Église primitive; en l'abaadonnant il s'estait proposé de rentrer dans son sein dès qu'elle se serait amendée; il le désirait de tout son cœur, puisque .'rien n'est plus dé< siraUe que de passer ses derniers joitrs dans le sein de l'Ê^ glise où l'on « été baptisé.
Il mourut en 4590. On plaça Tépitaphe suivante sur son tombeau :
Hieronymi hic sunt condita ossa Zanchii îfali exulantis Christi amôre a palria.
Qui iheologus qùaninsfuerit et philosophus^ Tesiantur libri ediii ab eo pïurimi.
Tesiantur hoc quos vocedocuU in scholis Quiqué audiere eum docentem ecclesias* Nunc ergo quumvis hinc migravit spiritu Claro (amen notris rem àtucit nomine^
Sçs. œuvres,! recueillie^ en six volntnes, dont deux de lettres, oni été publiées à Genèvei en IBlO.iSon ouvrage le plus célèbce fut De Dei nat^rael 4e tribUê tlohim Paire, FiliOf et SpirUu SanctOi unoeodemque Jehova^ en deux pa^ ties : dans la première il expose la doctrine pure et explique le mystère de la Trinité ; dans la seconde il réfute les arguments contradictoires. Ces écrits lui firent une telle réputation^ que Sturm disait qu'il suffirai à liii seul à tenir tète à tous les pères de Trente ; mais si ses livrés
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obtinrent de grands éloges , ils eurent peu de lecteurs : Bayle fait remarquer qu'on les achetait pour rien et qnlls avaient plusd'afnatenrs parmi les charcutiers que parmi les théologiens.
François Ncgrî, de Bassano, ne fit pas moins de bruit. rn^çoiB Entré aux Augustins S à la suite d*un amour malheureux» un amour nouveau le poussa à un assassinai, pour lequel il s'enfuit, en Suisse. S*étant lié avec Zwingle et ayant adopté ses doctrines, il l'accompagna, dit*on, à la conférence de Mari)ourg en 1529 et à la diète d'Augsbourg, il soutint la liberté absolue des cultes, qui au lieu de cela fut limitée aux deux sectes principales. Negri finit par se joindre aux antitrinitaircs.
On a; annoncé , il y a quelque vingt-cinq ans , que sa correspondance avait été trouvée en Suisse et portée à Bassano : mais nous avons eu beau chercher, nous n'avons trouvé que deux lettres de lui parmi celles dont Baseggio a enrichi la bibliothèque de cette ville. L'une ne présente aucun intérêt; dans l'autre, datée de Strasbourg, 5 aoât 1830, et adressée au révérend mattre Paul Rossello, de Padoue, il parle de tout ce qu'il a eu à souftrir pour le Christ après son expatriation ; il y dit que, le carême précédent, s'étant rendu incognito à Venise et en d'autres lieux de Tltaiie, il y avait trouvé « plusieurs frères aux-
(1) Et non aux Dônédictins, comme le dit Carrara, dans le Aoiiv«aii Dictfomialre fctetorigH^ publié à Baasano, en 1796* Outre cet artidé étendu, Verci a parlé de Negri dans les iVo(ic«i ncr \u écrivainâ àt fioMano. Ils sont contredits par Dominique Rossio Da Porta, ministre reformé à Sogtio, dans les Grisons, en 1794, qui s^adresseau délégué don Fidèle de V^temate Francfai, et avec plus d'exactitude par i.- B. Robert! dans ses A'oCkft bisforlco-crifi^tief «tir la vie et Ut 0Euvre9 de François Negri; Bassano, 1839. C'est une erreur de Quadrio de Tindiquer commo originaire de Lovere;
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< quels je parlai aTec détail (dît-il) de moi et des afn faires de rÉ?angile. Voici les noms de ces frères : à « Venise, je me suis entretenu ayec frère Aloys des Fomac sieri, de Padoue, autrefois don Bartliélemy en religion.
< A Padoue, je me suis entretenu avec frère Barthélémy « Testa, auquel j*ai laissé mon bénéfice , et qui est main-
< tenant intendant de la muson de monseigneur Stampa. c Ensuite , dans une yille du Véronais dont je ne me « rappelle pas le nom, & trois o u quatre milles deLegnago,
< je me suis entretenu deux jours avec frère Marin Gujoto, « gut, quondatn monaehusy éUeebatnr don Pierre de Padoue. c En dernier lieu, j'ai eu, pendant toute une journée, « un entretien avec don Vincent de Mazi. Par eux donc « vous pourrez tout apprendre *. »
Après lui avoir donné des nouvelles d'AUemagne, il conclut : « Nous ne pouvons qu'attendre quelque grave
< croix, Orandum sine irUermissione, nobis ac vobis esiy ut *i Dominus ipse negotium suum defendat. A Venise, je « n'ai pu parler avec le frère Alvise comme je ie désirais, « car il était allé se fixer à Trévise , ainsi que me Ta dit % sa mère. Je ne puis que vous demander avec instances, « à vous et aux autres frères, de prier enixisrimelAea pour « nous. »
Negri se fixa à Cbiavenna en qualité de mattre , mais il ne paraît pas qu'il y ait été pasteur, puisque le premier de cette église fut Augustin Mainardi, qui vécut jusqu'en 1563, et qui l'excommunia comme socinien. Negri se dîs-
(1) Nous aurions désiré donner quelques détails sur les personnes noQunées dans cette lettre;. mais tout ce que nous avons pu recueillir, et c'est à M. Baseggio que nous le devons, c'est que Fornasiero était au^ gttstin et de Bassano, comme Testa; ils s'enfuirent, et Ton n^eut plus de leurs nouvelles. Nous n'avons pu davantage retrouver la correspondance qu'ils entretenaient avec Spiera.
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cuipa à Zurich» puis publia sa propre profession de foi, dans laquelle il admet la divinité et rincaniation du Christ, refBcacitédu baptême et de reucharistie.
Ses nombreux ouvrages témoignent de ses comiaissances en fait de grec, d'hébreu et de théologie : mais il y fait rarement preuve d'élégance et de goût. On re^ jnarqne Topuscule sur la mort de Fanino de Faenza ( non Faano, comme dit Tiraboschi ) , et celui qu'il écrivit sur Dominique Cabianca, de Bassano. Ce dernier ayait fait la guerre contre Charles Quint; puis s'étant fait Fapôtre des nouvelles doctrines, il les prêcha ouvertement à Plaisance : arrêté dans cette ville, sur le refus qu'il fit de se rétracter, il fut pendu, en septembre 1550.
Ncgri traduisit en latin les Aventures de François i^iraf^édic Spiera de Citadella. Mais son écrit le plus fameux est la Arturr' tragédie intitulée Ubero arbiirio^ imprimée en 1546, puis en 1550 et en 1559 en lalin. C'est la mise en drame des controverses religieuses de l'époque. Les invectives contre monseigneur délia Casa, contre le Tedeschino, c'est-à-dire monseigneur Thomas Stella, évêque de Capodistria, et contre Muzio, l'ont fait attribuer par Zeno à Vergerio % par d*autres à Louis Alamanni ou à Ochin ; mais il ne paraît pas douteux que cette tragédie soit de Negri, qui se.montre bien informé des questions qu'il y traite , des hérésies de Luther et de Zwingle, du développement des dogmes, de Tintroduclion des rites, des lois canoniques , et de Finstitution des ordres religieux.
L'action se passe à Rome sur la place du Vatican,
(1) Vergerio a fait la préface et les quelques notes de Tédition de 1550, dans laquelle on Ht le nom de F. Negri. On en a une traduction française anonyme de 1559, imprimée à ViIlefhinche,'c*est-à-direGenève, et une en latin, de la même année, imprimée dans la même ville.
soas le règne de Paul III, et dure de midi au soir. Les personnages réels y sont mêlés à des allégories. Fabius d'Ostie, pèlerin de retour de la Terre-Sainte, fait l^xposition ou protase. Monseigneur Clergé , fils du pape et premier ministre du royaume catholique, symbolise le Pontife^ dans le palais duquel se tient le concile. Diaconat» majordome de monseigneur Clergé, diplomate habile » soutient les droits du pape, et fait la peinture la plus noire de la cour de Rome. Ammonius et Triphon, chancelier et notaire, rérèlent les intrigues des ecclésiastiques ; on volt paraître &i outre Oii^ilius, domestique, le cbapdain de messire Clergé et son confident, hypocrite ignorant; l'ange Raphaélet laGrftce justifiante, envoyés sur terre pour tuer Libre-Arbitre et condamner le pape comme antechrist.
Le pape ayant convoqué le concile pour réprimer la rébellion semble réussir d'abord à conserver son autorité. Fabius d'Ostie, à son retour de la Terre-Sainte, rencontre par hasard la Parole humaine, de la bouche de laquelle il apprend la révolte des Septentrionaux contre le roi Libre-Arbitre. Diaconat survenant lui en expose les raisons et lui raconte comment Libre-Arbitre a été couronné roi par le pape, qui lui a accordé le royaume des bonnes œuvres, réservant les autres possessions pour lui et pour son fils unique monseigneur Clergé^ auquel il a donné pour dot la province sacramentaire, dont la capitale est rOrdre. Le pays est, divisé en un grand nopibre de contrées, dans chacune desquelles existe une hiérarchie différenle, dont la première est le consistoire des cardinaux : chaque cardinal tient une cour somptueuse, dont on décrit les désordres.
Après le départ du pèlerin, Hermès, interprète du Con-
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cile de IVente» vient raconter à Diaconat les discours que tiainent au milieu des verres lés théologiens festoyés pai* monseigneur Clergé : ces discours roulent sur les questions relatives à la Réforme, aux décisions du Concile établissant ^inviolabilité de la vokmté du pape et son pol^• voir illimité , condamnant quiconque répand les maximes contraires ou interprète d'une manière différente les Écritures au peuple. Felin^ fournisseur du Concile, raconte grétesqneiûent les débauches auxquelles se sont U* vrés les théologiens.
Au second acte, Libi*6- Arbitre et ses ministres, Discours humain secrétaire, et Acte Elicite, maître de maison ( c'est-à-dhre les deux impulsions de Tâme à agir librement), discoureAt sur une lettre de Tempereur qui les instruit des progrès de fa Réforme en Allemagne. Le roi fiât ctiercher dans ladateriedes documents pour prouver leur légitime possession : il en est donné lecture par lé notaire, et le Fou les commente de la manière que vous pouvez imaginer. On y énumère les divers ordres religieux, leurs richesses et leurs fautes, les dignités cléricales, les institutions de legs pieux et de congré^tions séculières; m discute ensuite de la confession, de reucharistie, de Toraison, de la messe, dés aumônes, des suffrages, des in* dulgenees : un incident dramatique viient démontrer qu'avec de Pargent on peut obtenir toutes les indulgences du monde.
Au troisième acte, Discours humain, par commission du roi, apprend à monseigneur Clergé et à Diaconat que, dans un entretien secret, le pape et lui sont convenus d'excommunier et de combattre les hérétiques allemands, d*édicter les proscriptions les plus sévères, de rendre l'Inquisition plus rigoureuse, et de convoquer à cet effet les
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cardinaux composant le Saint-OfQce. Diaconat voudrait que Félin retraclàt ses calomnies contre leS;prélatft; maia, celui-ci ne faisant que renchérir sur ses accusaUons * , on interroge Eermès, qui, tout m apint Tair de prendre leur défense, leur, délivre un diplôme d'ignorance et de méchanceté ; il eipose ensuite une querelle survenue entre Zwingle et Eckius, querelle dont le premier est sorti vainqueur.
Au quatrième acte, les saints apAtres Pien*e et Paid, en costume de pèlerins, se présentent à Bertuccio, cousin de Pasquin; et, reconnaissant son penchant pour les nouveautés, ils se font connaître, e)t disent qu'ils sont venas du ciel à Rome pour 8*éclaîrer sur ce qu'il y a de vrai daus les nouvelles portées par Pasquin au ciel relativement aux innovations papales contraires à la Sainte Ecriture. Peu* dant qu'ils sont à chercher le moyen de pénétrer à la cour, monseigneur Clergé sort avec Feliu : tous deux s'entretiennent de la congrégation des cardinaux, formée pour exercer l'inquisitiout ce qui fournit à Bertuccio Toc* casion de s'éleyer contre eux, contre monseigneur délia Casa, le Justinapolitaiu Muzio, l'évéque Stdia et autres ennemis de la Réforme. Les deux apôtres, convaincus des écarte de la cour de Rom^, déclament de manier^ à convertir tout ù fait Bertuccio aux doctrines de ZmngU et de Calvin, dont on expose les dogmes et la discipline.
Au cinquième acte, le dénouement approche. L'Ange Raphaôl et la Gr&ce JustiQante sont descendus du ciel ;
(1> Esse ditt nientiius ersli se Papa per oiiMm
Semideumque virum, semivimmque Deum.
Ai vere hune, retegente Dec, nuuc esse videmus
Semisatanque vinim» semivirttmqne SotanL
Aete ni» scène |V.
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celle-ci décapite le roi Libre-Arbitre : Tange raconte.le cas aux deux apôtres» leur dit que le pape est l'antechrist, et qu'une condamnation redoutable menace la puissance du catholicisme. Sur ces entrefaites survient en triomphe la Grâce Justifiante, qui ordonne à Fange de publier partout la sentence portée par Dieu contre le tyran usurpateur, à savoir que « rAntechrist soit tué peu à peu « avec le couteau de l'Esprit, qui est la parole de Dieu; » puis, discourant avec les apôtres, la Grâce met en paraître les canons sacrés avec les doctrines de Rome, et en relève les contradictions*.
Nous retrouvons en tSi6 à Vicence ce que déjà nous Atadèmie avons trouvé à Trévîse et à Modène, une réunion de viceoce. beaux esprits, Valentin Giulio de Gosenza, Paruta, Gribakli, Kandrata, Jean-Paul Alciat, Ochin et Leiias
(1) Ce ne fut pas la seule compositioa tbéatrale relative aux contro- Torses religieuses. Thomas Kirchmaier {Maogeorgus), de Staubiiig en Bavière, entre autres, composa Incendia site PyrgopoUnices, tragedia nefaméa quorumiam PajHstarum faeimora eatpênem (WiUemberg 153S); Merctttorf $eu judicium, tit quà (tragedia), inconspectu ponuntur apoilo. llea et paplstka doctrina, quantum ulraque in consclenlia eerlamlne Mileof et offeiai^ et quis utriu9^[ue fnturue $it eÉttus, lô39.
Nous avons encore une « comédie plaisante de la vnie Église ancienne, romaine, catholique et apostolique, dans laquelle les interlocuteurs discutent et résolvent foutes les controverses entre Catholiques romains et les Luthériens, ZwingUenSr Calvinistes, Anabaptistes, Svenfeldiens et autres. » Bomanopdis. 1537.
On possède encore trois médailles à Teffigie do Negri et les ouvrages suivants :
Hkœtta^ sive de situ et moribus Rhœtorum,
De Fanini Faventini ac Dominici Bassanensis morte , qui nuper 06 Christum in Italia Romani Pontificis jussu impie oedsl «uni, Brevis historia; Chiavenoa, 1550.
Historia Franeisei Spierœ, civitaiulani, 4111, quod susceptam semel etaugelieœ veritatis professionem abnegauet^ in horrendam detperati onem incidil; Tubingue, 1555; probablement traduite de ritalien de Vergerio.
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Sodn, qui s'assemblaient pour parier religion ; ils poussaient la critique jusqu'à nier la Trinité. Les persécutions alors commencées les obligèrent à se disperser; ils se répendirent dans le monde en apôtres de Thérésie. Jules Ghirlanda, de Trévise, et Fraoçois de Ruego furent mis 4 mort en dépit de leur noblesse, de leurs richesses et de leur renommée : les unitaires les comptent au nombre de
leurs martyrs ^ Il est singulier qu'on ne sache rien de cette académiCi
dont il a été tant parlé ; rien, ni son titre, n\ le lieu de ses réunions, ni le décret qui l'a coudauiiiée. D'après une tradition, qui n'est peutrétre fondée que sur l'originalité de la façade de l'édifice, elle se serait réunie. dans la maison des Pigafetta, ou sur un plateau des environs de Vicence, au point où les collines de Lonedo se mttachent à la montagne ; on montre le chemin par lequel les académiciens se seraient enfuis en Allemagne.
L'hérésie dut être favorisée par le désordre dans lequel le cardinal Ridolfi avait, grâce à son abandon, laissé TÉ-* glise de Vicence , abandon qui lui fut reproché devant le Concile par l'évèque de Calaora , que le pape Paul III avait envoyé à Vicence, lorsqu'il songeait à rëunii* le Concile dans cette charmante cité. Ce qu'il y a de certain, c'est que les noms de nos académiciens tigurèrent plus tard parmi ceux des antitrinitaires, d*où nous pouvons conclure que cette hérésie y était commune. La famille Thiene fut principalement enveloppée dans la per-
(1) Lubietiiezki, dans l'Hi^^ Reform. pohnicœ, 1685, rapporte qu'en 1546 il se tenait des assemblées à Vicence ; qa*un certain abbé Bucalo s*enfuit de cette ville à Tbessatonique avec quarante compagnons : Giulio de Trevise, François de Ruego, Jacob de Chiari furent pris; ce dernier mourut, les autres furent étranglés à Venise. L*abbé mourut à Damas, ses compagnons se dispersèrent en Suisse, en Moravie, etc.
sécution. Jules et Bruno, exilés en 1B33, s'étaienC réfugiés à Mantoue avec leurs femmes, de la maison Coinposampiero. Là, Jules tua sa belle<^sœur» souà prétexte qu'il Va^ vait surprise en flagrant délit , mais en vérîté, a*tw>n dit» pour assurer à sa femme Théritage : sa femme elle-même fut tuée en itfK3, on ne sait par qui. Jules est nommé dans une sentenee de Tlnquisition de Vicence du 4 avril 1 570» et dans une autre de celle de Crémone, en 1880, qui toutes deux le privaient de ses biens, mais il les avait passés sur la tête de ses en&nts. Il s'établit ensuite en France, où sa famille s*est propagée.
Odoard Thiene, comte de Cicogna, flef padouan, pro- ^^^J^^ lecteur généreux des gens de lettres et de Palladio, avait quille sa patrie en 1857. 11 s'établit en Suisse, où il accueillait quiconque s'exilait pour cause de religion. Il ao* cepta la dédicace du discours d'Alexandre Trissin ( Vicen* tin lui aussi, et pasteur à Chiavenna) sur la nécessité de se retirer pour vivre dans l'Église invisible de Jésus- Christ (1572). Il mourut en 1576, laissant pour son héritier principal Jules , et nommant ses exécuteurs testamentaires Théodore De Bèze, Nicolas Balbani et Prosper Diodati.
De la Camposampiero était Tiso Thiene, àqui son père légua tous ses biens; mais l'Inquisition de Crémone cassa le testament, parce que le légataire passait pour calviniste : le legs profita aux neveux, qui étaient revenus au culte de leurs aïeux. De la Camposampiero naquit encore Antoine Thiene, qui vécut en France et était seigneur de Chelles et* de Tourane en Dauphiné. Le Saint-Office de Crémone ne lint pas pour valable la procuration qu'il envoya de ttàle, le 3 juin 1569, à François Borroni : ce qui fait supposer qu'il était hérélique ; mais il ne devait pas être d'accord avec le comte de Cicogna, qui le raya du nombre
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de ses héritiers, sous prélexte qu*il était déjà riche.
Alexandre Thiene fit son testament le li mai iS66, avant de quitter Vicence; il mourut à Spire, en 1568; ses biens furent confisqués par l'Inquisition de Crémone.
Nicolas Thiene, magistrat municipal en 1558, exilé de Vicence, devint écuyerde Henri III : il fit son testament en 1579. II avait éponsé une dame Leoni, de Padoue, dont il eut Ifermés, qui, lui aussi, embrassa la réforme de Calvin et vécut à Corcelles. Adrien Thiene, ami de Palladio, qui fit son testament en 1550, vint également en France, et probablement pour cause de religon.
Cette famille avait pour intendant François Borroni, de Vicence, qui, avons-nous dit, reçut d'elle une procuration datée de Bftle, le 3 juin 1569. Étant venu à Crémone pour les affaires de ses maîtres sur le fief de Rivarolo, il y fut pris par l'Inquisition, qui confisqua ce fief et le condamna , lui , à être brûlé vif ( 3 août 1580). )' Les Thiene étaient en grande intimité avec les Pellizari, qui les suivirent dans l'exil et fondèrent une banque à Lyon.
A Londres se fixa Gaspard Galo , marchand de soie , qui offrit à la reine Elisabeth une paire de bas faits avec de la soie, produite filée et tissée en Angleterre. Les expressions des contemporains font croire qu'il appartenait à la société hérétique.
Quelques phrases de son testament, écrit en 1575, ont fait compter Volpe Brunoro parmi les adhérents du calvinisme.
Une lettre du 7 mars 1501, de Gabriel Capra, nous apprend que les fils de Marc-Antoine Franceschini enlevèrent de force du couvent une de leurs sœurs pour la convertir :
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mais œla ne suffit pas à prouver qu'ils étaient hérétiques.
Jules Pace, dont nous avons parlé ailleurs, eut un quatrième fils, Jacques, qui revint au catholicisme et fut professeur à Padoue.
Un jugement, du 8 juillet 1570, du tribunal ecclésiastique de Vicence, signé d'Antoine Rutilio, vicaire général, et de frère André de MaternOt inquisiteur spécial, condamnait François Renalda et J.-B. Trente. Ce dernier, réfugié en Angleterre, et devenu Thôtc du ministre d'État François Walshingara, protégea à son tour ceux qui émigraient pour motif de religion : dans son testament, du 2 mars 1888, il donnait une partie de ses biens aux Pelizzari sus-mentionnés ; il laissait des livres et quelque autre chose encore à l'Église italienne de Londres, nommant Walshingham son exécuteur testamentaire : il voulut être enseveli à Saint-Nicolas.
Le martyrologe de Genève fait jnention de Ricetto, de Vicence, qui, le 15 février 1565, fut placé à Venise sur les deux fameuses gondoles, jointes, on le sait, de manière à laisser tomber le condamné àlameren se séparant. Comme il cherchait un manteau parce qu'il faisait froid, « Quel « froid? (répliqua quelqu'un). Tu en sentiras un bien « plus grand tout à l'heure au fond de la mer. Que • ne cherches-tu plutôt à sauver ta vie ? Les puces elles- « mêmes fuient la'" mort. — Et moi, répondit-il, je fuis t la mort étemelle. »
Dans un manuscrit de mémoires autographes que pos* sède monseigneur Marasca, de Vicence, on lit : 1 1559, le « 1®' juin est mort en prison monseigneur Augustin, de
< Citadella. Porté au champ de mars après sa mort, il a
< été brûlé comme luthérien '. »
(l)Get honorable ami nous a communiqué un acte du notaire Bar*
Le 11 mars 1585 Jean Strozzi écriyait de Trente au grand-dnc de .Toscane : c On dit ici que du c6(ff de Lyon « on a intercepté des leUres que des Yicentins adressaient c à ceux de Lyon, pour les exhorter à se défendre constam-
< ment et à ne pas chanceler, car le temps viendrait bienc tAt où tous ensemble jouiraient de la commune victoire. -» Et le 15 : « J*ai appris qu'à Vieence on a airêté, par
< ordre du Conseil des Dix, quelques gentilshommes pour c cause dliérésie, peut-être à Toccasion de ces lettres
< interceptées dont je vous ai parlé l'autre jour. «
Nous avons mentionné ailleurs les libres critiques du poète Jean-Georges Trissin ; mais il n'y a pas là tine raison qui autorise à le ranger parmi les hétérodoxes. Il remporta sur bien des cx)ncurrents, et fut choisi pour porter la traîne du manteau du pape à la cérémonie du couronnement de Charles V à Bologne. Son fils Jules, qui était ecclésiastique^ étanttombé en désaccord avec lui en 1542, nous l'a représenté comme un luthérien , séduit par Pellegrin Morato et par un prêtre nommé Salvago , probablement de Vieence. Il ajouta qu'il suivit et favorisa les hérétiques, et il cite quelques faits à l'appui.
Charles Sessi naquit de Jean-Louis et Cadierine Confalonieri, à Sandrigo, fief de sa famille , d'où l'emmena Tévêque de Calaora, qui était à la cour de Charles Quint ^ et
thélemy Buzato, du 29 novembre 1300, par lequel le Saint-Ofûce de Vieence vend à Manfredino, fils de défunt Zuanetto, quelques maisons c(»ifisquées à Negro Misini; le texte de Tordre donné , le 20 octobre 1 237, aux religieux de cette province de prêcher contre les patarins, conformément à la bulle de Grégoire IX; un acte notarié du 4 décembre 1281, par lequel le vicaire de l'évêque de Vieence condamne l'usurier Solate, et un autre du 9 février 1292, par lequel l'inquisiteur frère Bonagiunta, de Mantoue, condamne Barthélémy Spezzabraghe, de Sandrigo, à payer 200 livres véronaises au Saint-Oftice pour blasphèmes proférés contre le corps de Jésus^Ghrist
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qui lui donna une de ses nièces en mariage. Nous ayons dit 'comment il fut frappé par Flnquisntionf d'Espagne le 8 octobre iS^9. Rendus à leur patrie, ses enfants s*ëla* Mirent à Vérone.
En 1660, il était question de réunir le concile général à Vicenee , mais le gouTemement de Venise s'y refiisa , dans la crainte que les Turcs , venant à soupçonner des machinations politiques sous te voile de la religion , ne molestassent les sujets de la république.
Parmi les adversaires des hérétiques, se signala saint Gaétan Thiene, de Vicenee, qui en avait converti un grand nombre sur Téchafaud. Cet apostolat fiit continué par les théatins dont il était le fondateur, et qu'il introduisit dans sa patrie en tSdS. Depuis, le Saint-OfHce de cette ville condamna h mort François dit le Tartarello, hérétiq^ie relaps ; mais un théatin réussit à le ramènera la foi et à le sauver. Vicenee ne tarda pas à voir les barnabites fonder dans ses murs l'œuvre de la Mission pour les femmes repenties : ils tenaient des conférences de laïques pour les opposer à celles des hérétiques. Il faut croire que leurs efforts furent cou* ronnés de succès, puisqu'en 1880 leurs adversaires sôulevèreïitune persécution contre emc, et en les accusant d'être séditl^x, même hérétiques, porvinrenl à les faire chasser*
Nous avons connaissance de quelques autres protestants qui habitaient le petit pays de CalveUe. En 1862, la secte des angelîcats prenait racine à Schio et à Arzi<* gnano : le père Pagani fut envoyé pour l'étouffer. Don Sylvestre Cigno , prêtre de Vicenee, prédicateur fameux entre 1S41 et 1870^ déplorait qu'il existât dans cette contrée la secte des donatistes et des rebaptlseurs. Jérôme Massarî, d'Arzignano» enseigna la médecine à Strasbourg. Quelques sectaires de ses amis, effrayés par la persécution, avaient
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abjuré» et l'exhortaient à en faire aotapt, à mioocer à la commanion hérétique et à accepter une conférence a?ec eux. U refusa, craignant que ce ne fbt un piège pour le prendre; et comme on le blAmait de ce refus, il écrivit un livre où il feint qu*un certain Eusëbe Uranio> prisonnier à Rome , rend raison de sa croyance devant le pape et Tlnquisition, Cette exposition comprend trois journées : les juges parlent très-peu» et beaucoup trop l'accusé', qui se perd en de longues discussions* En 1836, il fit imprimer Dt fiieac operibus.veri ChrUtiani htnninis ad mentem apoUolarum, conira EvtmgelH inimiei>8; il £ût dans sa préface allusion & un grand nombre d'Italiens demeurant à Bftle. U écrivit encore une traduction latine et une paraphrase du traité d'Hippocrate De naiura hoi9ttfif« ( Strasbourg , 1564), une grammaire allemande et hébraïque : il mourut à Strasbourg, en 1S64. Hérétiques Dominique Cabianca, de Bassano, fut condamné à mort
de
Bassano. à trente ans par le Saint-Ofike de Crémone, et au dire de quelques-uns il fut le premier qui fut mis à mort à Rome pour cause d'apostasie : François Negri a écrit sa vie, comme celle d'un martyr.
* En 1894 nous trouvons réfugié à Morbegno, dans la
Valteline, Bernard Passajotto de Vicence. Puis, lorsque les
(1) Eusfhmi rapHvus, shemodus procedendi in Cnria Uomana contra lutheranos; in quo est epitome prœclpttoram eapitum doctrinœ chriitiûnû! et refutatiù pontificiœ slnagogœ; una cum hhtotiiê de tUiis oli* quot ponHfimm, quœ nd negatium religionis scitu toiles sunt ac n€ce&» sariœ ; Bâle, 1 535 et 1 597 . L'auteur prend le nom de Hyeronimtis Mariust vicentinus; c'est à tort que l'ouvrage est attribué à Curione. L'ouvrage est suivi d'un Modns sohmnis et auîhewlicHS ad inqùirèndûs et inveniendos et eonvincendos lutheranoSf valde necessarium ad salutem sandà sedis aposloHcœ et omnium ecclesiasticorum, anno 1519, comjw* situsin M, Lntheri perditionem et ejusséquacinmper V. 9f. 5/PftlEKA- TVSi etc. — Cette indication d'auteur est mensongère.
LES HÈBÈnQVIS ES TfNÉTIE. 97
habitants de cette vallée tnërent toas les^protestants» on compta parmi les \ictimes Anna Liba de Schio, femme d'Antoine Crotti, son enfant à la mamelle, et Paule Berelta, religiense aussi de Schio, qui, échappée du coavent, avait épousé le moine Carolini. Ce dernier, traduit à MiJan, se sauva, dit-on, en abjurant.
Il existe , à la bibliothèque Silvestriana de Rovig^o , les ▲ aongo. éloges des citoyens de Rovigo, faits par de Jean Bonifazio, où il est fait mention de Dominique Mazzarella qui excella dans la jurisprudence et la poésie, et composa en 1S68 un dialogue de la philosophie en italien avec d*autres écrits, mais tristifato hasregiones penitus deserere coactus est.
Balthasar Bonifazio , autre biographe , cite Théophraste Mazzarella, fils de Dominique, né dans une grande pauvreté, laid, borgne, mais d*un vrai mérite comme légiste, poëte et physicien , qui écrivit en italien un discours sur la philosophie ; mais, comme si la difformité de son corps eût exercé une fâcheuse influence sur son esprit, au moment même où sa patrie attendait de lui de grandes chos^, foetus pharabuta, perduellis, desertorque fidei, Genevam repente contendit, ubi sumptus inter novatares magister et ecclesiastes , maximosquoque apud hostes catho* licœ religionis obtimit honores, si tamen infamibus viris in ignominioso impiorum asylo ullus esse hohor potest. Le biographe ajoute dans une note qu'il fut excommunié et déclaré infâme dans l'église de Saint-François,
H paraît que Théophraste et Dominique sont une seule et même personne.Un traité demaximes religieuses, imprimé à Genève, dit en effet : c Mazarella Dominique, membre de «i \ Académie des Endormis, à Rovigo. En butte aux rigueurs c de l'Inquisition, il abandonna sa patrie et se rendit à
c Genève, où il se fit calviniste. B y devint prédicant de
rv— 7
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c cette commaoe» et changea son nom en celai de Thëo- « pbraste; on dit qu'il mourut assassiné dans son lit par a un domestique, sur la fin du seizième siècle. > Les recherches que nous avons failes dans .son pays nous ont très-peu éclairé* Dm» Le Frioul ne ftit pas non idus exempt d*hérésie. En 1888, le Sénat de Venise députa des commissaires qui, unis à ceux du patrîardie d'Aquilée, recherchèrent quelques hérétiques à Cindale ^ A la même époque, le lieutenant du territoire de Gradisca signalait au chapitre d' Aquilée son vicaire de Ferra, qui refusait de faire la levée des corps et de les accompagner conformément aux rites de rÉglise, faisait décrocher les saintes; images et défendait à ses ouailles de les vénérer*.
Grimani, patriarche d*Aquilée, fut poursuivi par l'Inquisition de Rome pour certaines opinions sur la prédestination; ce qui le fit exclure de la promotion au cardinalat en 1861 , malgré les instances de la Signoria de Venise. Il dut se rétracter aux pieds du pape, et ne fut absous que par le C!oncile de Trente , où un grand nombre de théologiens furent d'avis que sa manière de voir était celle de saint Augustin et des saints Pères.
En 1871, le lieutenant du Frioul, à la requête du vicaire du patriarche et de l'inquisiteur, jugeait Zanetto Foresto, accusé d'hérésie, ainâ que cela résulte d'une dépêche du doge portant la date de cette même année ^ conservée aux
(1) LiRUTTi, NoHzU del FHuli, vol. V, à la fin.
(2) MoRBLLi, Storia di GcHzia, vol. I, page 295.
(3) Aloysius MfHmieo, Dei ^ratia dux VeneHamm, nobili et sapienti viroDanieli Priolo, desuo mandato locum tenente Patriœ Fori Julii, fidelïdilecto, salutem et dilectionis affectum.
<s Va votre lettre du 21 du présent mois et les pièces que vous nous avez adressées au sujet de la requête à vous faite par le révérend vi-
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arcUyes d^Udme. On voit dans ces mêmes uthives irn décret du lieateaant ( 1888) qui annule un procès en matière d'hérésie^ fidt à Gemona par les inquisiteurs, sans que, conformément à la législation, le lieutenant et deux docteurs y fusseiit présmts.
Georges Rorario de Pordenone passe pour ètrorautoir des notes marginales de la Bible allemande de Luther '* Horace Bruiietti de Poreia^ militaire, h ^qui Zarotto [de Capodistriai avait appris la médecine, avaH été en correspondance avec Vergerio; n imprima à Venise en 1848 des lettres qui abondait dans le sens protestant : il combattit le catholidsme en le défigurant dans un grand nombre d'opuscules italiens, qui ne sont remai^piables ni par le fond ni par la forme, et d'où sont également absentes là bom^ foi et la conviction.
L'oubli a épargoé Bernardin Gorgia, qui, sur la fin du
quinzième siècle , s'échappa des prisons du Saint-Office
^ d'Udine, et prêcha les maximes luthériennes dans la partie
^ autrichienne duFrioul, en même temps que Frédéric So-
riano de San-Vito '.
Jacques Maracca, vicaire du patriarche d'Aquilée, propagea dans cette ville les maximes nouvelles, et, n'y ob-
cure du très-révérendissime patriarche d*Aqiiilée et par Tinquisitetir pour que TOUS interyeiBdz au procès de Zanetle Foresto de Brescia accusé d^liérésie, nous vous disons avec les cbefs de notre Conseil des Dix qtte le tribunal du très-révérendissime patriarche se tenant d'habitude à Udine, principale ville de cette province, il n*est pas convenable que œ tribunal soit transporté pour aller juger les prévenus, tant6t dans un endroit, tantôt ;dans un autre, et par conséquent vous devez faire partie du procès, afin que, sertatis servandis^ il soit expédié le plus tôt possible, comme il përaltra à la justice de ce tribunal.
aDatom innostro DucaliPalatio, die XXVI Januarii^Ind. XV 1571. » (Extrait du lAh.pHtil. CtviU Vtini; pagell37.)
(1) Monografie Friulanet 1747, page 18.
(2) LiRUTTi, ViU 4r letterati M PHuH, vol. HT, pages 395 et 418,
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tenant point tant le succès qu*il désirait, il allâtes prêcher dans la partie Ténitienne du Frioal» où déjà elles étaient répandues par Primosio» Yergerio, Nicolas de Trévise, et par Gorgia et Soriano que nous venons de nommer. A BeUmie. Eu 1567, uu rellgicux de Cividal de Bdlune fot condamné an feu avec Camesecchi, comme relaps. Quel était ce religieux ?
JulesMaresio arait dix^buit ans, lorsqu'après avoir achevé ses études, il retint, vers 164i, de Bologne h Bèllune, sa patrie. Là il fut circonvenu par un Franciscain, imbu de rbérésie , qui lui donna à lire des écrits non orthodoxes. Mais, lorsqu'en 4S51 il eut obtenue Padoue le grade de docteur en théologie et de gardien des Conventuels de Bellune, ce religieux, excité par Tenvie, l'accusa d'hérésie devant l'évèque qui le renvoya à Venise devant l'inquisiteur. Mais, . comme celui-ci voulait le mettre en prison, il s^enfuit à Rome près de son gtoéral, Jacques de Montefndco. Ce dernier étant mort , il chercha un refuge ptës du cardinal Maffeo, protecteur de l'ordre, qui l'accueillit avec bonté et renvoya à Bologne. Là, le révérend Jules Magnano l'enferma, le menaçant des galères et du bûcher, s'il ne confessait pas qu'il avait douté de quelque article de foi; il fut obligé de lire une formule de rétractation, et condamné à cinq ans de bannissement en Pologne. La quatrième année, Florio Maresio, son frère, lui donnait de bonnes espérances de la part du général Magnano : d'autres menacèrent l'inquisiteur de le rendre suspect, s'il le laissait rentrer dans sa patrie. Ce fut alors que Lîsmanin, qui venait d'arriver de Suisse en Pologne , lui fît jeter la soutane et le mena prêcher avec lui; il l'envoya ensuite étudier le grec et l'hébreu en Suisse, où Lélius Socin le^surveillait de trèsprès pour qu*il ne regagn&t pas l'Italie, comme il en
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exprimait souvent le désir. Cependant^ affligé de la mort de son père , et dégoûté de la compagnie d*Ochin , de Pierre«Martyr et de Socin, il passa en Pologne, rentra dans le sein de l'Eglise et dans son consent. En 1866, le tribanal ecclésiastique de Bellnne iiostnilsit son procès : an dossier figure une lettre de lui, écrite en lliSO du couvent des Franciscains de Craeovie, dans laquelle il raconte à ses • supérieurs tous ces détails (D)« Peut-être pourrait-on précisément voir en lui le religieux qui fût brûlé avec Carnesecchi.
Quelques Luthériens de la Gamiole et de la Carinthie* Se'I^SS! pénétrèrent dans le comté de Goritz , mais ils y trouvèrent peu d'accueil. Le curé Jean Rauscber veillait à ce qu'il ne s'y montr&t pas d'hérétiques, et le prince les exilait.
Nous avons parlé ailleurs de Lismanin de Corfou et de Lucar de Candie. Le 90 février 1882, le résident de Venise à Rome donnait avis de la sentence publiée contre dix-sept accusés poursuivis par le Saint-Office, dont trois furent envoyés au bûcher comme relaps. De ce nombre était Jacob Paléologue de Chio, fomeux hérésiarque unitaire, qui, bi&mé comme excessif par Fauste Socin lai-mème, erra longtemps à travers rAllemag ne; à la fin, il fut traduit à Rome. Nous l'avons nommé au Dise. VIII du t. III, p, 424*
Mathieu Flach, né à Albona distrie en 1820, et connu J^^ sous le nom de Flaeins lUyrietu^ étudia les belles-lettres à Venise sous Egnazio. Il voulait entrer en religion.
(l)Primiis Tniber, né en Esclavonie en 1508, mort en 1586, fut le premier qui employa la langue esclavone comme auteur; il traduiôt en cetielangue le Nouveau Testament, le Catédiisme, la Confession d'Augsbourg, et quelques traités de Méiancbthon; c^est au moyen de ces livres que la doctrine luthérienne se répandit dans la Garniole et la Carintbie.
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Ihis un de ses parents, proTincial des Cordeliers, l*en détourna , el lui eonseilla .d*aUer plutôt en Allemagne. Ce proTincial était Baldo Lupatino d'Albona, qui travailla éneiigiquement i répandre la Réforme dans la Vénétie, et qui, après yingl ans de prison à Venise, fot jeté au fond de la mer. Quant à Flacius, il se mit à Witlenberg sous la direction de Luther et de Mâandifbon, qui lui firent le meilleur accudl.
Dans le CaMogt» Te$tèm vèrUatis (Bâle, 1856), Fkcius niyrieus a énuméré les personnes qui favorisaient le protestantisme et les écrits consacrés à sa propagande. Trèsemporté contre le pape, il ne conformait cep^idant pas toujours ses opinions à celles de ses chefs, qui le traitaient de querefieur et (f intolérant. U es^cita des troubles dont» selon toute apparence, il se faisait une arme pour tenir les princes en respeet.
Pendant qœ Mêlandithon, qui aurait tout sacrifié à l'amour de la paix, écrivait un livre Sur les choses indifférentes (De odiaphoris)^ où il déclare qu^on ne doit pas repousser avec obstination des rites et des cérémonies, pourvu qu'ils ne r^iferment pas d'idolâtrie» Flacius hurlait, en véritable furibond, qu'il fallait dévaster les églises, menacer les princes d'insurrei^ion» plutôt que de tolérer un seul surplis *• Il soutenait formellement que le péché originel est la substance de l'homme déchu : délire de l'erreur qui souleva un grand nombre de contradicti(ms , à la »iite desquelles il dut se réfogir à Magdebourg. Là, il com* mença l'histoire ecclésiastique, fameuse sous le nom de Ceniwries de Magdeb&urg.
Très-habile à déterrer les documents anciens, il
(1) Melcb. Adam, Ue vitis philosoph,, ^, 195.
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trouTa entre autres une messe des fout premiers temps du christianisme ^ . Les Luthériens la proclamèrent d*abord comme étant en opposition complète avec Tusage moderne de Rome ; mais» en y regardant de plus près, on la trouva défavorable i leurs doctrines; ik n'épargnèrent rien pour supprimer tous les exemplaires, tandis que le cardinal Bona la faisait réimprimer à la fin de ses Idturgiei.
(1) Missa latina quœ oOm anU Bohmiiiiiii ci'rca Mptingeiilefiimiiii Domini annum in usu fuit^ hana fût ex vefvfto authemUtwpu r^dUe descripta a Mathia Flacio, Strasbourg^ 1557.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
AC BISCOUES n.
(A.)-* Voici le firagmentde cette circulaire tel qu'U se trouve à la bibliothèque de Brera à Milan, au milieu des papiers enlevés à la Vénétie, dans les déprédations dont le royaume d'Italie s'est Cadt rinstrument :
« Notre très-religieux État s'est toujours fait un devoir de poursuivre les hérétiques et d'extirper un crime aussi abominable, comme on lit au début de la PromisHon de notre sérénissime prince et chef de nos conseils; c'est là sans doute ce qui explique la protection dont le Seigneur Dieu a toujours couvert la République : les temps offrent d'innombrables preuves de cette protection. Dansle[pré8ent cas , où il s'agit de sorciers et d'hérétiques, il importe de procéder avec maturité. En conséquence :
« Sera convoqué au lieu de nos réunions le Révérendissime Lé«r gat, par les soins de notre sérénissime Prince, en présence des chefs de ce conseil, pour y entendre les paroles graves et solennelles que Sa Sagesse dictera à Sa Sérénité : on lui déclarera combien il importe qu'en cette matière on procède avec maturité et justice, et aussi dans les formes, afin que suivant notre intention et notre désir tout se passe juridiquement et au profit de la gloire de Dieu et de la foi catholique. En conséquence, doivent faire partie de cette Inquisition un ou deux des Révérendissimes évèques et un très-vénérable inquisiteur, et tous doivent être distingués par la science, la vertu et l'intégrité ae omrd exceptione majores, afin qu'on ne retombe plus dans les errements suivis jusqu'à ce jour; et, conjointement avec eux, deux excellentissimes docteurs de Bresda auront à conduire conformément aux lois les procès desdits sorciers et hérétiques. — L'instruction terminée, ct^m tamen tortwram, on en portera les éléments a Brescia, où, par les soins des prénommés, en la présence et avec l'assistance de nos deux recteurs, de la cour du podestat et de quatre autres docteurs de Brescia réunissant les qualités énumé-
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rées ci-dessusj on fera lecture des pièces du procès^ on entendra les prévenus pour voir s'ils maintiendront leurs dires ou les modifieront; on fera un nouvel examen et un nouvel interrogatoire^ enfin on appliquera la torture si on le juge convenable. Gela fait avec toute la diligence et toute la circonspection voulue, il sera procédé au prononcé de la sentence par ceux à qui il appartient, de» Tant le conseil des susnommés^ et en sera rexécution, $enxUi$ omnibus prœmissis et ma alU&r, confiée au bras séculier. Et sera ladite procédure iq^quée et observée même pour les procès antérieurement intentés, alors même' que le jugement aurait été prononcé. Prcektea, on tiendra un langage énergique au Légat et on lui enjoindra, relativement aux dépenses nécessitées par Tlnquir sition, d'assigner un budget convenable, sans commettre ni extorsion ni exaction^ adnsi que cela s'est, dit-on, pratiqué jusqu'à pré> sent : il faut prendre des mesures telles qu'il devienne impos^le de faire condamner ou humilier qui que ce soit pour de l'argent, comme cela s'est souvent fait jusqu'ici, sans qu'il y eût même apparence de fautes. — On doit aussi considérer que ces pauvres habitant» de Valcamonica sont gens simples et de peu d'esprit, et qu'ils auraient plus besoin de prédicateur et de bonnes instructions sur la foi catholique que de persécuteurs et de sévères châtiments, car elles sont nombreuses les âmes à sauver dans ces montagnes et ces vallées. — Demum, on amènera par la persuasion le Révérendissime Légat à députer quelques personnes capables pour reviser les procès et constater les vicesde forme et tous manquements, citer et châtier les auteurs de ces manquements qui ont soulevé des mumures de mécontentement ; e^tout cela devra se (aire sansretard pour le bon exemple de tous. Ei ex nunc captum sU qu'après que cette justificatipn aura été faite au Révérendissime Légat, le Conseil se réunira pour délibérer ce qu^il y aura à écrire à nos recteurs de Brescia et d'ailleurs, suivant que cela sera jugé nécessaire, et il est dès maintenant arrêté que toutes les mesures ordonnées depuis la suspension prononcée en ce Conseil le 12 décembre dernier sont rapportées etannulées, et ne devront recevoir aucune exécution. » (B.) Cette dépêche de l'ambassadeur Mathieu Dandolo, datée de Rome 15 juin 1550, se trouve à la bibliothèque de Brera : - « EaBcellenUssimi Bomdfd. Lundi, un peu après vêpres, est venu chez moi le Révérendissime Mignanello, ex-légat à Venise, celui qui, dans les choses d'État excepté, fedt plus pour Sa Sainteté que tout autre : il m'a dit que Sa Sainteté le dépêchait vers moi pour m'informer qu'au consistoire de ce matin quatre révérendissimes cardinaux des plus âgés et des plus considérables étaient allés, devant
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le trône porter plainte contre les Luthériens qui se trouTent dans TÉtat de Votre Excellence^ dépl<H*ant le peu de soin que l'on met à les réprimer^ proposant à Sa Sainteté de yous enroyer un légat spécial pour ne pas laisser se répandre dans ces contrées et les contrées voisines un fléau aussi foneste. Mon interlocuteur arait assuré le pape des bonnesintentions de Votre Excellence an sujet des mesures nécessaires ou convenables à prendre ; mais ce dernier avait voulu renvoyer me parler de ses sentiments et me prier d'en écrire cliaudement, offrant son appui et en particulier renvoi d'un légat ou prélat chargé de cette mission spéciale, et lui rappelant, outre son grand amour pour l'État de Venise, outre le service qui est dû à Dieu, tout le mal qu'il vous peut incontestablement faire au temporel, vous avertissant enfin qu'en ceci Vos Excellences ne doivent pas s'en rapporter aux habitants du pays, car Elles peuvent bien penser qu'Elles n'y sonVpas aimées de tous. Je lui dis pour réponse les choses que j'avais autrefois dites à Sa Sainteté : je lui pariai du très-digne magistrat que vous aviez nommé pour instruire contre les hérétiques, de tout ce qu'il fait avec l'assistaiicé des légats et des au>liteurs ; que Sa Seigneurie qui était parmi ces derniers pouvait en justifier; que, pour ce qui concernait Venise, j'étais presque sût de mon fait; que des autres parties de l'État je ne savais rien, mais que je pouvais afOrmer que ce grand magistrat ne négligerait rien ; que par conséquent il n'était besoin ni de légat ni d'un autre prélat quelconque; que Vos Excellences ne manqueraient à rien de ce qu'elles doivent au Seigneur Dieu et à son service, mais que je ne négligerais pas de vous l'écrire par le premier courrier ; quoiqu'il s'en montrât très-impatient, il parut se contenter que je ne vous écrivisse pas autrement que par le courrier ordinaire. Tai depuis appris de bonne source que tout ce remue-ménage avait été causé par quelques pères inquisiteurs d'après les récits qu'ils ont fait de grands événements qui se seraient passés à Brescia et surtout à Bergame : ils ont rapporté entre autres les faits et gestes de quelques artisans qui, les jours de fête, parcourent les campagnes et montent sur des arbres pour prêcher la doctrine luthérienne aux populations et aux paysans : ils disent qu*un procès a été engagé, il y a plus d'un an, contre eux à Bergame, duquel ils sont sortis absous par Votre Excellence : se voyant à l'abri de toute opposition et de tout châtiment, ils se sont
enhardis et contiiiuent pire que jamais A la fin le Révérend
Mignaneilo me dit qu'il avait été sur le point d'oublier de me parler d'une chose très-importante. Et il entra dans le détail de cette chose, mais avec une infinie douceur et de grands témoi nages de
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bienYdilaQce> disant qu'il lui plaisait pour l'amour de Dieu de remplir sa mission^ mais qu'il le faisait aussi par l'amour qu'il portait à l'Etat de Venise^ me priaut de vous avertir par tous les moyens possibles^ parce que c'était pour Venise de la plus grande importance; car, lorsqu'il voudrait plus tard y remédier, il ne le pourrait plus. 11 cita l'exemple de rEn4>ereur qui, au commencement, aurait pu avec un signe de ^rok tout empédier ; faute de l'avoir eût, on peut dire qu'il a comme p^rdu l'empire , qu'il ne sait ni que faire, ni que dire, ni comment s'en tirer; les Étals qui lui obéissent sont assurément plus grands que celui de Voire Eaceltence : il me répéta qu'il me tenait ce langage, autant par estime pour vous que pour remplir son devoir envers Dieu. Venant ensuite aux événements de Bei^ame et de Brescîa, vous savez ce qu'il en a dit. Il me parla ensuite de Padoue en des termes qui témoignèrent de l'irritation soulevée par la question de l'Université, où se trouve une jeunesse facile à se laisser infecter des doctrines nouvelles. Je lui répondis que je connaissais Padoue, l'ayant habité comme particulier et comme militaire, que je n'avais jamais entendu rien dire de pareil. -« Vous ne là trouveriex pAus la lUème, me dit-il> je sais ce que je dis; la vérité est qu'un docteur piémontais, élevé depuis peu à une des premières chaires de droit, sème les opinions nouvelles dans l'Université ; continuait, il ajouta : Offirez notre concours aux SigmH de Venise, si vous le jugez à propos : nous enverrons un prélat avec mission spéciale, ou tout autre chargé dafi&ires qui ne négligera rien de ce qui sera en notre pouvoir. Priez-les, pour l'amoiir de Dieu, de croire, par amour pour Dieu et pour eux-mêmes, que nous savons ce que nous disons. Et, pour faire ce qui présentement est enî notre pouvoir, nous avons rappelé l'évèque de Vérone qui était en Allemagne à notre service, afin qu'il veille à ce que ce pays, placé au milieu de tant d'autres infectés par l'hérésie, ne soit pas à son tour infecté. Je louai Sa Sainteté de son amour paternel et de son zèle pour la religion : je la remerciai de ses sentiments envers l'État de Venise, répétant ce que j'avais déjà dit du très-digne magistrat, du zèle qu'il déploie à Venise, ^ de lajvigilanceque je croyais exercée dans les autres ▼illesde l'État; que néanmoins je ne manquerais pas de vous écrire en toute diligence comme on m'en priait, promettant d'agir de telle façon qu'il ne serait pas besoin d'envoyer un prélat Avec mission ispéciate ; que je vous ferais cependant part des offres paternelles de Sa Sainteté^ et de ce il me pria de nouveau, »
(C.)— Voici le préambule de son traité sur l'âme, d'après le
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maniuerit existant à la bibliothèque Markma (de Venise), classe VI,n»190:
« ExpUcaturi iibros Aristotelis de animai qaamTîs iUîs audito- « ribttseos ezpoaamusy quos a rects Teritatis tramite, quem ape- « niit chiistiana religio, devîaturos nec timendum est, necpotest « credi, ob sanctas et religiosas institutiones in quibus vivunt, « tamen, ob nostrum legendi munos non debemos sineprœfk- « tione hujusmodi contemplationem aggredi. Estote igitur ad- « moniti nos in bac pertractatione vobis non dicturos quid senr « tîendum sit de anima bumana, illud enim sanctius me , et vere « priescriptum est in sancta Romana Ecclessia : sed solum dio- « turam quod dixeht Aristoteles. Per sapientiam enim certe « insipientiam assequeremmr, si magis Aristoteli quam sanctis viris « credere vellemus. Aristoteles enim anus est bomo, et dicit « Scriptura, « Omnis homo mendax, Deus veritas; » quare verita* « tem ex Deo ipso et ex sanctis hominibus, qui ex Deo locuti « sunt, accipere debemus, atque illam semper et constanter « anteponere omnibus aliorum sententiis, quamvis yiri qui Ulas a protulehttt sint apud mandum in existimatione. Rationes « omnes quibus Aristoteles, de anima loquens, yidetur esse ve- « ritati contrarius solvuntjHrscipue tbeologi, ex quibus S. Tho- «c mas et alii ipso recentiores. Quare quotiescumque continget ut « aliquid dicatur minus consonum yeritati, habebitis apud istos, a quid sit respondendum, et ego illud opportune memorabo, « quandoquidem in bis libris banc sum expositionem scripturas, « ut nibil dissimulem eorum quœ ab Aristotele dicuntur, [et die- « torum fundamenta , prout ex ingenio potero , i^)eriam; quando- « cumque tamenaliquidaccidet, quod a veritate christiana sit remo- « tum, illud admonebo, ;et quomodo allata fundamenta sint « removendo deckurabo. Scitote tamen quod non sunt multa in « quibus Aristoteles dissentiit a veritate, et iUa non sunt ita « demonstrata, ut non possint habere demonstrationum resolu- « tionem. Hic igitur est modusnostraeexpositionis, quam non aliter « facere debemus ex sacrorum canonum décrète. »
(D.) « ReTerendissime Pater et Domine Glementissime.
Scribit D. Pétrus, in priore sua canonica epistola, diabolum, leonis instar, circumire quœrereque quem devoret, unde monet idem Petrus ut ei, fortes in ûde facti, alacres intrepidique resistamus. Hanc Apostoli divinam sententiam yeram esse, luculenter testantur divinœ literae, quœ tradunt diabolum ipsum suis fal* laciis in ipso mundi exordio primis nostris parentibus insidias struxisse, imposuisse, et demum in extremum exitium una cum
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uniTersa posteritate conjecisse. Hoc ejus Tafiram et ùdlaz ingenium ad versus humanum genus semperexercuit, quo et OpUmi Maxim! Dei gloriam obsciiraret^ et homini^ quoad fteri per ejos sedulitatem poterat^ incommodaret. Modo excitavit tyrannos, qui co^onbtts, modo hœreticos, qui bonorum et simplicium animis insidiarentur; nec unquam destitit quousque et Christum ipsum Dei Filium calumniis impiorum gravatum^ agnum tamen innocentissiinuiD in crucem egit. Cum autem Ghiistus sibi Ecelesnam sanguine suo acquisirisset^ et caputteterrimi illiusserpentis con* trivisset^ non cessarunt parenti (?) frustra negetium Ecclesiœ Domini adhuc facessere, eam omnibus ^scalis et machinis ad* motis dinpere, diruere% ac solo œquare voluerunt; sed Dominus prassto semper fuit, et lupos^ qui illam invadebant, proctil fugavit. Inter alias autem pestes*, quas mendacii pater diabolus in Ecc!esiam Dei invexit, nuUa fuit nocentior Martino Luthero apostata quiante annos40, Dei etpropriae salutis oblitos, Ecclesiam Domini sponsam deserens, et aliam nescio quamimaginariam sibi fingens, novam doctrinam, nova dogmata novosque ritus excogitavit^haecqueomniaeditisinlucempemiciosislibellisorbichristiana obtrusit. In quos et similescumDominicusFortunatus Bellunensis tbeologus iîranciscanus ante annos 30 incidisset, et, ut erat titulo magis quam re tbeologus, eorum lectionedelectatus fuisset, evenit, utpostannosdecem mequoquedacemocto annorum adolescentem bonarum artium studiosum, e gymnasio bononiensi reducem, ad eorumdem librorum, quos mihi summopere commendabat, lectionem adhortatus fuerit. Ego vero, qui purus simplexque eram, et omnium liberalium artium , prœsertim vero tbeologi», cognoscendarum cupidus, purus, sic me induxi , ut non exiguum hujusmodi librorum numerum emerem, quos per annos aliquot apud me servavi, inspexi, )egi, animo plane candido nec a sancta catholica Ecciesla vel tantillum alieno.
«Âccidit vero ut me Patavii strenuam op^am iiteris navante, in patriam Bellunum cbarissimorun parentum revisendorum gratia revocarer : ubi cum Fortunatus animadvertisset me non contemnendos fecissein Iiteris progressus, veritus ne paucos post annos illumet dignitate et auctoritate 8uperarem,rationem commodam excogitavit, qua me patria pellere,adeoque pessumdare quandocumque vellet posset. Itaque mibi reditum Patavium adomanti, suasit ut literas ad fratrem meum sacerdotem, Franciscum nomine, virum bonum et Dei timentem , quem ille superstitiosum et bypocritam esse dicebat,Patavio darem, etlibrum insuper aliquem ejus farinae ei relinquerem. Ego imprudens, nihil mali hic latere putans, li-
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bnim^ cui erat PoiHUa Ccrvi$ii, reliqut ; et ciun primum Pataymm redifittem , epistolam satis qBÎdem juveniliter el impradenter scriptam ad eumdem fintem meum dedii^oa iliam ad ^us libri lectionem, pradenter tameo, et snpentHionem et hypocrinmrelinqQendam adlKnrtabar . Hanc epistolam Fortunatus prcxtitorie interceint, etper totos qninque amios sappreesit : intérim Tero amidtiam aiv ctissimam mecmnsimularity et quotannis consdentiam confessicHie sacramentaria eipmi^fare, et singulis fere diebns divinissimiim SalvatoriB nostri sacramentum ut alter Judas intra sua vîscera recipere non est veritus. Anno vero nostr» salutis supra miUesimum et quingentesimum quinquagesimo primo, cum doctor théologie creattts et goaidianus mei conventus eledus in patriam rediissem/et sancte acinculpate virere instituissem, Ule per totos duos menses me ferre non potuit, quandoquidem ad suam tyrannidem et vitam omnino impuram conniyere nolebam : ideirco ^stolam ipsam inlucem prolatam, rererendissimo e{MscopoBellunensij qui tuncaderat, obtulit; meque, cum sibi duos aiios nequam ordinis nostri sacerdotes adjuniisset, haereseos accusavit. « Episcopus judex, in re preceps et parum œquus^ inaudita parte, patrium solum Tertere me jubet : minister provinci» guardianatu me privai, et Inquisitori ordinario sistî mandat. Ego maie acceptus utrique pareo; libros, quos in agro Tarvisino suspectos habui, ad unum exuro; Yenetias profieiscor ; Inquisitorem acoedo. lUe jubet me Tarrisium rçTerti , redpitque se re- Yocaturum me esse Venetias post dies xv : exspecto unum et alterum mensem; non parvos sumptusfacio, et|meis^.illic amicis gravis fio. Generalis quidem Jacobus Montifalchius per literas ministre mandat, ut me in tutumearcerem det^ ibique diligenter ad suum usque reditum serret. Inquisitor me Venetias revocat, in carcerem conjecturus : araid consulunt, .ne me Inquisitoris illius indocti, mali, et mihi infend judicio credam, sed potius ut reverendissimumgeneralem aecedam. Illis pareo, deque hoc toto negotio Inquisitorem adm<meo, itineri me aceingo, et Urbini generalem exstinctum invenio. Romam recta propero, mequereverendissimo cardinaii Maffeo, ordinis vice-protectori, sisto : ille me amanter excipit, et me per literas diligentissime oommendavit, ad reverendum JuUumMagnanum vicarium generalem Bononiam mittit; is me ihdignissime acceptum quartana febre laborantem in tetrum carcerem conjicit, ibique totum mensem satis inhumaniter servat; post alterum fere mensem, iàcta per amicum quemdam meum 200 coronatorum fidejussione, Venetias se sequi jubet. niic me sumptu meo viventem integrum mensem detinet.
NOTES ET £CLAIBC16SEM£1ITS AXi DpCOUfiS H. lit
territat; deînde trirèmes, carceres perpétues, igpes minatur; et tandem vi extorquet a me ooafessioQem, quod circa articules quosdam dubitavmm, quo appareutemaliquamcausam coudem-» nandi me habere videretnr. Audet dicere facilius se mihi parsurum esse si hominem occidissem, quam quod scripserim eas lifteras : tentât subjicere me reverendissimi legati judicio, verum frustra. Discedit tandem, et me Inqulsitoris illius nequam, cvyus judicium detrectaveram, arbitrio linquit
«Inquisitor prœdam nactus, quam dudum optaverat, camificinam de me instruit, et in quoddam privatum cubiculum venire jussum, quo muUos actus publici testes futures Tocaverat, formuJam abjurationis nescio quam mihi in manus dat, jubetque ut clare legam. Ego cum prius illam utcumque legendo percurrissem, rei indignitate motus protester, jne non esse reum eerum quae liiquisitor de me'ceacinnaverat, asseroque lecturum me quidem esse Fermulam utscripta erat, quo serael tandem e manibtts homînîs illius liberarer, quîn mi^ra, atroçîoraque lecturum, si talia in ipsa Formula continerentur; non tamen &teri propterea me juste puniri, sed Deo eppresscHrum vindiee in testem Tocaio, affirme censtanter, me injuste epprimi atque damnari. Ad toc Jnquisitor nihil respondit, nisi ut jusserat formukm ipsam legerem. Legi itaque, qua lecta ille me absolvit; deinde sententiam quam contra me tulerat, promulgari mandavit. Illam ego cum audiyissem injustam adeo atque iniquam, ad Sanctum Tridentinum Gencilium appellare decreveram : sed et monitis et precibusreverendi magistriCamiUi Bellunensis patrui mei, qui aderat, mitigatus supersedi. Dieebat enim Deum vindicaturum propediem injurias, quibusafficiebar; sumpturum supplicium de proditoribus et iniquis judicibus meis , quod sane feeit ; et tandem innocentiam meam christiano orbi estensurum', quod cite ftiturum spero.
« Yenio in Poleniam, et hic totum fere quinquennium, quod temporis spatium exsilii mei terminus erat, heneste catheliceque vitam duce. Elapse quarto mei exsilii anno^rcYerendusJidius Magnanus generalis benam mibi spem facit per literas reverendi demini Flori Archipresbyteri Bellunensîs firatis mei germani, fere ut me cite in Italiam ab exsilio rcTOcet, si quidem meœ vitœ heneste catheliceque traductae fide dignorum heminum testimenium ante prsmittam. Parée, amplissimumque testimenium omnium meonun fratrum, quibuscum familiariter vixeram, et summi insuper Craceviensis magistratus ad eum mitte. lUe, testimonie accepte, nescio qua causa, revocationem ad générale capitulum.
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quod postea Briiiae proximo mense jonio celebrarit^ usque prorogat. niic de meo negotio cum pronnciœ meae patribus frigide tractât^ tandem reverendo magistro Gamillo Bellunensi proyinciœ Sancti Antonii nrinistro, patruo meo^ jobet^ ut me inRaliam per literas Camiliariter rerocet; promittîtque daturum se operam, cum in Italiam yenero^ ut sal^a atque incolumi ejus existimatione^ libertati et dignitati meae, quoad ejus fieri possit, consulat* Ego ad nova examina et judicia vocari me] videns haesito, et qnid mihi ait faciendum plane ignoro. Interea ex Itaiia amid et propinqui certiorem me reddunt, Inqnisitorem in meo negotio rererendîssimo generali adTeisari, omnemqne movere lapidem ne ego ante absolutom quinquennium in Italiam redeam, minas insuper addit.
f( Hievero in Polonia apostata Lismaninus ab HelTetiis redux, reluti ex Trophonii antro prodit : quem cum ego semel atque iterum cum aliisfratribus officii causa invisissem, illef^ ut callidus est et Tersipellis, audito mearum rerum statu, suis artibusita melàscinavit et irretiTit, ut proposiUs a parte sinistra, quœ me manebant in Itaiia, pœnis, a dextra Tero praemiis, quae hic promittebat, nolentem me et tergiversantem in suam sententiam me pertrahere facile potuerit. Hoc autem dico quod ad habitum tempus ad deponendum attinet : quandoquidem quod ad ûdei et catbolicae religionis negotium pertinet, Deus scit me taie quidpiam in animo nunquam habuisse. Gessi itaque dolens, cum ut a tyrannide illius Inquisitoris tutus essem, tum ut mutato statu experirer tantum prosperiore aliqua fortuna uti possem. Cum autem unum et alterum mensem apud îUum mansissem, obserrata ejus et suisimilinm religione ac vita, reditum ad meos meditari incipio, scriboque non semel ad reverendum commissarium, ut mittat qui me Gracoyiam feducant. Lismaninus literas eas intercipit, et me in Helvetiam linguarnmgrsecae et hebraicœ addiscendarum causa mittere quamprimum tentât. £go his angustiis circumseptus quid faciam aut quo me vertam nescio : tandem ejus in bac re consilio acquiesco , atque ad Helvetios, circiter calendis octobris anni i556, me statim confero, sperans futurum ut illinc in Italiam redeundi aliqua mihi occasio daretur. Ticuro ad patrem Bcribo, eum de meo statu certiorem reddo, rogoqueutquamprimumpotest ad me ilHnc adducendum ire properet, aut aliquem e meis fratribus mittat.
Laelius Sozzinus Senensis literas eas, quasilli diligentissime cornmendaveram, supprimit, meque et Italiam cito revisendi et charissimos parentes meos aliquando amplexandi certissima spe privât. Circumventus ab his qui se falso Fratrum titulis ornant, stu-
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dio hebres linguœ per annum integrum me totum do; anno sequenti grœcas liteias salutare incipio, quo tempore literœ de morte chalissimî pai^ntis mei nantis ad me scribuntar. Ego iniàustohoc nuntio consternatus^ de opéra linguis ulterius navanda anîmum plane despondeo. Ad Lismaninum scribo^ iUumqnesupplex rogo, ut in Poloniam reduci me quamprimum curet. lUe cum subolfecisset me per sesquiannnm nec artificîosissimisOchini concionibus^ nec praelectionibus doctissimis P. Ifartyris et aliorum non potuisse trahi in suam de religione sententiam; tantum abest^ ut meo desiderio satisfecerit^ ut nec minimo quidem responso dignatus me fuerit. Ad Deum tune me converti^ illumque precibus ex intimis cordis recessibus petitis continenter pulsaTî^ utmee ûiucibus luporum ereptum Poloniaeet catholicœ Ecclesiae restitueret. Annuit statim clementissimuacœlestisPater^ et meoslaboresac œrumnas miseratus effecit^ ut Italus quidam^ religione excepta optimus yir mibi^ se ultro obtulerit^ reducturus secum me in Poloniam honeste et commode^ nulloque meo sumptu, si vellem. Conditionem a Deo per hominem tam pie oblatam libens accipio, meque itineri statim accingo. Cracoviam ante biennium bonis avibus tandem redeo^ et hie apud meos in Dei et proximi servitio, rugiente diabolo^ qui me devorare Yolebat^ cathoUce honesteque vivo; quod num verumsit, tu^ piissime pater^ fidelibus testibus, quibuscum familiariter vixi versatusque sum, scire facile poteris. lÙic autem historiœ hujus finis esto.
ArHcali qwxhMr, ^ '• *
Quoniam vero Inquisitor, qui me judicavit ante annos novem ex Epistola mea ad fratrem, tum ex scbeda quam a meextorsit vicarius generalis, articulos quatuor excerpsit, quos satis esse putavit ad meam damnationem» operœ pretium erit Olos hue adscribere^ et brevi ae aperta responsione diluere.
Primus est^ aberrafise^me dubitando aiiquoties de purgatorio, justificatione, liberoque arbitrio«Respondeo,me8acr«theologis studiis oondum initiatum potuisse facile de hisee articulis inter doctos nostri temporis ontrovorsis dubitare, cum viderem rationés et auctoritates Sanctarum Scripturarum, et veteris Ecclesiae Sanctorum Patrum utrinque adduci; cum autem in ea dubitatione numquam perstiterim, nec super hisarticulisaliquid unquam certi contra fidem catholicam asseruerim, non video qua ratione hune articulum tamquam hœretkum m^hi affixerit, praesertim cum non dubitatio temporaria, sed assertio pertinax hsreticum faciat.
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Secundusest^aberrassemeretineadopermultosannoanonnullos etvarios libros hœreticos.scienter, quos etiam sciebam esse probibitos. Respondeo verum quidem esse me libros hujosmodireti-*' naisse : hos autem libros tenebam et servabam» non ut abuterer illis, seduterer tantum. Putavi enim abusum tantum verum prohibent non autem usum,.cum nulla creatura plane sit^ quaquis utivel abuti non possit. Pulcherrima autem oogttatio fuit velle haereticos suis ipsorum gladiis jugulare* Quoniam vere errasse me.fateorhos libros contra summi pontiftcis placitumretinendo, etiamsi non malo, ut dixi, animo; ita constanter assero me propter hune articulum ab Inquisitore hœreseos non potuisse autdebuisse damnari.
Tertiusestaberrasse me^ quod ejus doctrinas haeretic» fautor exstitihortando quemdam gjermattiiin meum^ ut vacaret, daretque operam ut proûceret in eadem, in coaunodando et commendando quemdam librum hœreticum et 8uq)ectum> Gorvinum appellatnm^ promittens eidem illiusprofessionis me alios libros mandare, quaiido cognoscerem suum profectum etstudium in eisdem. Respondeo^ meram esse calumniam et meitdacium, quod didt me doctrinsB hœreticœ fautorem e^stitisse. Totusenim yitœ meœ transactae cursus ostendebat, me a doctrinœ hœreticœ ^ofessione abhorrere* Si hœreticus fuissem, pœnitentiaindulgentiaqueanni jubilaei quam Julius III omnibus Yenetorum ditioni suliôeetis, qui superiore anno Romam ire non poterant, concesserat^ meam conscientiam non purgassem. Quod autem articulum hune probare contendit, proptei«a quod ad fratrem meum germanum epistolam illam suspectam scripserim^ et librum reliquerim ejusdem iarinse^ nihil efficit. Ostendi enim supra, quod etiam Romam adreverendissimum Alex, eardinalem (Alexandrium?) scripsi^ me proditorissuasu epistolam ipsam scripsisse^ et librum eidem fratrimeo reliquisse. Quando dictt récépissé, me mîssurum esse fratri meo libros ejusdem professionis alios; quando cognoscerem, etc., impudenter mentitur : duo enim illayerba de suo infarsit, quae in meo exemplari nunquam Tisa sunt. Non debuit igitur adeo veteratorie mecum agere, et me, cum eatkolious essem, etiamsi tune, ut paulo post evenit, ruptus (?) fuisset hœreticum facere.
Quartus est aberrasse, quodparvipendi sacram canonum doctrinam existimans, facere ad hypocrisim, minusque prodesse animabus quam pesttlentissimam doetrinam illam in eisdem lîbris haereticis prohibitisque contentam. Respondeo, et hune articulum, quem mihi falso affingit, esse împudens mendacîum. Ego enim sacram canonum doetrinam numquam parvipendi ; immo mani-
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feste appatet^ me illam maidiDi semper fecisse^ cum in ea epistola fratrem meum hortarer ad studium eorumdem canonum; qaos dicebam^ quod etiam in scheda repetii^ Teram Sanctam Scripturam interpretandi et veritatem a falsitate cognoscendiregulam esse. Apparet igîtur Inquisitorem hune, non Deum, sedsuos tantnm privatos affectus ante oculos habuisse, et me injuste, impie, et nihil minus quamchristianecondemnasse.Hisarticulis affine est, quod in sententia dicit, me spontaneam istorum articulorum confessionem fecisse, confirmasse, et ratificasse, cum actio ista omnis coacta fuerit ac Tiolenta, ne dicam tyrannica, quemadmodum ipsa protestatio mea prae se tulit.
Yideat igitur^ post Deum, singularis pietas tua hanc causam meam, etrequirat. Itaque cum yideasmanifestissime^piissime prœsul, qnid egeiim, quid passus fuerim per tptos fere decem juinos, quantam jacturam fecerimcharissimorumparentum, libertatis, ezistimatioms, fortunarum^ valetudiiiis,aliaTumquererum; quam obedienter paruenm sententiee etiam iniquissim»; cum experiaris insuper, me recte de sacra catholica religione sentire, ea omnia, quaBhominemchristianum etTcrumcatholicum décent, munia obire, in sanctaromana Ecclesiac(»istanterTivere ac mon Telle, ab omni haeresi et hœretica professione alienissimum esse ; per Deum ettnam pletatem te supplex rogo, velis me manu tandem mittere,in pristinam libertatemasserere, Italiae, patriae, propinquis, amicis, existimationique restituere, et ita restituere ne posthac in cujusyIs invidi sycophantae arbitrium situm sit me baereseosinsimulare^ autdamnare atque adeopericulum aliquod >itae, existimatîonis aut fortunarum mihi creare; quandoquidem, praeterquam rem christiano episcopo dignamiécissete scies, hominem \ere catholicum sublevasse , et tibi etiam devinxisse perpetuo cognosces. Potestatem tibi fecitsanctissimusPius lY, yiTae suae Yocîs oraculo me absoltendi» .liberandi, pristinae libertati et dignitati restilnendi. Id ne différas exsequi, quod héros tam pius jussit. Bonam meœ patemœhaereditatis partem jam exhausi; tempus, rem omnium pretiosissimam, inter Polonos et Helvetios frustra triyi discendo et docendo; propter multas causas doctior non potui.Efficenunc, pater ampUssime, ut una eademque opéra omnia isthaec damna bre\i temporis spatio tua singulari pietate sarcire possim. Omnia candide exposui, nihil sciens et prudens celayi. Vides, ex re minima quantas tragœdias per suos satellites, excitavit rugiens ille leo diabolus. Privavit vita Deus suo justo judicio intra parvi temporis spatium auctorem mearum calamita-
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tum, Inquisitorem iUuminiquam, et très alios mlhiinfensissimos hostes; spero, illum de reliquis quoque^ qui superstites sunt, supplicium brevi sumpturum. lUis rogout parcat^ ipsisut meliorem mentem det. Hune suppUcem libelluoi^ amplissime pater,
tumultuaiie scriptum, et plus œquo verbosum protuaingenuitate
boni consule, acvale.
In nostro Cracoviensi Franciscanorum monasterio. Nonis
AUgUSti MDLX.
AmplUudifds Tuœ addkUsHmmdîens.
F. Juuus Maresius Bellunensis.
^ LesMaresia étaient une fomille bourgeoise distinguée^ mais ne faisant pas partie de la Commune ou Conseil des nobles. Florio, fils de François, fut disciple de Pierre Valeriano, qui lui dédia le liyre V de ses hiéroglyphes et fut archiprètre de chapitre.— Bonayenture, autre Conventuel, fut visiteur de son Ordre en Pologne en i579, assistant et théolc^en du général Antoine des Sapienti, au conçue de Trente et second inquisiteur du Saint-Offîee à Bellune pendant quarante ans, de i 566 à 1606. Je dois tous ces renseignements à Don François des Pellegrini. Le père Dominique Fortunat, mentionné dans la lettre ci-dessus, est le premier des Inquisiteurs de Bellune : il fut nommé à cette charge en 1546. L'évèque dont le religieux se plaint était Jules Contarini (1542*75)^ neveu du célèbre cardinal Gaspard son prédécesseur, auquel toutefois il se recommande vers la fin de sa lettre, et qui laissa une excellente réputation de piété et de sagesse*
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Venise en Interdit. — Trk Paolo Sazpl. — De Dominie.
Les révolutionnaires d'il y a soixante et onze ans abattirent avec fureur Venise Fltalienne, par cela seul qu'elle était antique. Eh bien, autant ils lui témoignèrent alors de mépris, autant aujourd'hui montrent-ils d'admiration et de tendresse pour cette glorieuse république, dont le cri fut toujours : < Italie et indépendance. » Elle aspirait à l'hégémonie de toute la péninsule, et elle y aurait établi des républiques municipales au lieu de ces principautés dont la destinée fut si triste, si la ligue de Cambrai, premier crime de la politique moderne, n'était venue briser ce que les ambitieux appelaient son ambition.
Les Vénitiens avaient été les premiers à accepter le Concile de Jrente. Non content de les en louer, Paul IV fit don à la République de ce magnifique palais de Rome, nommé aujourd'hui encore palais de Venise, en exprimant le désir d'y voir résider d'une manière fixe son ambassadeur, ce qui fut réalisé. En échange, La sérénissime République donna pour résidence au nonce à Venise le majestueux palais Gritti. Ni ces actes de courtoisie, ni la vigilance de la Signoria à poursuivre les hérétiques, n'empêchaient lés Vénitiens de se tenir toujours sur le qui-vive dans leurs relations avec les papes. Ils se réservaient la faculté d'accorder ou de refuser l'érection 'd'é-
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glises et de couvents, celle de surreiller lesétudes, excepté les études purement ecclésiastiques ; de régler les manifestations extérieures du culte et de| les protéger; d'examiner les actes qui venaient de Rome, et de leur donner ïexseqnatur. Us ne voulaient pas que les immunités ecclésiastiques vinssent entraver la punition des délits communs * ; ils poussaient leur ombrageuse jalousie jusqu'à craindre que le clergé n'acquit par ses vertus de Tinfluence sur le peuple. « La raison d'État ne veut pas que < les prêtres soient exemplaires, parce qu'ils seraient <E trop respectés et trop aimés par le peuple, i voilà ce qu'on lit dans le Discours aristocratique sur le gouverne^ ment des Signori de Venise \ Un jésuite réunit-il les gon-
(1) Les œuvres de Sarpi et surtout ses lettres à Priuli , ambassadeur auprès de TEmpereur, en sont une preuve. On lui soumit là cas de savoir a si le haut Conseil des Dix» dans Teiamen des aceusés eccléâastiques, doit intervenir avec le vicaire patriarcal ; » il répondit négativement.
Dans la lettre LXIX* on lit : « Quelques moines dé Padoue, ayant un grand nombredebaronnies toutes possédéespar eux, s'étaient arrogé une juridiction sur les paysans, laquelle leur a été enlevée au grand déplaisir du pape. Jiome supporte tout ; mais k la fin il faudra ou rompre, ou tout perdre. Le'pape a cru déplaire en ne créant pas un cardinal vénitien; mais les bons croient que cela convient au sei:vice public. »
En 1865, le comte Papàdopulo fit imprimer les Uds vémitiennet relatives (kux tcclèskMques jusqu'au âix-huitUme siècle.
(2) Venise, 1670, chap. lie. Au temps de Clément VU, lorsqu'il s'agissait de faire la guerre aux Turcs et aux Luthériens , les Vénitiens s'y opposaient: quant aux premiers, ils donnaient pour motif la crainte de les porter à des réactions; quant aux autres, ils redoutaient de les entraîner à faire un pas désespéré ; aussi préféraient-ils toujours la convocation du Concile, et le moyen qui consistait à délivrer et à purger tout doucement les esprits du funeste poison («Sécréta du 27 octobre 1530, aux Archives de Venise). Aussi, don Pierre de la Queva étant venu en ces jours à passer par cette ville pour se rendre à Rome dans le but' de solliciter du pape la*, réunion du Concile, les Signori de Venise lui témoignèrent à ce propos toutes leurs sympa-
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doliers tous les jours de fête pour leur apprendre les Yérités catholiques, la Sigmria se dit que les gondoliers sont en contact avec des personnes de tout rang , et que partant ils peuvent servir à Tespionnage : elle interdit la réunion et expulse le Jésuite. Un autre déclaine*t-il contre le carnaval, en disant que Targent qu'on y.dépense serait mieux employé à secourir le pape dans la guerre contre les Turcs, qui menacent sans cesse la République, la 5tgnoria l'exile.
Tout le clergé indistinctement était soumis à la juri* diction des Dix et absolument exclu des emplois civils : toutes les fois qu'on avait à traiter des affaires re* latives à Rome, on éloignait du Conseil le« PapalMi^ c'est-à-dire ceux qui avaient des attaches avec cette cour^ ou simplement une parenté quelconque dans les États pontificaux. Le 9 octobre 1525, les Dix arrêtèrent que les citoyens ayant des fils ou des neveux dans les ordres ne pourraient être admis à traiter d'aucune affaire concernant Rome. Sous le prétexte' que la défense de Corfou et de Candie, boulevards de la chrétienté, coûtait plus de 500,000 écus par an, Venise obtint du pape le dixième des revenus ecclésiastiques, sans ex* cepter ceux des cardinaux. Le Doge lui-même donnait, au nom de Dieu et de saint Marc, l'investiture des trente-sept sièges épiscopaux vénètes; mais, après la ligue de Cambrai, la Cour romaine s'en était arrogé la
ihies; parce que « il en est bien peu parmi eux, qui, sur le point de la réforme du clergé et de rincaroération des biens ecclésiastiques ne soient pas plus luthériens que Luther lui-môme ; ils disent publiquement que le pape, les prélats], les prêtres doivent vivre uniquement de la dlme. » Telles sont les paroles de Rodrîgues Nigno, am» bassadeur de TEmpereur, paroles qu^on trouve dans la liasse 1303 des manuicrMii iM^ozii di siatOf aux archives de Simancas.
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collation , ne laissant à la Signoria que le quart des nonainations : tous les titulaires, néanmoins, devaient être sujets de la République. Lorsque Innocent YIII prétendit nonunersans conditions les éyëques dePadoueetd'Aquilée, la Signoria repoussa toute ingérence, de même qu'elle s*opposa à la dime que ce même pape voulait lever sur les établissements de bienfaisance. Pie IV nomme évéque de Vérone Marc-Antoine de Mula^ alors ambassadeur à Rome : la Signoria refuse de le recevoir ; .elle agit de même, lorsqu'il est élu cardinal; elle défend à ses parents de prendre la toge de soie pourpre , en signe de réjouissance ; et elle s'en excuse auprès du pape en disant : « Nous sommes esclaves de nos lois, et c'est en cela que consiste notre liberté. » Elle ne voulut pas davantage que Vendramin, élu patriarche, allât subir l'examen à Rome; elle défendit de publier ou de recevoir la bulle in Coma Domini.
Lorsque Grégoire XIII voulut ordonner la visite générale des églises dans la Vénétie, comme cela s'était fait dans toute la chrétienté, il rencontra la plus grande opposition : cela, disait-on, ne s'était jamais pratiqué sur les terres delà République et les pays du rite grec ou confinant à la Turquie en seraient bouleversés; on en vint jusqu'à menacer de s'unira l'Église grecque, et cène fut qu'avec infiniment de précautions qu'on obtint de faire la visite en 1581; encore n'y employa-t-on que des prélats indigènes *.
Lorsque les ambassadeurs de Venise allèrent à Ferrare
(1) Nous avons eu entre les mains une relation que Tévêque Bolognetti, plus tard cardinal, adressait à Camille Paleotto relativement à la mission diplomatique qu'il avait remplie en Vénétie sous Grégoire XIII. Chargé d*y faire la visite apostolique, il rencontra de très-grandes difficultés de la part de Idi Signoria ; mais, grâce à sa manière insinuante et à sa prudence, il réussit à tout arranger. Quelques-uns à la cour de
de la ooor de R<nnc>
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féliciter Clément VIII de l'acquisition de cette ville en 1598, le pape leur demanda que la République vint à son aide dans ce qu'il faisait pour les infidèles convertis, en leur procurant des moyens d*existence^en lesemployant par exemple comme palefreniers ou chevau-légers, en les utilisamt pour les travaux de la terre, Textraction des pierres ou toute autre occupation ; qu'on ne laiss&t pas vivre dans le Ghetto les luifs devenus chrétiens ; que, eu égard au grand nombre de ceux qui vivaient en état de bigamie, et bien que ce délit ressortit an For laïque, on laissât l'Inquisition en connaître, sans préjudice pour la juridiction civile *, que l'on procédât avec douceur dans la levée de l'impôt sur les biens ecclésiastiques * •
Venise était si jalouse de sa juridiction sur les per- J^ sonnes ecclésiastiques, que les Inquisiteurs d'État, ayant eu vent qu'il se disait chez le nonce que < rautorité du iM*ince « séculier ne s'étend pas au jugement des ecclésiastiques, si c cette faculté n'a pas été accordée par quelque induit pon* « tifical », arrêta que « les prélats indigènes qui se lais- « seraient aller à de pareils discours seraient notés sur « un livre ad hoc comme peu agréabUs; qu'on verrait à c leur défendre l'accès de la maison du nonce, et que, s'ils c persévéraient, on en arriverait aux dernières rigueurs, c attendu qu'il faut le fer et le feu pour détruire la gan-
Rome, et surtout le cardinal Gallio, secrétaire d'État, lui en surent mauvais gré ; ils auraient voulu des procédés plus tranchants ; Bolognetti fat rappelé. l\ se justifia en démontrant qu^on obtient bien plus par la courtoisie, le respect, la temporisation, que par les violences, surtout lorsqu'on a affaire à des princes chrétiens, et qu'il y avait plus de chance de succès à retirer une excommunication réclamée par des hommes trop zélés qui servaient mal la cause du pape .
(1) Amhanadt extraordinaire de Venise auprès de Clément VIII. Publiée en italien par Fulin en 18A5.
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« grène n. Quant aux gens du nonce, s'ils tiennent de tels propos hors de son palais , < on en fera expédier un; « Fauteur du meurtre ne sera pas poursuivi, et il sera crié « par la ville qu'il a été tué par notre ordre et pour le mo- « tif ci-dessus'. -»
En 1603 le nonce se plaignit tout haut que Tambassadeur d'Angleterre fit prêcher publiquement dans sa maison : ces prédications, il est vrai, avaient lieu^en anglais, mais il était possible qu'il voulût bientôt en avoir en italien. La Signoria répondit qu'ayant affaire i un roi aussi puissant que celui d'Angleterre , et dont l'anûtié était précieuse, on ne pouvait défendre au ministre de ce monarque l'exercice de son culte propre; qu'on le prierait cependant de n'y pas admettre d'étrangers ^.
Un religieux publie à Orxinovi un libelle contre un magistrat vénitien ; celui-ci le &it arrêter, et lui arrache des mains le très^saint sacrement, dont il s'était armé pour se protéger. Un prêtre des Marches ayant été condamné, la Signoria demanda au patriarche de le dégrader. Comme celui-ci hésitait , quelques membres du Conseil proposèrent de lui en donner l'ordre formel; d'autres ajoutèrent que de cette manière on était exposé, pour l'avenir, à suspendre le cours de la justice et qu'il fallait en conséquence envoyer ce prêtre au supplice sans la dégradation. La Signoria fait encore incarcérer Scipion Saraceno, chanoine de Vicence, et l'abbé Brandolino de Narvesa dans le Trévisan, tous deux accusés de crimes infâmes; elle renouvelle l'ancien décret défendant aux ecclésiastiques d'acquérir des biens immeubles et leur ordonnant de vendre ceux qu'ils recevraient par tes-
(1) SiatuH deW Jnquisiztone di Stato. Sapplemento, I, art. 3.
(2) WiCQUEFORT, VAmbanadéur, page 416.
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tament, interdisant enfin de fonder de nouvelies églises sans le consentement du sénat.
Paul y, jadis cardinal Camille Borghèse, s'indigna de tant Pim v. d'envahissements. Élevé au pontificat sans aucune espèce d'intrigues, il se crut élu par le Saint-Esprit pour réprimer les hu miliations infligées au Saint-Siège. D'une vertu sévère , il employait douze mille écus par an en aumônes et en dots : il en consacra 160,000 à l'érection du magnifique temple de Saint-André délia Valle ; il fit de nombreux dons & N.-D. de Lorette et à plusieurs autres églises et sanctuaires. U décidait les affaires par lui-même, au lieu d'en référer au consistoire ; il insista pour que les évëques résidassent ; il voulait établir une congrégation destinée à étudier les moyens d'étendre l'autorité ecclésiastique et de mortifier la présomption des gouven^ments laïques, et souvent on l'entendait dire : « H ne peut exister de véritable piété sans une entière soumission à l'autorité spirituelle. » U lutta enfaveur de ce pouvoir, nonseulemenl avec Malte, la Savoie, le sénat de Milan, les gouvernements de Lucques et de Gènes, mais avec la France et TEspagne, et toujours il eut le dessus.
U était depuis quelque temps brouillé avec le doge de Venise pour des questions de dîme, de franchises, de commerce, de guerre contre les Turcs. Il voyait d'un mauvais oeil cette puissance si attentive à exclure les ecclésiastiques de tout maniement d'affaires, à ne pas entretenir de pensionnaires à Rome, à lever des impôts même sur les biens ecclésiastiques, sous prétexte que ceux-ci formaient le tiers du terwitoire entier, et à vouloir juger les prêtres même pour les délits communs. Et, usant longtemps à l'avance d'une épitliète que Frédéric de Prusse devait appliquer à Joseph U, le pape disait à Contarini : « Mon-
aTec Rome.
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« sieur l'ambassadeur, j'apprends avec un très-grand dé- « plaisir que messieurs les' cheft des Dix Veulent devenir
< sacristains, puisqu'ils commandent aux curés de fermer
< les portes des églises à Y Ave Maria^ et de ne pas sonner a les cloches à certaines heures. 9
Rupture Ce prétexte d'immixtion flagrante dans la juridiction spirituelle, dont nous avons parlé, s'étant produit , Paul V écrivit au doge en des termes menaçants. N'ayant pas été écouté, il réunit un consistoire dans lequel quarante-un cardinaux (un seul, qui était Vénitien, fit exception) furent d'accord qu'on ne pouvait pousser la tolérance plus loin : en conséquence, le pape lança des monitoires le 25 décembre i605^ puis l'excommunication : celle-ci était formulée avec une sévérité qui n'était plus dans les mœurs (Â) . La Signoria s'en montra affligée; mais elle ne changea pas de conduite. Elle pouvait facilement tout raccommoder en livrant au For ecclésiastique l'un des deux inculpés; mais elle se laissa dominer par l'amour-propre et par cette démangeaison de braver l'autorité supérieure. S'armant des mesquineries propres à ceux qui font la guerre aux prêtres, elle cria gare à ceux « qui laisseraient publier le monitoire » , imposa aux ecclésiastiques de continuer la célébration de l'office public et l'administration des sacrements. De là toute une petite guerre de taquineries : les évoques de Brescia et de Trévise, le patriarche d'Udine, sont menacés de la confiscation et de pis encore ; l'archidiacre Benaglio et l'abbé Tasso sont assignés ; on punit les prêtres et les religieux d'Orzinovi et Lana, archiprètre de la cathédrale de Brescia, parce qu'ils se refusent à obéir; on oblige à assister à l'office divin l'inquisiteur de Brescia qui s'en excusait sur ses nombreuses occupations ; et, comme il résiste, on l'exile : on
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relâche le prieur ies^ Dominicains, mais seulement après qu'il a promis d'obéir au gouvernement; on donne l'ordre d'arrêter les commissaires apostoliques; on se plaint de la résistance des religieux de Rodengo appuyée par les recteurs deVérone; on adresse des éloges à ceux de Bergame, qui ont donné ordre aux gendarmes et aux soldats corses d'empêcher les curés de quitter les localités soumises pour le spirituel à l'archevêque de Milan ; on suggère au comte de Martinengo» général de cavalerie , d'aller» sous prétexte de chasse» faire rentrer ces curés dans l'obéissance; on oblige les recteurs de faire venir à la sourdine, et deux ou trois à la fois» tous les confesseurs pour savoir leur opinion en matière d'interdit» et pour punir à leur guise les récalcitrants; ordre de surveiller les religieuses en correspondance avec Rome ou qui n'allaient pas à la messe *. Au vicaire de l'évêque de Padoue, qui avait répondu qu'il ferait ce que l'Esprit^Saint lui inspirerait» le podestat répliqua : « L'Esprit-Saint a inspiré c aux Dix de £aire pendre tous les récalcitrants. »
On bannit les lésuites» les Théatins et les Capucins» qui se croyaient obligés d'obéir au pape plutôt qu'au prince séculier : ils quittèrent l'État en procession avec un crucifix au cou et un petit cierge à la main*. Il fut défendu»
(1) Paolo Quinio e la Repubblica Veneta. GiomaU quotidianOfVe' Bise» 1859. Cest un extrait» tait peut-être pour un usage de chancellorie» des événements de ce temps-là» bien plus qu^un registre tenu jour par jour par un témoin des faits» comme semble Tindiquer le titre, n passe sous silence ce qui ne cadre pas avec ses . visées» ainsi que Tattestent les notes par lesquelles l'éditeur Ck>met a tftchô de combler les Yîdes. Ni dans le journal, ni dans les suppléments» il n'est question des tentatives d'apostaâe dont nous parlerons.
(2) Galilée écrit de Venise le 11 mai 1606 : « Hier soir on a renvoyé les pères Jésuites sur deux barques qui devaient les conduire hors de TÊtat. Us sont tous partis avec un crucifix attaché au cou
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SOUS peine d*cxîl et de galères, d'écrire aux Jésuites ou de recevoir des lettres d'eux, comme aussi de laisser ses enfants dans leurs collèges.
Quelle bizarrerie , si nous allions rencontrer sous des usages différents plus d'un rapport avec notre époque, en racontant les dissensions suscitées dans les différents pays et au sein des familles par la question de savoir s'il fallait, oui ou non, obéir aux papes ! Dans les couvents, des religieuses écrivent secrètement à Rome; des religieux tirent au sort à qui devra publier les bulles de l'interdit; d'autres vont dans l'ombre encourager à la résistance; tel sonne les cloches malgré la défense , et tel autre fait célébrer les pâques*. Toutefois la Signoria, mieux élevée
et avec un petit cierge allomé à la main ; hier, après déjeûner, on les a enfermés dans leur maison, et on a placé deux archers à leur porte, afin.'qae personne ne pût ni entrer dans leur couvent ni en sortir. Je crois qu'ils sont également partis de Padoue et de .tout le reste de TÊtat, au grand regret de beaucoup de dames, leurs pénitentes. »
Toutes les lettres des résidents de ce temps-là parlent ou de satires, ou de prédications^ ou de discours des Jésuites contre la R^ublique ; il n'est question que de leurs efforts pour établir une université à Goritz ou à Raguse, ou bien encore à Gastiglione delle Stiviere ; cela dura jusqu'au moment où parurent Fôdit ducal du 14 juin 1606 qui les expulsait de r£tat, celui 4u 18 août qui défendait aux Vénitiens de confier leurs enfants aux Jésuites, et celui du 16 mars I6l2.qui interdisait toute correspondance avec eux .
(1) Dans une chronique citée par Cicogna, Inscriptions, tome Y, pag. 556, on lit à Tannée 1606: a On a découvert ces jours derniers que les révérendes religieuses de Sàint-Bemard de Murano , excitées par leur chapelain , observent l'interdit du pape ; elles n'entendent pas la messe, ne se confessent pas, ne communient pas. Ledit révérend leur a montré la bulle d*un jubilé que le pape a accordé à quiconque observera l'interdit, 'et n'entendra pas la messe, leur promettant un paradis de délices, suivant leur manière de voir... EUes ont été endoctrinées par les'procureurs de leur monastère, par les sénateurs leurs parents, et même parle vicaire de leur évéque ; mais, comme on n'a pu les faire se désister de leur opinion, on envoya immédiatement,
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et pitts adroile que certains gouvernements fiers d'un prétendu progrès, ne souffrit pas qu'on insultât la religion, ni qu'on foulftt aux pieds Fautorité , base de toute organisation politique. Un Service s'étant permis, du haut de la chaire, des paroles acerbes contre le pape, jusqu'au point de dire que Paul était devenu Saul , il fut désap^ prouvé par elle.
Des thèses, des apologies, des consultations furent uimcrcae écrites pour et contre par les juristes réputés les meil- "°'*"*'^ leurs', et particulièrement par le célèbre Menoccbio, président du sénat de Milan; le plus grand nombre soutenait que les gouvernements avaient le droit d'examiner les motifs des excommunications et des prdonnances pontificales. Nous savons ce qu'en pensaient les libertins par Grégoire Leti, qui écrit dans la vie de Sixte-Qaint : t Les religieux vénitiens ont si fort à cœur c la réputation de leur République que, pour la servir^ ils « renonceraient presque à Dieu , pour ne pas parler du « pape et de la religion : je pense que tous les autres rec .ligieux en doitait faire autant pour le service de leur c prince, en dépit des nombreux et scandaleux exemples c contraires. »
Le temps rêvé par Jules II durait encore, ce temps où Tonn'en voyait d'excommunication que sur la pointe des lances ; aussi le pape armait-il ; la République armait de son côté; etl'Europeœtière prit parte la querelle, car dans
par orOre da séoal, led osintaiiies du Gonseil des Dix pour les enferiher dans leur eouvent, fixant les portes et les fenêtres avec de bons cadenas, sons peine de la vie à quiconque s'approcherait du monastère ou yiendrait à leur secours, et les t«iant sous bonne garde. »
(i) neeuHl de$ éerUs sorHs des proses de Feniu , de Rmne et avires lieux, à propos de l'interdit. Coire, Paolo Marcello, 1607 (en italien).
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toute TEurope il se trouvait des personnes intéressées à Tune ou & Tautre cause. L'Espagne qui» attentive à établir sa domination en Italie , voyait d*un mauvais œil cette Républiciue la lui disputer; TEspagne soufflait sur le feu; elle refusa de recevoir l'ambassadeur de Venise parce qu*il était excommunié. Le duc d*Ossuna disait à Paul V qu*il ne fallait plus compter les Vénitiens pour des chrétiens, puisqu'ils avaient souvent conclu des traités avec les Turcs» expulsé les Jésuites» résisté au pape, pactisé avec les hérétiques de France et de Hollande. D*autre part , Henri IV poussait les Vénitiens à exciter des troubles dans les possessions espagnoles. Ils avaient en outre pour eux l'Angleterre , la Hollande'» le comte de Nassau» les Grisons» ennemis des papes et poussés par les prédicants» qui espéraient trouver au milieu de ces dissensions une occasion d'implanter la; Réforme en Italie» c'est-à-dire au cœur du catholicisme '.
La franchise commerciale» en vertu de laquelle les Arméniens » les Turcs, les Juifs étaient également les bienvenus» fovorisait à Venise l'indifférence religieuse. L's^ateur du Diseorso amtoeraUeo sopra il gapemo dei Signori Ven/eziani assure que, lorsqu'un Luthérien ou un Calviniste venait à mourir, on permettait de Tenterrer dans l'église» et les curés ne &isaient à ce sqet aucune di£8-
(1) Les Vénitiens s'efforcèrent d^attirer à leur parti la république de Gènes» qui» en «ffet» avait alors maille k partir avec le Saint-Siège et plus encore avec TEspagne : mais cette république répondit par une lettre que nous avons trouvée naguère à la BiMiothéfiM Manurelliafia de Fl(»rence» code G. LXXin. Elle y montrait le tes^ qu'on doit à rÉglise et à Eome» déclarant qu'elle est bien satis&ite d'avoir révoqué les ordannances qu^elle avait rendues contre les <»atoire8» et qu'elle déplorait de voir les Vénitiens risquer d'allumer en It^e une guerre qui les forcerait à prendre à leur service des ennemis de la région (28 juillet 1606).
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culte. Il aj(Nite néanmoins : « Je n'ai jamais connu aucun « Vénitien disciple de Galvin> de Luther on autres ; mais « j'en ai connu beaucoup qui Tétaient d*£picure et de c Cremonini, naguère professeur de la première chaire c de philosophie à Padoue, qui assure que notre ftme « provient de la puissance de la semence» comme celle c des autres brutes, et que, conséquemment, elle est morc telle. Cette doctrine abominable a pour partisans les « personnages les plus recommandables de la cité et en « particulier plusieurs de ceux qui ont part au gouverne- € ment. »
La prohibition des livres ruinait les nombreuses imprimeries qui florissaient à Venise. Les idées démocratiques, répandues par l'école des Jésuites, troublaient l'aristocratie dominante, qui tenait en conséquence pour l'absolutisme des princes et favorisait les Protestants contre les Catholiques.
Nous rencontrons sur nos pas, comme champion de pripaoïo Todieux césarisme, Paul Sarpi, religieux servite, un scs^uides grands esprits de son temps, même dans le domaine des sciences positives. Théologien de la République, il fut conduit dans cette querelle, à examiner les titres des papes, à diminuer par des raisonnements et par des autorités leur ingérence dans les affaires civiles, et à soutenir, contre les doctrines démocratiques des Jésuites, que le pouvoir des princes vient immédiatement de Dieu et ne relève de personne ; que le pape n'a pas le droit d'examiner si les actions d'un gouvernement sont coupables ou non, puisque cela conduirait à des recherches incompatibles avec l'autorité souveraine. Quoiqu'il écrivit par ordre et t conformément aux vues du gouvernement • » ,il en vint
(1) Grisellini, dans la vie on plutôt dans l'apologie de frà Paolo, dit
nés.
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à se passionner poor son sujet, au point que la haine du Saint-Siège fut désormais son caractère dîstinctif. Il publia alors ' la Consolation de PEsprii dans là tranquillité de la conscience, tirée de la bonne manière de vivre en la cité de Venise au temps du prétendu interdit du pape Paul F. n y pose les quésticms suivantes : !• Le pape et l'Église ont-ils le pouvoir d'excommunier? 2*» Quelles sont les personnes sujettes à l'excommunication^ et quels sont les motifs de l'appliquer? S"* Peut-on en appeler de l'excommunication ? 4® Le pape est-il au-dessus du concile? 5** Le prince légitime peut-il être privé de ses États pour excommunication? 6^ Encourt-on justement l'excommunication pour avoir gfttté la liberté ecclésiastique??* En quoi consiste Cette liberté, et s'étend-elle seulement à l'ÉgUse oumême aux personnes qui la composent ? 9" La possession des choses temporelles appartenant à l'Église est-elle de droit divin? 9" Une république ou un prince libre peuvent-ils être privés de leurs États pour cause d'excommunication ? 10« Le prince séculier peut-il légitimement exiger les dîmes et légitiment ordonner ce qui intéresse la république quant aux biens et quant aux personnes ecclésiastiques? 11° A-t-il par lui-même le pouvoir de juger les ecclésiastiques? 12* Jusqu'où va l'infaillibilité du pape?
Il répondait , en somme , que le pouvoir du pape se borne à veiller aux intérêts publics de l'Église : le chré-
« qu^après son élection comme consulteur, il ne mit jamais la main à aucun ouvrage sans avoir pour motif Tintérét public, c*est<4i-dire la défense du souverain droit du gouvernement, ou la démonstration de la sainteté de ses ordonnancés » , page 78. Il dit encore à propos de plusieurs de ses autres ouvrages : « Il fut entrepris par notre auteur, en vue du bien public, » page loi et passim. (1) On n^est pas bien sur que cet ouvrage soit de lui.
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tien y non-seulement ne lui doit pas une aveugle obéissance, mais encore il pèche s'il la lui accorde, et il doit examiner si le commandement est convenable, légitime, obligatoire; lorsque le pape fulmine des «xcommunications et des interdits à des titres qui sont injustes et nuls, on n'a pas à en tenir compte, attendu que c'est un abus d'autorité ; l'excommunication est inique et sacrilège lorsqu'elle est lancée contre U multitude; «Ue ne peut sub^ter si elle n'a pour motif un péché préalablement menacé d'excommunication. Le Concile de Trente, ce feu Saint-Etme qui a brillé au sein des plus violentes tempêtes de l'Église^ prescrit une souveraine circonspection pour l'infliger, mais il se trompe , lorsqu'il veut que celui qui reste sous le poids de l'excommunication pendant une année soit livré à l'Inquisition comme suspect d'hérésie ; il se trompe encore, lorsqu'il défend au magistrat séculier d'empêcher l'évêque de la pubHer : les immunités ecclésiastiques ne sont pas de droit divin* L'Église grecque, toujours pauvre, a été affligée de moins de scandales que l'Église lathoie. Il y a un pacte entre le peuple et les ministres de l'Église , pour que ceux-ci administrent le pain de la parole et les sacrements, et que celui-là fournisse le pain du corps. Les papes n'ont pas toujours eu le pouvoir temporel , ni même la prééminence spirituelle , et ce n'est qu'en tavorisant des princes usurpateurs qu'ils les ont usurpés* Pendant que tout s'alanguit, à travers les siècles, dans le domaine des choses temporelles, la monarchie ecclésiastique accroît son pouvoir; mais elle ne gagne ni en sainteté, ni en considération. Les princes ne dépendent que de Dieu : le Christ ne pouvait transmettre à son vicaire le pouvoir temporel qu'il n'a jamais exercé. Le pape n'a aucune autorité sur
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les princes, il ne peut les punir temporellement» annuler les lois qu'ils portent, ou les dépouiller de leurs Ëtats. Les ecclésiastiques au contraire n'ont rien qui échappe au pouvoir séculier, et le prince exerce sur leurs personnes et sur leurs biens la même autorité qu'à l'égard de ses autres sujets.
Attaquer Rome n'était rien moins que de l'héroïsme dans une république toujours sourde aux réclamations de la Curie, et fràPaolo Sarpî, qui bravait le pontife, se courbait platement devant Philippe n. Il voulait persuader à ce monarque qu'il soumettrait à ses lois l'Europe et l'Afrique, qu'il ferait de Paris un village ; il se montrait le très-humble valet des nobles de son pays ; et c'est en les flattant, en s'abandonnant au courant des opinions intéressées qu'il usuipaît les honneurs du courage. Ce qu'étaient ses sentiments en fait de liberté, nous l'apprenons par certaines constitutions qu'il avait rêvées pour son Ordre : il n'hésite pas , dans ces constitutions, à recourir à la torture elle-même; il conseille à la République des mesures tyranniques, dont voici des échantillons : exclure les débats de la procédure ' ; tenir bien bas sous le joug les nobles pauvres ; écraser les colonies du Levant; limer bec et ongles aux Grecs ainsi qu'à des bêtes féroces, les humilier souvent, leur enlever les occasions de s'aguerrir, les gouverner par la famine et le bâton, et réserver l'humanité pour, d'autres circonstances; s'appliquer, dans les provinces dltalie, à dépouiller les villes de leurs privilèges, faire que les habitants s'appauvrissent et que leurs biens soient achetés par des Vénitiens ; perdre ceux qui dans les conseils munîci-
(1} OpinUms de frà Paolosur te maniée demi il faut gouverner la République pour qu'elle soit toujours souveraine^ etc. (en italien )» j
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paux fout de Topposîtion, si on ne peut les gagner à prix d'argent; s'il s*y trouve quelque meneur, Vexterminer sous un prétexte ou sous un autre, sans respect pour la îuslice ordinaire, et tenir le poison pour moins odieux et plus profitable que non pas le bourreau. Il propose une loi de rigueur contre la presse, c attendu que depuis quel- <r ques années il paraît incessamment un tas de livres a qui enseignent que Dieu n*a pas établi d'autre gouvera nement que celui de TEglise; que le pouvoir sécu-
< lier est une chose profane, une tyrannie, et comme nne a espèce de persécution que Dieu a permise contre les « bons; que le peuple n'est pas obligé en conscience ff d'obéir aux lois séculières, ni de payer la gabelle et de a participer aux charges publiques, il suffit que Ton parc vienne à n'être pas découvert; que les impôts et les « contributions sont en grande partie injustes et que les a princes qui les lèvent sur les peuples sont excommu^ « niés : enj^somme, les principaux magistrats sont repréff sentes aux yeux des sujets comme des impies, des ex- « communies et des hommes d'iniquité; et s'il est
< nécessaire de les contenir par la force, en conscience « tout est permis pour se soustraire à leur sujétion. »
Un autre religieux, frà Fulgenzio Manfredî, Mineur, prêchait contre les Jésuites et les Capucins. S'étant rendu à Rome muni d'un sauf-conduit, il fut reçu avec beaucoup de bienveillance et absous; mais, ayant été arrêté à l'improviste par le Saint-Office, on trouva chez lui des livres défendus, des écrits hétérodoxes et une correspondance secrète avec le roi d'Angleterre : il fat pendu et ensuite brûlé.
Sarpi avait pour second frà Fulgenzio Hicanzio de Pas- Frâ sirano , près Brescia : il prêchait avec une liberté telle )ii<Siuk>?
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que le médecm Pierre Asselineaa d'Orléans, fixé à Venise et fort mêlé à toutes ces luttes , put dire : « M*est avis « que Dieu a suscité pour Tltalie un autre Hélanchlhon c ou un autre Luther ^ » Il prêcha la station du carême de 1609, « avec liberté» vérité et grand concours de peuc pie et de noblesse» en dépit du nonce, et de ses.remonc trances, » ainsi que l'écrivait Duplessis-Moruay.
A chacun des écrits qui, à l'occasion de l'interdit, se publiaient contre Rome, les Protestants jubilaient ; Melchior Goldast, Gaspard Waser, Michel Lingelsheim^ Pierre Pappo, adressaient des félicitations aux auteurs , les faisaient traduire et répandre. Scaliger lui-mêine écrivait : « Monsieur Charles Harlay de Dolot m'a dit qu'il avait « porté les livres de Calvin à plusieurs seigneurs de Vec nise, où beaucoup de personnes coimaissent déjà nos c écrits. » On faisait grand bruit de la prophétie de Luther dans Texposilion du Psaume XI : « L'Evangile sera « reçu à Venise, et les pauvres chrétiens opprimés se « sustenteront et se nourriront librement, afin que l'É- « glise se multiplie» »
Il suffit d'avoir vécu pendant ces dernières années pour savoir combien les controverses avec Ropie ,ou la haine d'un pape enhardissent et poussent à, rompre ^vec l'Église. Il ne manquait pas à Venise d'hommes auxquels souriait un pareil résultat : tel était Octave Menino de San Vito, juriste distingué et poète latin, qui écrivit énormément à propos de l'interdit et engageait Casaubon à en faire autant; Antoine Querini auteur de VAvis pernicieux; l'érudit Dominique Molino ; Alexandre Malipiero, « homme « d'une piété sans enthousiasme et sans superstitions,
(1) Méîfioires âeVuplessiS'Momay. X, 292.
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« qui ayait Thabitude d'accompagner tons .les soirs Sarpi» c auquel il portait un aipour et une ?toération singuc lière, sentinaents d'ailleurs réciproqufss enire eux^ » Ajoutons don Giovanni Marâlio Jésuite napolitain apostat, qui, réfugié à Venise, continuait à dire la messe, quoique suspendu par le pape, c Hier est mort don Giovanni Mar- « silio, écrivait, de Venise le 18 février 1612 (rà Paolo. a Les médecins disent qu'il est mort empoisonné ; mais, c n'en sacban.t rien , je n'en dis pas davantage pour le « moment ; quejbq^^ prêtres se sont à la vérité employés c pour lui faire rétracter ses écrits; il est demeuré c ferme , disant qu'il avait écrit pour la vérité, et qu'il c voulait mourir d^qs c^tte foi. Monsieur Âsselineau l'a
< visité un grand nqm^re de fois; il pourra donner plu» « sieurs détails sur sa maladie; quant à moi, je n'ai « pu, ni je n'ai voulu, po^r diverses raisons, aller au fond
< de cette atfaire.. Je crois que, n'était la raison d'Ëtat, « plusieurs quitteraient cette sentine de Rome pour s'é« ^ lever sur la hauteur de la Réforme ; mais tel craint une c chose , tel en craint une autre. Dieu ne paraît jouir que « de la plus pfitite partie des pensées des hommes. Je « sais que vous .m'eqtende?., .i^ns que j'aille plus loin. »
Les personnages que nous venons de nommer et avec J^^^ eux Léonard Donato, les trois Contariijii, Nicolas, Pierre et ^«"«'f- Jacques , Lé(mard Mocenigo et d'autres encore se rencontraient ci^ André Morosini, où ils discutaient le sujet alors controversé de l'autorité princîère et de l'autorité du pape, en ennemis des exagérations de Rome comme
(1);Faa FcLGERzio. U fout voir, auliyre IV de la UUiniUart tinitienne de Foscariniy com^îBn de nobles Yénitiens, outre les moines et les prélats, cultivaient les sdraices sacrées et l'histoire ecclésiastique et écrivaient sur ces matière.
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de la domination espagnole. Tout ce conventicule était soutenu et encouragé par Tambassadeur d'Angleterre, et par son chapelain le fameux Bedell , qui traduisit de frà Paolo l'histoire de l'Interdit et celle de l'Inquisition et s'efforçait d'introduire la Réforme à Venise. Il continua ses menées même après que la République se fut raccommodée avec le pape. Le nonce Uhaldini informait, en novemibre 1608» le cardinal Borghèse que deux prédicants géncTOÎs étaient partis pour Venise» sûrs d'être bien accueillis par quelques nobles» mais qu'ensuite ils avaient reçu ordre de retourner sur leurs pas.
Jean Diodati, que nous avons dit descendre de réfugiés lucquois» député de TÉglise de Genève au Synode de Dordrecht en 1618» et choisi» quoique étranger» pour rédiger les délibérations de cette assemblée» avait fait la traduction de Y Histoire du Ctmeile de Trenie de frà Paolo. En l'informant des nouvelles ci-dessus» Bedell ajoutait : Ecclesim venei» reformationem speramus ; il l'exhortait à venir à ^Venise» où son ambassadeur et frà Paolo l'attendaient avec impatience. Ce fut à cette occasion que Diodati publia sa version italienne de la Bible. Il écrivait : V Jfe ne suis pas sans espérance d'en faire entrer et cir- € culer quelques exemplaires à Venise» où la superstition « a déjà éprouvé une brèche par laquelle est entrée la c liberté» que Dieu sanctifiera pour le bien de sa vérité» « quand il sera temps. » Et quelques mois après : « J'en ai <( déjà expédié quelques exemplaires à Venise et j'espère « en expédier bientôt un nombre plus considérable. D'à- <c près le conseil de l'ambassadeur d'Angleterre à Venise» <K je fais maintenant imprimer le Nouveau-Testament à « part» dans un petit format très-élégant» pour qu'il aide a aux commencements aventureux que la main de Dieu a
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« manifeslfs. Le moins qa'il en puisse résulter sera de les c servir par la plume ; car il budra entreprendre une autre c chose plus importante et plus éclatante : de beaux pro* « jets ont été formés, et le temps est proche de les mettre à c exécution, comme je Tespère en Notre-Seigneur. »
Duplessis-Momay , surnommé le pape des Calvinistes français, avait fait le Mystère d'Iniquité^ et VlmtUuiion, usage et doctrine du trèê-eaint sacrement de t' Eucharistie dans VÉglise ancienne; eommenty quand et par quels degrés lamesse s'est introduite à saplase (la Rochelle, iS98) ; ouvrage où les catholiques relevèrent 400 citations dusses, qui am^iërent la tenue à Fontainebleau le 4 mai 1600 d'une conférence restée célèbre, à la suite de laquelle il fit réimprimer son livre à Saumur avec moins d'inexactitudes (1604). 11 s'était mis en tête de convertir Venise, et c'est à lui que Diodati rendait compte comment depuis deux ans il s'y était employé. A l'entendre , il résultait des lettres écrites de Venise que le pays était renouvelé ; on y parlait librement; on remarquait surtout, pour la liberté de leurs discours, frà Paolo, frà Fulgenzio, Bedell, au point qu'on se croirait être à Genève ; la mauvaise hu* meur contre le pape ne faisait que s'accroître , et les trois quarts des nobles avaient déjà ouvertles yeux à la vérité. De Liquez, compagnon de Diodati , ajoutait : c Frà c Paolo m'assure que, dans. le peuple, il connaît plus de ft douze ou quinze mille personnes qui, à la première ocff casion, se tourneraient contre l'Eglise romaine. Ce sont « ceux qui de père en fils ont hérité de la vraie connais- « sance de Neu , ou les restes des anciens Vaudois. Au <i sein de la noblesse, un grand nombre ont connu la ft vérité, mais ne veulent pas être nommés, tant qu'une € occasion favorable de se déclarer ne se sera pas pré-
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< sentée. Et la preuve, c'est que frà Paolo, quoique ex* c communies a reçu du sénat ordre diç continuer à célétt brer la messe. » n ajoute que les prêtres ayant exigé qu'avant de recevoir Tabsolution» leurs pénitents promissent d\obéir au pape dans le cas d'un nouvel interdit, le gouvernement les a arrêtés € etr mis en lieu tt où depuis ne s'en est ouï nouvelles ; tellement que, de» a puis Fae cord, ils ont plus fait mourir de prêtres et autres c ecclésiastiques qu'ils n'avaient fait en cent ans aupa- « ravant. » De son côté Link, émissaire de l'Électeur palatin, dont on lit la relation dans les Archives hMari" ques du professeur Lebret, parle de plus de mille personnes disposées à embrasser la Réforme, panni' lesquelles trois cents patriciens distingués; on aurait donc eu trois cents votes dans le grand conseil qui rarement était composé de plus de six cents manbres; si on ajoutait ceux qui voteraient sous l'influence des piremiers , on pouvait facilement obtenir la majorité, et consêquemment atteindre l'objet de leurs désirs.
Avec quelle assurance tout cela est raconté! Or, loin
de trouver une telle résolution daus les procès-verbaux, on n'en trouve pas même la proposiUon. Et comment
cela eût-il été possible ? A Venise tout était catholique ; son origine, son patron, ses fêtes nationales, ses beauxarts. Les solennités chrétiennes y étaient célébrées avec éclat; l'Inquisition contre l'hérésie y existait de toute antiquité ; la politique était entée sur la religion par suite
(1) Dans le précieux recueil de documents yémtiens d*£niiiianue/ CiGOGMA, nous avons vu un placard» qui certainement avait été afûché à une muraille, et qui porte Texcommunication de frit Paolo dans les termes habituels. Lé certiiicat d^affichage est du 5 janvier
YENISE EN INTEADIT. — FRA PAOLO SARPI. 139
de la croisade continuBlle contre les infidèles : presque tout le monde faisait partie des confréries, dans lesquelles souvent Thomme du peuple se trouvait non«seulemenl l'égal y mais le supérieur du gentilhomme et du -sénateur. Qu*on nous dise aussi» si c'était pour un culte à Tagonie qu'on élevait tant d'églises somptueuses. Dans le grand tableau où Paul Yéronèse a peint la bataille de Lépante à la salle du Grand Conseil, toute la composition est dominée par l'image de la foi avec cette légende : « Fides nunquam derelicta fundamentum Reipuhliex. » Là où l'esprit public était intimement identifié au catholicisme, comment un gouvernement éminemment ccmservateur pouvait*il songer à la plus radicale des révolutions ? Il nous a passé sous les yeux un grand nombre d'actes à propos de l'interdit : dans tous, 'nous avons rencontré, à c6té d'un dépit franchement avoué, la soumission chrétienne et le désir de la réconciliation.
Diodati lui-même, qui fit le voyage de Venise ea 1608, n'y trouva pas, bien s'en faut, ce qu'il s'était promis : néanmoins il ne perdait pas l'espoir; ces deux moines faisaient des merveilles, mais le respect pour les religieux était encore trop enraciné (B). Il ajoute que frà Paolo ne veut pas se dévoiler, alléguant que 4e cette mam^ il pourrait mieux saper seerèiemeni la dœtrine et autorité papaky en quai il a extrêmement profUé, Quant à frà Micanzio, eans doute il aurait effectué quelque notable exploit, s'il n'était continuellement contre-pesé par la lenteur du père Paul. Ailleurs il avoue qu'il « a découvert à fond le « sentiment de frà Paolo, et qu'il ne croit pas qu'une pro- « Cession explicite soit nécessaire, puisque Dieu voit le « cœur et la bonne volonté ». L'apostat De Dominîs écrivait aussi à Jacques P' d'Angleterre que Sarpi « n'en-
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tendait pas parler a?ec plaisir de rabaissement excessif de rÉglise romaine, quoiqu'il eût horreur de ceux qui en défendaient les abus comme de saintes institutions ». sarpi , Hais Sarpi embrassa-t-il la confession protestante? Outre son histoire , ses [actions et ses lettres font beaucoup douter de [sa foi (G). Nicolas Yignerio ayant publié une dissertation contre Baronius , Philippe Ganaye , simbassadeur de France à Venise et ami de frà Paolo,
écrivait à M. de Caumartin que la Signoria de Venise s'estimait offensée par cet ouvrage qui rangeait leur gouvernement parmi ceux qui s'étaient séparés dé TËglise. Frà Paolo, lui» applaudit» et peut-être coopéra & cet ouvrage de Yignerio et à l'exposition de l'Apocalypse par le même auteur qui personnifie Tantechrist dans le pape. On croit encore que c'est frà Paolo qui fournit les matériaux du pamphlet anglais d'Ëdouin Sandis sur l'état de la religion en Occident» au dire «duquel ^il n'y aurait que superstitions et inepties dans la piété des catholiques et surtout des Italiens. Hugues Grotius faisait, un grand éloge de ce livre et écrivait à son sujet : Sandis quœ habuit scripêU ipse, seâ [ea ex eolloqtUis viri maxinii frottis Pauli didicerai. Item ad qumdam capîta notas addidit, jam egregias in defascando ledorwn judieio * .
Lorsqu'il était ambassadeur en Suisse» Grotius eut entre les mains et transcrivit pour piusieifrs de ses amis ce passage d'une lettre du 12 mai 1609, adressée par Sarpi à Gillot, chanoine de la Sainte Ghapelle de Paris, qui écrivit sur le Goncile de Trente et sur les libertés gallicanes : Si qaamJtibertaJtem in Italia aut retinemus aut usurpamus, totam Franeiœ debemus. Vos et dotninationi resi-
(1) Ep. 358, p. 865.
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stère docuUiis et UUus arcana paiefecUiis. Mafores nofiri pro Miis habebaniwr oUm^ eum Germania, Anglia et nobilUsima alia régna servirent : iptique serviMiâ instrumenta fuere. Pastqttam, exeussojugo, iUa ad liber tatem aspirmU, tota vis dominatùmis in no$ conversa est. Nos qvid hiseere ausi fmssemw centra ea qux mqjeres nostri probaverant, msi vos subeenissetis f Sed viinam tmniM stUfsidiis vestris titipossemus '/
Lorsque PriuU, ambassadeur de Venise, quitta la France, un grand nombre de livres hérétiques furent emballés par François Biondi, son secrétaire, qui passa plus tard UTOC De Dominis en Angleterre où il apostasia. Ce Priuli eut pour successeur comme ambassadeur à Paris cet Antoine Foscarini, qu'une erreur judiciaire conduisit sur réchafaud, et qui élait fort lié avec les Huguenots. Il céda son poste au chevalier Glustiniani, que ira Paolo qualifie de papiste, ajoutant que pour ce motif il convient de se servir de celui de Turin , si on veut faire quelque bien en faveur de la religion '.
Or le résident à Turin , Grégoire Barbarigo, était tout entier dévoué à frà Paolo qui le regardait c comme une a des âmes les plus tranquilles qu'ait produites non pas « seulement Yenise , mais l'Italie ». Barbarîgo fut ensuite envoyé en Angleterre où il mourut : on le remplaça par Gussoni^ avec qui frà Paolo recommandait à Groslot de ne communiquer « pour les choses de l'Évangile, qu'autant qu'elles auraient quelque connexion avec celles de l'État et du gouvernement ». Et c'est constamment dans cette môme balance que frà Paolo pèse les divers ambassadeurs.
(1) Ep. 674.
(2) Lettre da 13 septembre 1611.
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Espéwnccfl Ceux qui se flattaient de convertir Venise au protestan- Réformc. tisme durent voir un symptôme favorable dans ses intelligences avec les révoltés des Pays-Bas et dans l'admission de leur ambassadeur'; mais ce n'était là qu'un expédient politique, dicté par la haine pour l'Espagne. Ils espéraient aussi qu'Henri IV, à cause de son inimitié avec la maison d'Autriche, y favoriserait les innovations ; mais, quelles que fussent ses croyances religieuses, le Navarrais, à l'instar de tous les rois de son temps, estimait que le gouvernement a le droit d'intervenir dans les pratiques religieuses de ses sagets; et dans Tédit de Nantes, dont on lui fait un mérite si considérable , dans cet édit même il n'accordait pas la liberté de tous les cultes, mais uniquement la liberté du culte calviniste. Contre toute attente, il communiqua à la Signoria de Venise une lettre de Diodati qui exposait clairement à Durand, pasteur à Paris, tout ce qui s'était tramé à Venise ; il nommait les principaux de la cité comme donnant la main à tous ces projets, affirmait que sous peu ses travaux et ceux de frà Fulgenzio se*
(1) Duplessis-Momay, auquel Fambassadeur de Hollande avait demandé des recommandations, lui écrivait le 3 octobre 1609 : « Pour adresse, je ne vous la puis donner meilleure qu^au vénérable père Pâolo, directeur des meilleures affaires... auquel, avec le zèle de Dieu, vous trouverez une grande prudence conjoincte ; mais il faut l'exciter à ce que Tune enfin emporte l'autre. Vous avez aussi le père Fulgenzio, qui n'est que feu; prêcheur admirable. » MémaireSt 393. Bayle, à Tarticle Aarsens, rapporte qu'en recevant l'ambassadeur de Hollande, frà Paolo lui dit qu'il avait grand plaisir à voir le représentant d'une république qui tenait le pape pour être Tantechrist. Ce fait fut admis par Pallavicino dans la 1^* édition de son HiuMre du ConcUe ; mais il disparut des suivantes ; signe qu'il le reconnut faux. Victor Siri dit avoir trouvé dans les archives de France de nombreuses traces de la faveur accordée par Sarpi aux Huguenots, princô)alement dans les registres du nonce Dbaldini, très-attentif à éventer leurs trames , et qui chercha à se procurer les originaux des lettres pour le convaincre d'hérésie devant le sénat vénitien.
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raient coaronnés de succès^ et qae, si le pape s*obstinait, Venise romprait défloitiv^iiait avec l'Ëglise catholiqnei rupture déjà désirée par le doge et par quelques sénateurs. Cette dénonciation directe (D.) force la Signaria à veiller et à pr^idre des mesures. Les Papalins ont le dessus ; Sarpi se décourage et gémit. < C*est à ne pas croire < tout le mal que cette lettre a fait. Si la guerre éclac tait en Italie^ ce serait un grand bonheur pour la re- € ligicm; aussi le pape lacraint-il; l'Inquisition disparaîtra « et l'Evangile se répandra ' • > Il se plaint que les occasions « en soient perdues, voire même mortes et ensevelies. (c Dieu seul peut les ressusciter; s'il lui plaît ainsi, j'ai des < . matériaux accumulés et tout prêts suivant les besoins'. » Gomme tous les brouillons^ frà Paolo désirait donc la guerre et faisait appel aux étramgers, tantôt à Henri c de qui seul nous pouvait venir le salut » ; tantôt à Sully, tantôt au roi d'Angleterre, tantôt à d'autres ennemis de l'Espagne. Il déplore que le pape procède avec douceur, ce qui incline les hommes politiques vers la paix, alors surtout que les Turcs menaçaient; et c je ne vois d'autre moyen pour <c conserver et maintenir le peu qui reste que dans l'ar- « rivée de nombreux agents des princes réformés et « surtout des Grisons qui célébreraient les offices en ita» a lien '. Il est impossible de vaincre l'Espagne autrement
(i) Lettre XLIV, àM. deL'Isle.
(2) Letta^ LX au même. Voir aussi les Mémoires de Mamay, X, 386, 390, 443, 456, 546 ; et Le Courayor, dans la vie de frà Paolo, qui précède sa traduction de VBisîoèn du CandU de TretUe, page 66.
(3) Lettre LF, 12 octobre 1610. Quelques jours avant l'assassinat de Henri IV, Sarpi écriyait : NuUi duHum quin, sioit EccUsla vertto for' nata est , ita verho rite refarmetur. iUtam^n, sieut muf ni marti per contrarias curantur, fie in hello speSf nam extrewiùrum morborum ex» irema remédia. Hoc miki erede e propinquo res videnîi, Non aliunde nostra salus provenire potest, OEuyres de frà Paolo, VI, 79. Dans la
Venise se - réconcilie avec Rome.
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« qu*en iiiToqaant contre elle des motifs de religion , et <c ces motifs ne se présenteront qa'en introduisant les « Réformés en Italie. Si le roi de France savait faire, ce c serait facile à Turin et ici. La République négocie une c ligue avec les Grisons; de cette manière, on pourrait c faire quelque chose, si Ton demandait le libre exercice € de la religion à Venise *. » Mornay lui reprochait son découragement, ajoutant qu'en marchant de ce pas boiteux, il mourrait avant de Toir son œuvre accomplie (E). Dans cet état de choses et avec de pareilles dispositions d'esprit, la querelle^avec le pape pouvait s'envenimer. Les Protestants en jubilaient, et Gasaobonseréjouissait d'avoir été invité par l'ambassadeur Priuli à visiter Venise, où il connaîtrait magnum Paulum, guem Deus neeessario tem^ pore ad magnum apus fariissimum athleiam excitasset ; il invitait Joseph Scaliger et Scipion Gentile à se réjouir qu'il se fût élevé au milieu de Venise un si vaillant adversaire des sophistes, pour mettre à nu les paralogismes avec lesquels ils trompent le monde { F.). Mais les hommes positifs voyaient autrement; et le grand Sully, tout
Lettre LDI, déplorant la mort de Sully, il dit qu'il Taimait « à cause de son ferme attachement à sa religion ». Au sujet de Jacques r*", il écrit : « Si le roi d'Angleterre n'était pas docteur, on pourrait espérer quelque bien, et ce serait un bon commencement. » Lettre LXXXVIII.
(1) Lettre LXXXVin, 29 mars 1612, adressée à Groslot. Voir surtout cela, Storta arcoM. deUa tita di frà Paolo 5arpi, scritta da M. GinsTO FoNTANiNi, e doeumenii relativi. Venise, 1803. C'est une œuvre posthume que l'éditeur, l'archiprétre Ferrario, annonce ainsi .* « Qui que tu sois, lecteur, qui entreprends de lire ce livre , il me suffit que tu aies l'amour et le zèle de la religion , que tu sois fidèle et dévoué aux gouvernements. Si tu es bon catholique et bon citoyen, le livre te plairai : il fait tomber un grand masque , il dévoile un grand imposteur, il fait coimaltre un impie forcené, etc. » Ce ton caractérise assez la pièce.
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huguenot qu'il était, déplorait que Sarpi travailIAt à amoindrir Fautoritê du pape chez les Vénitiens qui, au premier signe donné par eux de leur volonté d*apostasier, auraient vu accourir à leur secours les Turcs, les Grecs, les Évangéliques , les Protestants de tous les pays, rallumant un incendie pareil à celui du temps de Léon X et de Clément VIL En conséquence, il se concertait avec les cardinaux de Joyeuse et de Perrone pour empêcher de tels germes de se développer en Italie, et pour remettre Venise d'accord avec le pape •.
Un pareil danger alarmait les âmes pieuses^. Bellarmin laissa de côté les controverses avec les hérétiques pour réfuter les libelles des sept théologiens vénitiens. Outre les arguments mis au service de l'autorité papale par lui et par Baronius (G.), Rome avait une armée dont elle menaçait Venise, à telles enseignes que l'empereur, les rois d'Espagne et de France^ les ducs de Savoie et de Florence durent s'interposer pour rétablir la paix. En avril i609, un nonce du pape fut envoyé avec les instructions les plus modérées : on abrogea tous les actes ayant lésé quelque intérêt ; on rétiiblit sans bruit tous les religieux, les Jésuites exceptés ; Venise ne fut obligée à aucun acte d'humiliation, à aucune espèce de rétractation, à la seule condition d'user de tanpéraments. Le doge Léonard Donato annonçait à tous les ecclésiastiques que oc avec la grâce de Dieu on a trouvé un < moyen par lequel Sa Sainteté a pu s'assurer de la sin-
(1) Mémoires de Sully, tome III, page 27.
(2) c Tout Rome parlait de Tinterdit et de la protestation des Véniiieiis, auxquds on donimit tort. . . Le cardinal Valier en est mort, à ce que Ton dit, de crève-cœur, en quelques heures. » Espozisione di Roma, aux archives des Frari,
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« cérité de notre àme^ de la droiture de nos actions, et tf de la vénération que nous n'avons cessé de professer « pour le Saint-Siège, en faisant disparaître la cause des a désaccords présents : nous avons toujours désiré et « tâché de procurer la bonne intelligence et l'union avec (c le Saint-Siège dont nous sommes les fils dévoués et très* « soumis; aussi sommes-nous heureux d'avoir vu se réa- « liser cet équitable désir». Il rétractait en conséquence la protestation qu'il avait faite contre l'interdit. Les deux prisonniers, Saraceno et l'abbé de Nervëse, furent remis à l'ambassadeur de France, le cardinal de Joyeuse, qui avait reçu la mission de s'interposer et qui assurait qu'Hairi IV lui avait toujours écrit de conseiller aux Vénitiens de se iemr Inen avec le pape (H.).
Le pape à son tour reçut courtoisement l'ambassadeur Contarino, lui disant « que de la bonne intelligence entre a le Saint-Siège et la République dépend la conservation « de la liberté en Italie; qu'il ne [voulait pas se souvenir a du passé, mais nova sini amnia et veiera recedani » ( I}.
H n'aurait pas été dans l'ordre naturel qu'à l'irritation violente e$t succédé tout à coup la cordialité. Venise , quoiqu'^on pût lui dire dans le sens contraire, savait qu'elle était la vaincue ;, le pape ne pouvait oublier la manière dont on lui avait résisté : toutefois on fit abnégation des susceptibilités de l'amour-propre, ce qui aplanit toutes les difficultés» Le roi théologastre , Jacques P' d'Angleterre^ venait de publier dans le sens hérétique YApologia pro juramenio fidelUaHs, qu'il adressa à toutes les cours : celles d'Espagne et de Savoie refusèrent de la recevoir ; le duc de Toscane la fit briU er ; les Vénitiens, eux, décidèrent qu'elle leur serait présentée par Tambassadeur en plein Sénat , et que le doge} la re-
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cevrait eomme un témoignage de la bienveillance royale, puis qu'on la remettrait à FarchichanceUer à Teflèt de la faire enjfermer sous det. Le nonce apostolique Gessi présenta au Sénat la censure prononcée contre ce livre, et demanda qn'il fût prcdiibé; le Sénat lui ei:posa ce qui avait été lait, et donna verlialement au chef derimprlmerie l'ordre de ne pas le vendre. L'ambassadeur d'Angleterre en fut si fort choqué, qu'il fallut dépêcher tout exprès François Gotttarini en Angleterre, qui s'en expliqua de manière à obtenir pour la prud^oce des Vénitiens les éloges du monarque anglaise
Avec l'apaisement de cette quereUe, les espérances d'à- caractère postasie s'évimouirent. FrÀ Paolo se modéra, tout en ne 'r* Paoi«
son esprit
cbangeant- pas de sentiments. Il continua à être l'ennemi ^,|i|^;^^ à outrance des Jésuites : il n'est sorte de mal qu'il ne dise d'eux en toute occasion; il ne obligea rien pour les foire exclure d'abord, et pour empêcher leur rentrée sur le territoire de la République; il se procurait avec un soin jaloux tous le»4ivres publiés contre eux. c n n'est pas < d'entreprise |dus importante (écrivait-il) que de ruiner c le crédit des lésuites. Eux vaincus, Rome est prise ; sans « eux, la religion se réforme d'die-méme. » « 11 est cer-
- (1) Matofiim, m$mr9, liv, XVIB, page 699. En i6&7 fat légalement reconnue une communauté évangélique de la confession d'Augsbourgy exempte de la juridiction du Saint-Office avec des droits qui durèrent autant ^ue la République, et* fttrent oQDfimiés par les goaverneraents auûçessifii. Elle eut sa prenuècjB cbap^le dans le bazar des juifs : après 1812» elle exerça librement son culte dans le local qui avait été l*école de TAnge Gardien aux Saints Âpôtares. C'est la qu'est établi r(»dre prasbytéral.' Le prédicateur oa pasteur, qui relève du consîjBtoire de Vienne est élu à la majiMitédes voix ; on élit de la. même manière les anciens qui président à Tadministration derËglise, du culte et des aumônes. H est pourvu aux dépenses par un impôt sur les cbe& de famille»
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« tain (ajoate-t-il) qu'ils absoudraient le diable luic même de tous ses méfaits, s'il voulait se mettre a avec eux; ils se vantent de ievexàv bientôt aussi in- <E flaents à Gonstantinople qu*en Flandre ^ » U écrivait encore à M. de Tlsle : c J*ai toujours admiré la « politique des Jésuites y surtout en œ qui concerne le « secret. N'est-ce pas étonnant que , leurs institutions ce étant imprimées , on ne puisse pas en avoir nn seul « exemplaire? Je ne parie pas des règles imprimées à ff Lyon ; ce sont des balivernes , mais de leurs lois de a gouvernement, qu'ils tiennent si secrètes. On exclut, et « il sort chaque jour de leur compagnie de nombreux « mécontents, sans que par aucun on soit arrivé à décou* ce vrir leurs artifices. Il n'y a pas au monde une réunion « de personnes qui tendent en si grand nombre vers un < même but , qui soient conduites avec autant d*habileté € et déploient à l'action autant de z^e, autant d'au- • dace.»
Le bon sens, s'il n'avait été aveuglé par la passion, aurait dû conclure que ces règles secrètes n'existaient pas ; toutefois le vulgaire voulait qu'elles existassent. Hais, quoiqu'on les ait fait imprimer sous le nom de Mtmita sécréta, l'acharnement de la haine n'enlevait pas à Sarpi la lumière de la raison jusqu'au point de lui faire méconnaître l'absurdité de ce libelle. « Je l'ai parcouru, et il pa'a paru con- « tenir des choses si exorbitantes, que j'en suis encore à « douter de son authenticité ; les hommes sont bien scéléci rats, certes, mais je ne puis admettre^qne tous ces cri- « mes aient été tolérés dans le monde. A coup sûr, en « Italie, nous n'avons pas idée de ces choses ; peut-être
(1) Lettre LXV, 5 juiUet iSil, et'LV, XI et XII à M. deTlsle.
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« ailleurs est-on plus méchant; mais ce serait à la honte < de la nation italienne, qui ne le cède à aucune autre. » Il fallait toute la dégradation de la raison humaine pour que ce pamphlet fût accepté par nos contemporains, réimprimé par eux , et servi en pftture à l'Italie qui a perdu l'habitude de penser '•
Ceux donc pour qui TÉglise et les Jésuites sont tout un ne peuvent voir dans frà Paolo qu*un tison d'enfer ; mais on peut encore voir en lui le patriote exalté, ennemi de l'Espagne et par^'conséquent des Jésuites, qu'il croyait incamés à cette puissance, tandis qu'il avait bonne opi* nion des Protestants, parce que dans les guerres d'alors ils contre-balançaiçnt la maison d'Autriche. A l'égard de la Cour de Rome , qu'en toute occasion il &ut bien distinguer de l'Église, frà Paolo professait une hostilité envenimée par l'amour-propre. Toujours d'une extrême violence à l'endroit de ses prétentions (J), il applaudissait aux libertés gallicanes, « et si nous avons, ou si nous reven- « diquons en Italie un brin de liberté , toute la gloire
(1) Onsappose que les Miniita secnta ont été écrite par Scioppius ; mais il est plus probable qu^ils sont de Jérôme Zaorowski, Polonais, eipnlsé de la Société en 1611; ils sont certainement antérieurs à Tannée 1613, époque à laquelle le père Jacques Greteer en publia une réfutation. Le satirique Scotti, dans la Monarehia Soiipsorum, qui est le libelle le plus outrageant écrit contre les Jésuites, ne mentionne pas les Monita sécréta : et pourtant, au chapitre X, il traite des Uges SoHp' fomm, et il dit que ces lois in quknqtmgena «oiMmiiio inçifÊHa êxenotre^ atitura In infimita, iHii «loderafio inferei t. Confinent auiem varia décréta, tum ad wniversam monarchiam spectantia , tum manarcharum ( c^est-à-dîre les prévôts généraux) Hngularia rescripta, odfRirandarum pletui induiMarum et pnBceptkmvtn cirea hn^iita gênera reriint, numerum personanim, et quœ sub generibus sunt singuiarum. Les points fondamentaux sont oeux-d : 1^ il faut yénérer le prévôt général plus que toute autre personne ; 2*" il faut s'efforcer de lui soumettre Tunivers entier.
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« en est à la France : c'est vous. Français, qui nous avezap- < pris à résistera une puissance sans frein..., à conquérir « j^e grand point que le pouvoir souverain d'établir la disci* « pline ecclésiastique réside dans le prince.^, et à fixer à € l'Église des règles pour le bon usage de son autorité '. » Cela le menait droit à l'absolutisme; il avance en effet que ff si le prince se laisse enlever quelque chose, il faut à l'ins- <£ tant même lé dépouilla de son autorité. » Il combat Bel* larmin et Baronius, plaisante sur les miracles, tandis qu'il applaudit les Huguenots. L'existence de Rome lui paraît « tenir à un fil très-mince, c'est-à-dire à la paix de Tiff talie... Croyez moi, une fois la guerre en Italie, que le oc pape vainque ou qu'il soit vaincu, peu importe, la a chose est jugée (K). »
Mais de là à l'apostasie , il y a encore une grande distance. La réforme qu'il désirait consistait dans la discipline plus que dans les dogmes, car est-il probable qu'il ait jamais osé espérer de provoquer pour les dogmes l'aversion d'un gouvernement si positif et si ennemi des' changements? Juriste dans le sens antique du mot, point paradoxal comme Calvin, point subtil comme Sodn, il ne pouvait devenir hérésiarque ; car il considérait la religion commeinviohdile dans son essence, pourvu qu'elle n'ait aucune part au gouvernement de l'État. Ses détracteurs (L ) et ses panégyristes (M) se trompent donc également, et les uns et les autres sont nombreux. Au lieu de voir en lui un luthérien ou un calviniste, nous pourrions le qualifier de rationaliste, car c'est sa propre raison plus que tout^e autorité qu'il adore , sa raison lancée à la poursuite de la
(1) Voir la Lettre LXIX de rédîtion Lemonnier ; mais elle ne nous paraît pas authentique.
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vérité, mais obstinée à ne pas la voir ià où elle se trouve* On ne peut rien enlever de leur valeur aux fragments . de correspondance <iue nous avons cités, à moins qu'on ne veuille les expliquer par les circonstances politiques, par sa faiblesse qui lui fusait caresser les opinions de ses adulateurs, comme lorsqu'il aillait i'Ëglise mereirix, beêtia babyUmtca , et lui appliquait d'autres épitbëtes de ce'genre.
n faut avouer toutefois qu'il lui porta de terribles <;oups, sou des coups homicides, avec son BisMre du ConciU de ouconeiie Trente. Dès son enfance, il dut entendre parler, par ceux qui y avaient pris part , de ce fait capital dans l'Église. A Mantoue , il vécut dans Fintimité de Camille Olivo, secrétaire du cardinal Gonzague, un des présidents du synode ; à Venise, il fut le familier des ambassadeurs des princes. Or, comme il lui parut que les histoires déjà imprimées, jusqu'à celle de Jean Sleidan, par lui préférée à toutes, ne fiiisaient pas suffisamment connaître X Iliade de notre siècle, il se propose de raconter < les causes et « les intrigues d'une réunion ecclésiastique qui, pendant « vingt-deux ans, pour divers motifs et par divers « moyens, désirée et avancée par les uns , empêchée et * tf différée par les autres , dans l'espace de dix-huit ans, « tantôt réunie et tantôt dissoute, a toujours été célébrée « pour des fins différentes, s'est achevée sous une forme € et avec des résultats tout contraires à la fois aux des- <c seins de ceux qui l'avaient convoquée, et aux craintes
< de ceux qui avaient tout fait pour la troubler ; exemple c qui, ramenant nos pensées vers Dieu, doit nous mettre en « défiance contre la prudence humaine. En effet, désiré et « assemblé par des hommes pieux pour réunir l'Ëglise qui
< commençait à se diviser, ce Concile a si bien affermi
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le çchisnie et si fort aigri les partis , que ceux-ci sont désormais irréconciliables. Instrument de réforme pour la discipline ecclésiastique entre les mains des princes , il a causé les plus grands désordres qui se soient vus depuis qu'existe le nom chrétien; objet d'espoir pour les évèques, qui pensaient reconquérir ainsi Tautorité épiscopale passée en grande partie dans les mains du pontife romain, il leur a fait perdre le peu qui leur en restait, et les a réduits à une plus dure servitude. Au contraire» craint et redouté par la Cour de Rome qui croyait y voir un moyen efficace de mettre un frein à sa puissance exorbitante, parvenue peu à peu, d'humble qu'elle était en principe, à un excès illimité, il Ta tellement raffermie sur la partie du monde qui lui est restée soumise, que jamais elle n'a été aussi profondément enracinée. »
Sarpi travailla à son ouvrage avec une patiente application. Gomme cela se pratiquait alors , il maraudait à son aisechez les historiens qui l'avaient précédé, Paul Jove, Gui- Chardin, De Thou, Adriani : souvent aussi il ne fait que traduire Sleidan, très-hostile à Rome; cependant il les compléta par quelques documents et à l'aide des relations des légats vénitiens ; il releva les faits par des observations personnelles; mais, ne voyant que le côté extérieur des choses, il parodie l'histoire de la plus auguste assemblée qu'on ait jamais vue. Il veut réduire aux proporlions d'une intrigue la décision de choses supérieures, et la faire dépendre d'une manœuvre, d'un rhume, d'un bon mot, d'un discours éloquent , d'une fournée de cardinaux, de la prononciation étrange de certains prélats, de Fhabileté des présidents à étouffer les questions ou à les renvoyer, tout comme cela arriverait dans un parlement isodeme.
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au lieu de faire remonter cette décision au Saint-Esprit, qui, suivant une de ses expressions sacrilèges, c voyageait en valise de Rome à Trente. »
Il n'adopta pas plus un symbole protestant dans son ouvrage que dans sa vie : cependant il s'éloigne du dogme catholique, en voulant l'interprétation personnelle des saintes Écritures, en rejetant les livres deutérocanoniques, en dépréciant la Vulgate, en séparant Texégëse de la doctrine patrislique. Relativement au péché originel, à la grAce, à la justification et autres dogmes, U copie à la lettre le protestant Martin Ghemnitz, un. des Ihéologiens les plus a^més contre le Concile.
Non-seulement les polémistes, mais encore les annotateurs les plus hienveillants appartenant à son école, l'ont convaincu d'erreurs grossières , sans parler de cette fiction systématique àfi longs discours qui n'ont jamais été prononcés, ou l'ont été par des personnes toutes différentes de celles dans la bouche desquelles il les place. Ce procédé de rhétoricien , déplacé dans les histoires profanes, est quelque chose d'inqualifiable dans une discussion sur des points de foi. Or, un des nombreux artifices de frà Paolo, c'est précisément; de ne rien prendre sur lui , mais de faire dire par d'autres ce qui serait une hérésie manifeste, ou de l'exposer comme une doctrine qui n'est ni approuvée ni condamnée, ou bien encore de la réfuter par des raisonnements qui ne font que l'établir davantage.
Parmi tant de diatribes violentes, il conservait un calme apparent , comme s'il n'eût fait que rapporter des faits, citer des documents : avec ses airs d'impartialité, il captivait les simples , masquait son ignorance et ses contradictions^ pendant qu'il disposait tout, non pas pour
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éclairdr la vérité, mais pour produire de T^et» allant jusqu'à altérer les documents pour les faire servir à. son opposition systématique et aux intérêts politiques de son pays.
A combien de subtilités. n*a-t->U pas recours pour interpréter les intentions, et c'est toujours d'une manière défavorable , toutes les fois qu'il s'agît des Catholiques ! Brûle-t-on en France les Protestants? c II prend en pitié c ces infortunés qui n'étaient [coupables d'aucmi autre a crime que de celui du zèle de la gloire de Dieu et du salut c deleur&me. » (liv. V«) Vient-il à parler de l'Index? Il conclut par ces mots : € On n'a jamais trouvé de plus a beau secret pour faire servir la religion à rendre les « hommes fous » (liv. VI ) , et pour agrandir l'autorité de la cour romaine en les privant de l'instruction, avec laquelle ils se défendraient contre les usurpations. Il ramène toujours le dogme et la discipline à l'Ëgltse primitive, dans laquelle seule il veut reconnaître le vrai christianisme, condamnant comme des intrusions humaines toutes les institutions dont la vitalité est la source perpétuelle. Il veut donc, comme aux premiers siècles, que rËglise soit soumise à la direction territoriale, quoiqu'à cette époque les rapports de l'Église avec l'État, soit juif, soit païen, différassent absolument de ce qu'ils sont devenus par suite de son complet développement. Aussi ne considère-t-il ni en historien ni en ecclésiastique la hiérarchie, la juridiction spirituelle, la primauté du pape, la scolastique, le monachisme, etc., etc. La hiérarchie n'a été consolidée que par l'ambition des Papes, par l'ignorance et la faiblesse des Princes : encore n'a-t-elle valu aux peuples qu'oppressicm et tyrannie; au lieu de favorise^ pendant le Moyen-
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Age, la science, l'art et rhamanitë, le clergé ne se servait que pour son avantage des collèges et des écoles. En combattant avec opini&treté les prétentions de la Cour de Rome, il ne s*aperçat pas qne leur renouvellement était l'expression de la restauration religieuse com^ mencée.
Marc-Antoine de Dominis, qu'à cause de sa naissance en dc Doiomu : Dalmatie alors poissesssion de Venise nous comptons tktSptSSea
ChriêtioML
parmi les Italiens au même titre que Yergerio, étudia à Lorette au collège deslllyriens, puis i Padoue. A vingt ans il entra chez les Jésuites de Vérone, professa la rhétorique et la philosophie à Brescia , les mathématiques à Padoue; mais, repris plusieurs fois pour son insubordination et son orgueil, il quitta la Compagnie. Sur la proposition de Rodolphe II, Clément VIII le nomma évéque de Segna en Dalmatre (1596) ; Paul V, en le transférant à l'archevéché de Spalatro, fit de lui le primat de la Dalmatie et de la Croatie. Soit quMl ne se crût pas sufBsamment vénéré de ses sutfragants, soit qu'il fût querelleur par nature, il vivait mécontent, et prétendait ramener le clergé à la «mplicité des apôtres. Il écrivit contre Paul V pour la défense des Vénitiens : ayant exprimé dans cet écrit des opinions hétérodoxes, il renonça à l'épiscopat, passa en Vénétie, de là chez les Grisons, puis à Heidelberg, et enfin à Lon* dres,oùJacqnesl^' lui conféra deriches bénéfices et le créa doyen de Windsor. Il affichait la prétention de travailler à concilier entre elles les diverses sectes chrétiennes; mais, enréalité, il cherdiaitli^ liberté desétodes etdes croyances. C'est en Angleterre qu'il compila ses deux volumes «feAe^i^blica Christiana. La République ecclésiastique comprend la monarchie du Pontife, l'aristocratie des évèques, la démocratie de tous les fidèles, dont chacun, s'il le mérite ,
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peut devenir évèquê ^ Les hétérodoxes ont altéré celte doctrine, et un des plus audacieux a été De Dominis, qui dans l'Église romaine admet une primauté d'honneur et non de Juridiction. D'après lui, tous les évoques ont une égale plénitude d'autorité et de juridiction ; mais ni le pape ni les évéques n'ont le pouvoir explicite sans l'universalité des fidèles : démocratie tellement exagérée, que, pour constituer un concile, il faudrait la présoice de tous les croyants.
Selon lui, les apôtres ; furent égaux: Pierre n'était pas leur prince; il ne leur a été conféré que le premier minist^e^ de la foi chrétienne pour propager l'Évangile comme ministres et non comme puissance; pendant la vie du Christ, l'Église n'exista pas, et il n'en a jamais eu l'administration, parce qu'il, n'était que le chef de l'Église invisible : les apôtres n'ont eu aucun pouvoir,'ils n'ont exercé qu'un ministère; Pierre a recules clés, , non pas proprement et formellement, mais en parabole, ce qui fait qu'il esrla figure de l'Église; les apôtres seuls sont les pasteurs du Christ, et non des agneaux; Pierre seul s'est chargé de pattre les brelûs Israélites; quiconque avait été fait évêque par les apôtres acquérait aussitôt la même puissance apostolique nniverselle dans l'Église ; les métropolitains, les primats, les patriarches ne sont pas de droit divin, et la suprématie des Églises d'Alexandrie , d'Ântioehe , de Rome, vient uniquement de l'importance de ces villes.
L'Église romaine n'est la tête que d'un petit nombre d'églises, et les autres ne doivent pas en a{^er à elle ;
(1) C*est la définition de Bellarmin âe Bomano PwHfice, 1, 3. Voir T. II, note 1, Disc. Xm, p. 628*
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les cardinaux n*ODt aucune espèce de prérogative sur personne; le Pape n*est pas le successeur de Pierre, Il y a une différence essentielle entre les évéques et les prêtres : tout évëque est « monarque dans son diocèse »| et sa puissance, de la même nature que celle des apôtres, ne dépend pas du Pape, mais est égale à la sienne ; ils peuvent aller d'une églîseà l'antre, et ne sont, de droit divin, attachés à aucune; ni le Pape ni les évéques n'ont l'esprit, c'est-à* dire le pouvoir explicite, sans Funiversaiité des fidèles '• Les peuples ont un droit intrinsèque dans l'élection des évoques, et ceux-ci ont le droit d'âîre leurs successmrs. Dieu n'a voulu engager son concours direct pour aucun sacrement ; l'Ordre n'est pas un véritable sacrement et l'Ëglise ne peut y attacher le vœu de continence. L'institution des moines ne répond à aucun besoin public, et leur état n'est pas distinct de celui des laïques»
De nombreux écrivains réfutèrent De Dominis , entre autres Dominique Gravina , Dominicain; Philippe Fabro, Mineur; Zaeharie Boverio, Capucin; Dominique Veneto, évéque de Verceil *. La Sorbonne d'abord, et Tlnquisi*tion romaine ensuite, condanmèrent ses écrits.
Soit repentir, soit inconstance naturelle. De Dominis monte un jour en chaire et rétracte; pois il fit imprimer sa rétractation, avouant qu'il avait été poussé par des colères et des rivalités; il en perdit entièrement son crédit. Il adressa aux évéques catholiques sa défense et une
(1) De Repvblica EccktUuiUa^ L. I, c. viii, n. 13, et c. xii, p. 42; lib. M, c i*S n« 9.
(2) Nous menlioimeroiis poor la bizarrerie da titre Danibl Lohbtus» Sorex pHmuif oroê cliartarKin pnmd Ubri de RepubUca EcdtHntica arcMepUeopi SpaUUH^ eomienif Leanardûs MofUu GaCraitfiuif* lit muidpuia capîus.
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déclaration ^ daas laquelle il reconnaft ii*avoir vu parmi les Protestants aulieu de réforme que des abominations ; les remords et Fborreor du crime, dit*iU sont rares là où a été abolie la confession; les Catholiques sont peu pacifiques et pécheurs, mais ils conservent au moins le fond^nent unique que les Protestants ont ^rdu, c'est-àdire^ Jésus-Christ et TËglise une. Il émrit à Grégoire XV, qui avait été son élève : € J*ai erré comme une brebis a égarée; très-saint père, cherchez-moi, puisque je n'ai pas « oublié les commandemrats de Dieu et de TËglise. » Il rentra en Italie, et abjura devant le consistoire des cardinaux pour recouvrer son évèdié. Mais le nouveau Pape Urbain VIII, ayantacquis la certitude qu'il entretenait des correspondances avec des personnes suspecteSi et que son repentir n'était pas sincère» le fit enfermer comme inr constant et relaps au Château Saint-Ange, où il mourut le 8 octobre 16S5, à l'âge de 77 ans. Cfmmd son procès n'était pas; terminé , ses dépouilles forent dosées ea terre sainte ; mais sa correspondance ayant parfaitenobait prouvé qu'il avait des intelligences avec les hérétiques anglais et allemands, et qu^il soutenait une hérésie d'origine trèsancienne et très-tenace, à savoir que Voa peut se sauver dans toutes les sectes chrétiennes, son cadavre fut brûlé avec son livre de RepMicà Cbrisikma (N). n édite Pendant son séjour en Angleterre^ De Dominis fit im- ^"tene^' primer l'œuvre de frà Paolo Sarpi, sous le titre de : His- (le frâ Paolo. taire du Concile de Trente^ de Pierre Soave Polano, dans la--
(1) M. A. DeDomims aréhîepis.Spalatensis, sut reditus ex Jnglta am' silitm txpanit Cet écrit a été publié plus tard par le père Zaccaria dans le recueli des létractatiODs sons le titre de Xbsotimi ëdpistiiii. De doctis eaîhûUci» vtri# qui eh Juêiinn Fé^ronio tn êcripUs sui$ retraC' tandis ttb anno 1580 laudaHli exemplo prœïverunt, Rome» 1791.
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gttelle an déeauvre les artifices de la Cour de Rame pour em^ pécher gue la vérité des dogmes fût établie et la réforme de la papauté et de l'Église mise en question. « IlTayait dédiée ff à Jacques P% roi de la Grande-foetagne, en lui disant que, 81 lorsqu'il avait quitté Tltalie pour se réfugier sous Pau- € guste manteau de sa clémence, » il avait recueilli diverses compositions des esprits les plus élevés de ce noble pays 9 et qui pourraient lui être agréables en sa qualité de défenseur de la véritable foi catholique- « Il ne manque a pas ^Italie (ajoute-t-il) d'esprits vils, libres en Dieu, et « ayant secoué avec courage le j<|ug de leur misérable ser- « vitude; leur regard net et liminde aperçoit parfaitement « les obstacles par lesquels on embarrasse les choses saintes « delà religion ; il&n'aperçoivent que trop les fraudes et les tt ruses par lesquelles, pour maintenir sa grandeur tem- <c porelle, la Cour de Rome opprime la vraie doctrine « chrétienne, donne comme articles de foi des faussetés < et des mensonges , et se sert pour opprimer l'Église , « pour la fouler aux pieds comme une esclave, des armes « qui n'ont été données à celte même Église que pour ff servir à sa défense et combattre les hérésies et les abus. » n continue en exprimant son étonnement qu'une pareille histoire du Concile « soit sortie des mains 4'un;e .personne « née et élevée dans l'obéissance du pontife romain ». Il loue de son érudition, de son jugement, de la rectitude de ses intentions, l'auteur qui, « tout en s'indignant « des insultes et des avanies infligées à l'Église ro- « maine , détestait ceux qui défendaient ses abus comme <K de saintes institutions. » Il compare ce livre à un Moïse sauvé des eaux^auxquelles Fauteur le vouait par égard pour la papauté; ce Moïse aiderait les peuples à se délivrer de Pharaon qui « avec les chatnesfcNrgées par le Concile déréglé
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c et trompeur, les tient dans une cruelle servitude. » Puis, mentant effrontément, il raconte les mesures qu'auraient prises les papes pour détruire ou dissimuler tous les documents relatifs au Concile.
Soit sincérité, soit plutôt fourberie pour se garer d'une mauvaise affiaire, frà Paolo Sarpi se montre affligé de cette publication, et frà Fulgenzio s'en plaignait en ces termes à De Dominis (de Venise, 11 novembre 1619) :
« Très-révérend seigneur. Je donne ce titre à votre « révérendissime seigneurie, parce que, tout en vous a rangeant au nombre des Protestants, votre âme a con- « serve le caractère sacerdotal et [épiscopal, dont vous « ne pourrez jamais vous dépouiller. Mon père Paul se « plaint beaucoup de la liberté que vous avez prise V detirer unecopie deson manuscrî t de l'Histoire du Con- « cile de Trente, qu'il gardait «avec tant de jalousie et « qu'il vous avait prêtée seulement pour lire* Vous avez c abusé de son obligeance, non-seulement en la fai- « sant imprimer sans sa permission, mais en lui dons nant ce titre très4mpropre, et en la faisant précéder < de cette dédicace terrible et scandaleuse, et cela dans un c motif d'intérêt , et non point pour la gloire de son modeste c auteur. Ce n'est pas là le moyen de se rendre recommanc dablè ; et certes, ni mon père Paul, ni moi, nous ne Taua rions cru ; pas même» lorsque nous avons appris votre c désertion de TÉglise de Spalatro, pas même lorsque c nous avons lu cette apologie scandaleuse que vous avez « fait répandre dans toute l'Europe, de votre conduite et « de vos erreurs. Priant le Seigneur de vous éclairer, je « me déclare» etc. »
Nous laissons le lecteur juge du ton de cette lettre : ce qu'il y a de certain, c'est que l'autographe de celte his-
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toire, que^ous avons examiné à la bibliothèque Mar* ciana, ne s'écarte pas d*UH iota de l'imprimé. Lorsque le protestant Le Courayer la traduisit en français % le cardinal de Tencin lança une lettre pastorale très--énergi^ que contre cet ouvrage, sorti, & son avis» de la plume d'un véritable protestant.
Pie IV avait défendu & toute personne, sous peine d'excommunication et d'interdit, de publier des commentaires, des gloses, et toute espèce d'interprétations du Concile de Trente, fût-ce même pour en prendre la défense. Ceux qui désiraient éclaircir les difficultés qu^il soulevait devaient recourir au saint-siége, qui se réservait de décider les controverses, de résoudre les doutes * ; il avait institué à cette fin la Congrégation du Concile pour interpréter les points de discipline et de réforme, réservant au pape ceux qui concernent la foi.
FràPaolo serait donc déjà coupable de désobéissance, Hottiutt
de Sirpi
quand même il ne se serait pas toujours montré très-hos- cootnaonr tile au saint-siége. Nous n'avons donc pas à nous demander s'il déplaisait & Rome. D^*à', en 1602 , on lui avait refusé Tévèché de Nona, tout recommandé quil était par la République. Dans les instructions données en France à l'époque de l'absolution, il est dit : « Je crois « devoir vous rappeler qu'il convient de procéder avec c douceur, et que ce grand corps veut être guéri par « une main paternelle.... J'ai parlé de vive voix à votre c seigneurie de frà Paolo , de Jean Marsilio et autres sé-
(1) Daiis la préface, il est dit : « Toute la solidité de la foi cbrétierine repose sur les Jésuites, et, pour l'ébranler, rien n'est plus efficace que d'ébranler leur crédit. En le ruinant, on ruine Rome ; et Rome perdue, la religion se réformera d'elle-même , c'est-à-dire deviendra protestante. » Amsterdam, 1751.
(2} Bulle, Benedictus Deiif, 7 kal. febr. 1563.
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% ducleurs s'affublant du nom de théologien^; vous ne « devrez pas éprouver de difficulté pour obtenir qu'ils « soient remis au Saint^ffice, abandonnés par laRépu- « blique, et privés des revenus qu'on leur a constitués ^u * grand scandale du monde entier, »
L'année qui suivit la publication de VBUtoire du ConcUe de Trente , on envoyait à Venise réconciliée 'un nonce apostoUque, dans les instructions duquel nous lisons (1" janvier 1621) : « Il sera possible, paraît-il, de soumettre à « la Sainte-Inquisition lapersonneduServitefràPaolo que « Votre Seigneurie connaît parfaitement. Je ne vous parc lerai pas de tout le mal qu'il fait, ni des doctrines per- « verses qu'il répand, ni des conseils pernicieux qu'U «c donne, conseils d'autantplus coupables et méchants, qu'U € les couvre du manteau de son hypocrisie et des fausses « apparences de sa bonté mal jugée ; mais vous savez à iL quoi vous en tenir. Cependant je vous dirai brièvement <t que notre sainl-père n'a pas négligé d'en dire ce qu'il c fallait aux ambassadeurs, qui, sur ce sujet comme « sur celui du Saint-Office, ont détourné la question, et « rendu vaines les exhortations paternelles de Sa Sainteté « (0), non pas en résistant, mais en niant le mal. Quant à « frà Paolo, ils ont néanmoins répondu qu'il n'avait pas c leur estime, qu'il ne jouissait d'aucune espèce de crédit a auprès de la République, mais qu'il vivait à Venise dans « la retraite, et ne donnait aucune prise au soupçon et à a la jalousie ; or on sait publiquement tout le contraire. « Votre Seigneurie pourra toutefois observer de près ses « démarches, et m'en faire la relation la plus vraie qu'il « sera possible; Sa Sainteté verra alors à continuer ses « instances ou à recourir à tout autre remède. Votre Sei- « gneurie pourra nous faire plus tard les propositions qui
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« offrent le plus de chances de succès , au nioin§ pour « arrirer à lui Usure quitter Veiiise, et à le fisdre retirer dans c un endroit où il vivrait sans bruit,, après s^ëtre ré- « concilié avec r£glise. Somme toute , il n*y a pas € grand'chose à espérer de lui, etc*est de Dieu qu'il faut < attendre le remède ;'il est d'ailleurs si avancé en Age, « qu'il ne peut être loin de sa fin : tout ce qu'il y a à crain« « dre, c'est qu'il ne laisse derrière lui des disciples et des € écrits, et que, mort, il ne continue à être un danger c pour la République. »
A une 'époque où l'assassinat politique était univer* sou sellement pratiqué et loué, & une époque où frà Paolo lui-même écrit : c Telles sont les mœurs de notre pays, que c ceux qui se trouvent au degré où je suis ne peuvent ft perdre la grâce des gouvernants sans perdre la vie \ » est-il étonnant qu'il se soit trouvé quelqu'un pour att^ter à sa vie ? La tentative, fut, dit-on, cinq fois renouvelée; il obtint, pour cela, de se faire accompagner dans la ville par un frère, le fusil au bras ; autre détail qui caractérise l'époque. Hais, une fois, il fut frappé par des assassins. Le principal était un certain Poma, négociant failli, qui croyait tous les moyens bons pour sauver la religion et qui écrivait à un ami : c II n'est pas au monde d'homme « chrétien qui n'aurait fait comme moi, et, avec le temps, « Dieu le prouvera; » il voulait faire imprimer t qu'il « n'avait agi sur le conseil de personne, mais pour le ser- « vice de Dieu. » Après le coup, frà Fulgenzio raconte que les meurtriers se réfugièrent dans la maison du nonce, et l'on veut qu'après avoir reçu la blessure, frà Paolo se soit écrié : c Je connais le style de la cour de Rome. » Le jeu
(1) Lettre QG de rédition de Florence.
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de mots fit fortune, et Rome est restée sous le poids de cette tentative d'assassinat, probablement de la même manière qu'aujourd'hui, dSns les assassinats fréquents des champions du catholicisme, nous voulons voir la main des Protestants, Le fait de s'être réfugié chez le nonce a pu n'être inspiré que par l'idée de profiter de l'immunité dont jouissait la maison des ambassadeurs; et pourtant il résulte des dépositions des gondoliers que cela est faux. Les assassins se vantaient d'avoir de l'argent à discrétion : ma^is ils se trouvèrent bientôt après dans la misère, puis ils furent arrêtés, et où? sur les terres du pape. Poma, Parrasio,le prêtre Michel Vida, moururent dans les prisons pontificales de Civita Vecchia; un autre fut décapité à Pérouse , ville des États du pape. Comment expliquer cette conduite contradictoire ? C'est ce que peuvent se demander ceux qui présupposent le délit , et s'obstinent dans CCS conjectures quelque absurdes qu'elles soient. Le pape déplore-t-il hautement cet événement î On en rejette la faute sur le cardinal Borghèse^ ou, à défaut de tout autre, sur les Jésuites, ces éternels boucs émissaires '. pauaviduo Romc pensait à repousser d'une manière bien différente les attaques de frà Paolo : elle confia au jésuite romain Pallavicino Sforza (1607-1667) la mission d'écrire une autrehistoire du Concile de Trente. Un grand nombre d'écrivains avaient déjà réfuté frà Paolo : parmi eux distinguons Bernardin Florio, archevêque de Zara. A l'aide de ses huitvolumcs, constamment appuyés sur les documents.
(1) D'après les documents exhumés naguère par Rawdon Brown dans le Vénitien Calendar, sir Henri Wolf, ambassadeur d'Angléten*e, racontait au doge Donato que le meurtrier de frà Paolo était un Écossais qui fréquentait l'ambassade anglaise, et se faisait appeler Giovanni Fiorentino, fils de Paul.
Sfona.
VENISE EN INTERDIT. — FBA PAOLO SARPI
il convainquait Sarpi d'infidélité dans la manière de s'en servir et d*exposer les questions et les décisions ; mais son travail était à peine fini, que ce prélat mourut; il est resté inédit à la bibliothèque de Trente. Quant à Pallavicini, on lui ouvrit les archives les plus riches du monde, celles de Rome ; et, à la différence de fràPaolo, il ne manque jamais d'indiquer la nature des documents et les titres : il catalogue 361 erreurs de fait commises par Sarpi, outre im grand nombre d'autres réfutées, dit-il, chemin faisant.
L'ouvrage de frà Paolo est la première histoire qui se soit appliquée systématiquement à dénigrer tous les faits, en les amoncelant sans les peser. Il distingue toujours la vérité de la probité , d*où il suit que , suivant lui , tout n'est que bassesses, hypocrisies, intrigues et fiuesses. Pallavicini, au contraire, trace des portraits pleins de noblesse^ cite des résistances généreuses, des convictions entraînantes, et de fermes opinions : il élève ainsi les âmes et éclaire les intelligences. Hais Sarpi a les mouvements vifs et légers de celui qui attaque et qui frappe; l'autre, réduit à parer continuellement les coups, ennuie par la réfutation répétée des opinions de l'ennemi.
Sarpi déploie bien peu d'art dans sa composition : ayant adopté l'ordre chronologique, il s'interrompt souvent, et coupera une discussion par le milieu pour dire l'entrée de tel ambassadeur et l'accueil qui lui a été fait ^ pour raconter qu'on a célébré telle fête, qu'on a expédié tel courrier; mille circonstances, la mort de Guise, celle du cardinal Seriprando ou bien encore de frà Pierre Soto lui fournissent l'occasion de digressions qu'il jette sans apprêt au milieu du récit. Il avait conscience que son livre serait ennuyeux, et que bientôt il serait oublié comme les autres ouvrages de ce genre, tant à cause du défaut de forme que
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par la nature du sujet (livre III); mais, ne songeant ni à la perpétuité, ni même à la durée» il lui suffisait que son écrit profitât à quelques-uns. Toutefois, avec ce style à bâtons rompus^ quoique sa grammaire soit très-incorrecte , avec cette pointe d*esprit qui anime la matière morte, ayec cette méchanceté mordante qu'éveillent les mauvais instincts, avec tout cela^ il fait sourire et captive le lecteur qui ne peut s*empècher de continuer une fois qu'il a commencé» Pallavicini appartient à l'école qu'on a dite école des lésuites : sa phrase est alambiquée ^ sa parole prétentieuse : il travaille sa diction comme un homme qui espère vivre par le style : il déclara d'ailleurs qu'être membre de l'académie de la Grusca le flatterait autant que de devenir cardinal. Dès lors, l'art se fait perpétuellement sentir; il enveloppe sa pensée dans la phrase, et sa recherche de l'harmonie le fait parfois tomber dans l'obscurité, souvent dans rindéterminë : sa manière de faire prouve une fois de plus combien Télégance est au-dessous du naturel. Ni l'un ni l'autre n'ont d'ailleurs l'impartifidité de l'historien ; il est pénible pour ceux qui cherchent la vérité de se trouver obligés de recourir à deux sources suspectes, péchant chacune par un excès contraire. Les papes prohibèrent l'histoire de Sarpi; les Vénitiens, celle de Pallavicini. €e dernier, toutefois, ne dissimule pas les actions blâmables de la Cour pontificale, et il répondit à quelqu'un qui lui en faisait un reproche : « L'historien n'est pas un « panégyriste; et, lorsqu'il est ménager de louanges, « il fait plus que n'importe quel panégyriste *. »
(t) Lettre du 2 mars 1658 à Jean-Luc Durazzo. « Quiconque lira Fhistoire très-exacte de Pallavicini, étonné de la liberté des Pères du Concile, sera tenté de rappeler de la licence ; mais telle est la solidité de sa force organique, que TÉglise ne craint pas les remontrances. »
VENISE EK INTEEBIT. — F&À PÀOLO SARPI. 167
L'historien le plus vanté de la moderne Allemagne, le protestant Ranke, a confronté les assertions de Pallaviclni avec les documents qu'il invoque, et toujours il l'a trouvé d'une exactitude scrupuleuse , bien qu'il ait commis quelques méprises, et que, comme il arriva dans toute polémique, il ait dépassé les bornes pour tout excuser, par la raison que frà Paolo accusait tout : lorsqu'il ne peut nier, il affaiblit ; il passe sous silence par-ci par-là quelques objections > quelques documents. Ranke conclut que les princes doivent de souveraines actions de grâces à Sarpi, qui a fortifié leur absolutisme, comme il a mis aux mains des ennemis du catholicisme des armes d'autant plus meurtrières, qu'elles ont été affilées par un catholique, par un moine.
L'exemple de frà Paolo nous montre combien le dogme et ses applications dans le monde sont intimement liés ; combien s'illusionnent ceux qui combattent aveuglément VËglise en protestant de leur respect pour elle. Frà Paolo est resté le coryphée du parti anti-ecclésiastique, non point tant à cause de son acharnement, qu'à cause de l'art avec lequel il Ta dissimulé, et a fait servir son habit de moine et son titre de théologien à aiguiser les armes les plus dangereuses contre l'Église catholique ; si mème^ comme Tassure Pallavicîni, ses enseignements n'ont pas été une semence d'athéisme et n'ont pas ébranlé la certitude de toute religion*.
Monseigneur Fontanini le donne comme le type de l'hypocrite, attendu que le caractère sacerdotal et l'apparence régulière de sa conduite « ne lui servirent qu'à
Tapparklli, Essai théorique de Droit naturel, D. CXXVII (en italien). De Maistre disait qu'on ne doit aux papes que la vérité. (1) Vie d'Alexandre VIL
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< gagner dans l'opinion le titre d'homme de bien^ avec c le dessein occulte de pouvoir semer sûrement ses doc-
< trines, sans faire soupçonner qu'elles s'éloignaient de la c vraie croyance ». Hais si Fontanini, animé du zèle de la religion, peut paraître trop hostile à frà Paolo, quelqu'un, que sa haine du catholicisme pousse à l'admirer, disait dernièrement que le moine de Venise était resté dans l'Église comme un croyant, uniquement pour Tespi onner, pour surprendre ses actes et les dénoncer au monde'.
Mission déplorable , il faut l'avouer !
(1) Qumet, les Révolutions d* Italie.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
(A) « Et si lesdits doge et sénat, trois jours après rexpiration des 24 jours, supportent avec une âme endurcie, ce qu'à Dieu ne plaise, le poids de ladite excommunication, aggravant la sentence» dès maintenant, comme nous le ferons alors, nous soumettons à l'interdit ecclésiastique la ville de Venise et les autres villes, les jugeant et les déclarant toutes mises en interdit ; pendant sa durée , dans ladite ville de Venise et dans toutes les autres cités, terres, châteaux et lieux quelconques de TËtat, dans les églises, lieux et oratoires religieux, même privés, et dans les chapelles domestiques, on ne pourra célébrer des messes solennelles et non solennelles et autres offices divins, excepté dans les cas permis par les lois canoniques, et alors seulement dans Téglise et non ailleurs, ou en tenant toutefois les portes closes, sans sonner les cloches et en excluant absolument les excommuniés et les interdits; et ne pourront en aucune manière quelconque servir les induits ouj[)riviléges apostoliques, accordés ou à accorder dans Tavenir, en particulier ou en général , à toutes églises tant régulières que séculières , alors même qu'elles seraient exemptes et relèveraient immédiatement du saint-siége, quand bien même elles seraient de jure patronato , par fondation, dotation ou par privilège apostolique des même doge et sénat....
(1 En outre de cela, nous privons et déclarons privés les susdits doge, et sénat de tous les fiels et biens ecclésiastiques, si quelqu'un d'eux en possède, à un titre quelconque, de l'Église romaine, de nos églises ou autres; de plus, nous les dépouillons de tous les privilèges et induits tant généraux que particuliers dont ils ont pu être gratifiés en quelque manière que ce soit par les souverains pontifes nos prédécesseurs , tels que de procéder en certains cas et pour certains délits contre les clercs, et de connaître de leurs causes dans certaines formes. Néanmoins, si les-
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dits doge et sénat persistent plus longuement avec opiniâtreté dans leur désobéissance, nous nous réservons, à nous etaux pontifes romains nos successeurs, nommément et spécialement , la faculté d'aggraver plusieurs fois les censures 'et les peines ecclésiastiques contre eux et leurs adhérents, et contre ceux qui dans les choses susdites les aideront ou les favoriseront de quelque manière que ce soit, de leurs conseils ou de leur appui, de déclarer d'autres peines contre lesdits doge et sénat, de procéder suivant les dispositions des saints canons, et d'appliquer tous autres remèdes opportuns ; et cela nonobstant les constitutions et ordonnances apostoliques, les privilèges, induits et lettres apostoliques adressées aux dits doge et sénat, à qui que ce soit d'entre eux, soit en général, soit en particulier, spécialement ceux de ces privilèges et induits qui disposeraient qu'ils ne peuvent être interdits, suspendus ou excommuniés en vertu de lettres apostoliques dans lesquelles ne serait pas cité mot à mot cet induit, et autrement, sous*quelque teneur et forme, avec quelque clause que ce soit dérogeant aux dérogatoires eux-mêmes et autres plus efficaces et insolites, et tous autres^décrets quelconques et surtout la faculté d'absoudre dans les cas réservés à nous et au saint-siège, faculté que de quelque manière que ce soit l'un quelconque de [nos prédécesseurs, ou même nous, ou le saintsiège aurait concédée, confirmée ou approuvée, en opposition avec les choses susdites. )i
(B) Nous tirons tous ces détails des mémoires cités. Voir encore Blicke in die Zustànde Venedigs zu Anfang des XVU Jahrkanderts, dans les Historisehe politische Bàîtter fur dos hatolische Deutichland, Munich, i 843 ; et les Mémoires historiques et littéraires de la Société allemande de Kônigsberg , G, Mohnicke, Yersimke zu Anfang des XVII Jahrkunderts , etc., c'est-à-dire. Tentatives faites au commencement du dix-septième siècle pour introduire la Béforme à Venise, avec deux lettres encore inédites de Jean Biodati pour éclairer l'histoire et le caractère de frà Faolo. Ces lettres, qui parlent d'un séjour de Diodati à Venise en septembre 1608, ont été publiées par un de ses descendants, professeur à Genève.
En 4863, M. Eugène de Buddé a publié, dans la Semaine religieuse de Genève', une Brève Relation de mon voyage à Venise en septembre 4608, de Jean Diodati. Il avait été engagé à faire le voyage par ses amis de ce pays-là, par l'ambassadeur d'Angleterre en particulier, et par un certain Biondi qui lui écrivait le 11 avril 4608 : « Si Votre Seigneurie est disposée à venir à Venise, je vous en prie et je vous y exhorte. Cette résolution sera une
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consolation pour tous , un puissant encouragement pour Yotre âme, ^ produira des fruits pour quelques-uns et pour la gloire de Dieu... Attendez-vous à quelque danger. Dites que tous allez toute autre part qu'à Venise. Si Rome le saTait, il pourrait en résulter de l'embarras et du bruit : car je puis tous dire que le Pape reçoit de partout ses informations. Pénétrez-Tous du désir d'accomplir une œuTre aussi sublime. Si tous le faites, j'espère que les semences jetées par tous produiront un arbre si grand que tous pourront se reposer à son ombre, n
Diodati s'y rendit en grand secret, aussitôt après aToir terminé la traduction de la Bible et en aToir euToyé quelques exemplaires. Un Français, nommé Papillon, qui fréquentait beaucoup les maisons patriciennes, aTait eu de grandes espérances d'établir une assemblée dans quelqu'une d'elles, sans qu'on lui en eût fait cependant ni confidence ni promesse. Frà Paolo était « la première roue instrumentale de cette sainte affaire p, mais il ne Toulait pas se déclarer, pas plus que les nombreux gentilshommes qui dépendaient tout à fait de lui, « se contentant de jeter dans leurs âmes quelques semences de Térité par des aTis familiers et par les sermons de son disciple Fulgenzio, et de saper secrètement la doctrine et l'autorité du pape, ce en quoi il a été entièrement utile ». Les autres, qui avaient le désir d'établir une Église, perdaient confiance en Toyant frà Paolo si bien dissimuler. Diodati loue l'immense saToir de frà Paolo : « Mais ce grand et incomparable saToir est détrempé en une si scrupuleuse prudence et si peu échauffé et aiguisé de ferveur d'esprit, quoique accompagné d'une Tie trèsintègre et tout exemplaire, que je ne le juge pas capable de donner le coup de pétard et de faire l'ouTcrture. » Frà Fulgenzio a plus de zèle, moins de crainte et moins de scrupules politiques; plus de force de corps, plus de faconde et plus de jeunesse, une grande réputation comme prédicateur, mais il est refiroidi par la tiédeur de frà Paolo. Il fait néanmoins beaucoup par ses discours, par ses avis> par ses impatiences.
Frà Paolo lui avoua plusieurs fois qu'il se faisait illusion à luimême, mais la nécessité le forçait; autrement il lui faudrait s'expatrier, et ainsi seraient détruites toutes les espérances, ainsi serait relevé le courage des nobles, ennemis du bien. Il donnait trois raisons de son inactivité: {^ Dieu ne lui avait pas donné une nature suffisamment ardente pour une telle entreprise; 2® les Italiens n'ont pas d'inclination pour ces choses célestes, et l'on n'y peut arriver que lentement; 3» la République lui ayant confié ses affaires les plus scabreuses il avait en main le moyen
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de saper rautorité du pape ^ de préparer les cœurs > et de rendre favorables au bon parti les délibérations du conseil.
Cependant Diodati ne désespérait pas » d'abord parce qu'il vit on certain nombre de personnes éclairées sur beaucoup de points et dégoûtées de la papauté^ à telles enseignes que le dernier jubilé avait été célébré par le dixième de la noblesse seulement; en* suite» à cause de la grande liberté qui existe de parler et de lire de bons livres» partant à justifier et à louer le parti : les bibles» on se les arrache des mains» l'Inquisition est enchaînée. Le roi de France s'étant plaint à l'ambassadeur de Venise à Paris» que l'on laissât circuler plus de 2»000 Nouveaux-Testaments de fabrication huguenote» celui-ci répondit qu'il n'en savait rien» mais qu'en tout cas Venise est une ville libre» où toute espèce de livres est vendue indistinctement. En troisième lieu» l'ambition de Rome voudrait recouvrer en-deçà des monts ce qu'elle a perdu au delà; maintenant» au lieu de recevoir de partout des trésors qui enrichissaient lltalie» la papauté doit épuiser celle-ci par des exactions. Venise cherche à l'empêcher» et au besoin elle pressure les ecclésiastiques qui ont sucé le sang; de là de perpétuels mécontentements et des froissements avec le pape.
Pour réussir» il faut composer des livres appropriés» et principalement des opuscules. A cette fin» lui» Diodati» s'est mis à traduire en vers des satires italiennes. Il faut en outre envoyer dans de bonnes maisons des marchands flamands qui là apprendront la langue et pourront devenir bons religionnaires. Troisièmement» trouver des personnes savantes» prudentes et mûres» et leur donner des honoraires pour qu'elles guettent les circonstances favorables. En quatrième lieu» il faut arriver à ce que les États de Flandre demandent à avoir un Bazar comme les Allemands» et à y exercer leur culte en langue française. Il est aussi nécessaire que quelque prince allemand entretienne des agents à Venise» et que chacun de ceux-ci ait à sa disposition quelque docte personnage à consulter et qui pourrait donner aux Vénitiens eux-mêmes des conseils dans leurs querelles avec le pape.
Tout cela est exposé dans une lettre du 4 avril 1 608 à Du Plessis» où il lui recommande expressément le secret. Il avait été» à ce qu'il ajoute» engagé à cela par l'ambassadeur anglais qui» avec frà Paolo et frà Fulgenzio» avait formé le projet d'ériger une église secrète» d'y employer le missel corrigé» et en attendant de répandre la vérité dans les esprits : on rencontre fréquemment à Venise le désir de connaître la raison de ce que Ton croit et la liberté d'en suivre les moyens particuliers» c'est-à-dire le vouloir et le pou-
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voir, tf Frà Pablo prêche publiquement les fondements principaux et généraux de la yérité : ce carème-ci il a ébranlé beaucoup d'âmes; il est en grande faveur, mais il agit avec prudence pour n'être pas découvert, et ainsi il prépare les esprits par ses maximes irréfragables.
« Un gentilhomme vénitien, qui a connu la vérité en France, m'a écrit que le disir d'instruction se trouve chez beaucoup, et chez tous Tanimosité contre la tyrannie de Rome sur les personnes. »
Un Monsieur Danquoy de Couvrelles écrivait en 1609 d'autres particularités sur Venise.
c( Je voudrais que vous entendissiez le franc parler de frà Paolo et de frà Fuîgenzio, qui ne désirent rien tant que devoir achever par d'autres l'œuvre qu'ils ont ébauchée. »
Nous avons parlé de la Bible de Diodati à la note I du Aïscours YI, t. III, p. 342.
Si les académiciens actuels de la Crusca l'ont rangée au nombre des classiques italiens, ce fut pour) condescendre aux idées courantes. Ayant vécu à Genève, n'ayant que peu voyagé en Italie, habitué à parler et à écrire la langue française dans laquelle il traduisit l'histoire de frà Paolo, il ne pouvait employer que la langue littéraire, avec des affectations et des archaïsmes; au contraire Martini, archevêque de Florence, employa la langue vivante et populaire. Dans les notes, Diodati offre des interprétations de calvinistes ou de docteurs protestants, tandis que monseigneur Martini cite les interprétations des Saints Pères, ne faisant presque autre chose que les traduire en les expliquant.
(G) Les lettres de Sarpi ont été publiées à Genève avec la date, de Vérone, 4673, et à la fin de la Storia arcana di frà Paolo. Elles sont adressées à Jérôme Groslot, seigneur de Tlsle et ami de Casaubon; au médecin Pierre Âsselineau; à François Gastrino, huguenot ; à Jacques Gillot, chapelain et conseiller au parlement de PaÀs. Gregorio Leti, dans la vie de Cromwell, s'en attribue la publication. Certains critiques en ont contesté l'authenticité ; d'autres les ont supposées interpolées. Cette dernière assertion ne pourrait se prouver qu'avec des détails plus précis; examen &it des raisons contraires, je les crois authentiques; et j'incline fortement vers ce dernier parti à cause du passage de la lettre du fameux Bayle à Sondré, 21 septembre 1671 : m Frà Paolo a été un des plus grands hommes de son « temps. On a imprimé ici ses lettres ; mais on croit qu'on en ar- « rètera l'impression, àjcause que messieurs de Rome y ver-
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« roient qu'il entretenoit commerce avec ceux de notre reli- « gioh.... et qu'ainsi ils récuseroient son témoignage touchant « rhistoire du Concile que nous leur opposons. Ce fut une des tt raisons qui obligèrent M. Dallez à s'opposer à Vimpression de « ces mêmes lettres; quoiqu'au reste il eût beaucoup de passion (c pour la gloire de (rà Paul» qu'il avait autrefois connu trèsce particulièrement à Venise, lorsqu'il y conduisit les petits-nett yeux de monsieur Duplessis-Momay. i»
Je ne] crois pas authentiques les Lettere 6celte inédite imprimées à Capolago en 1847, attendu que le style abonde en tropes, et a une tout autre allure que celui de frà Paolo|; ou plutôt elles sont de plusieurs mains. Une autre édition des Lettere di frà Paolo Sarpi a été faite en 1863, à Florence, 2 vol. in-16, par F. L. Polidori, sans distinction entre les lettres authentiques et les autres, avec préface de Philippe Perfetti qui se plaint que «t les ennemis de la liberté religieuse accusent frà Paolo d'avoir enseigné à dépouiller l'Église de sa liberté, en donnant à l'État une autorité illégitime et arbitraire sur elle ». Il est assez difficile de concilier les deux membres de cette proposition. 11 fait volontiers l'éloge de son style ironique et dit : « Il ne ressemble pas à Luther; ce n'est pas un homme de mysticisme et de sentiment; en lui la raison est ferme et tétragone; il ne ressemble pas davant^e à Calvin; il lui manque l'audace du paradoxe et la fureur de la nouveauté; enfin son esprit ne s'arrêtait pas à cette critique minutieuse qui a donné naissance au Socinianisme. En somme, il n'avait pas l'étoffe pour faire un hérésiarque; il n'aurait pas été capable d'entraîner les foules ; mais, dans les conseils des sages, il était inappréciable... Il était aussi difficile à Sarpi d'être un autre Luther, qu'à Luther d'aspirer à la pourpre cardinalice, n
(D.) Le fait de cette dénonciation est vivement contesté par Voltaire et par Daru, comme une bassesse indigne de Henri IV; cependant les mémoires de Mornay ne laissent pas de doute à cet égard. — • En outre, dans le procès d'Antoine Foscarini, soupçonné, lui aussi, d'opinions hérétiques, figure une lettre de Pierre Contarini, ambassadeur de Venise en France (1615 ) ijil y écrit qu'il a entendu dire au nonce du pape, que, «t de son vivant, le feu roi avait des relations continuelles avec Genève ; qu'il avait été avisé par ce moyen de l'apparition de quelques lettres (il ne me dit pas si elles venaient de Venise ou de Foscarini) écrites pour y faire venir (à Venise) un ministre huguenot : de quoi le roi avisa immédiatement la République par l'ambassadeur
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M; de Champigny^ à cause du préjudice qui pouvait être causé à la religion catholique dans cette ville par ces menées; le sieur Foscarini, ayant appris cela^ en a été grandement troublé, n Voir Belaziofd degli stati Europei lette al senato di Franckiy page 405.
Foscarini^ condamné à mort par suite d'une erreur judiciaire, laissait par testament « deux cents ducats au père maître Paul (Sarpi)y serrite, pour qu'il prie le Seigneur Dieu». Sarpi^ en ayant été informé, écrivit aux'Dix que, a se sachant être dans l'o* bligation, par conscience et par fidélité, à ne pas avoir affaire à une personne qui s'est rendue indigne de la grâce du prince pendant sa vie et après sa mort, il a cru devoir refuser le legs absolument » Refuser un legs qui demande des prières, et laissé par quelqu'un qui peu de temps après allait être déclaré innocent ! ! ! (E.} Lettre du 6 mars 161 j. Memorte, X, 169. Voici ce que nous trouvons dans les Lettres diplomatiques de Bentivoglio, à la date du 27 février 1619 : « J'ai su dernièrement, par un ex-ministre huguenot qui s'est converti à la religion, qu'à l'époque où Venise était en interdit, quelques ministres hérétiques de Genève, de Berne et d'autres contrées voisines pensèrent profiter de cette occasion pour répandre à Venise le poison de l'hérésie. Il fut secrètement résolu entre eux qu'on y enverrait, sous prétexte d'af&ires commerciales, un certain Diodati, Italien de Lucques, qui est ministre à Genève. Il s'y rendit donc en compagnie d'autres marchands hérétiques qui, informés du dessein, étaient chargés de l'aider. Arrivé à Venise, Diodati se mit secrètement en relation avec diverses personnes, et nommément avec firà Paolo , chez qui il découvrit une grande haine pour Rome et des sentiments entièrement opposés à l'autorité du saint-siége ; du reste, il ne pouvait comprendre qu'il n'eût aucune inclination à vouloir absolument embrasser l'hérésie. Outre les discours qu'il tint, Diodati, aàdé du concours de ces marchands, répandit avec le plus grand secret un. bon nombre de livres hérétiques, particulièrement de Bibles traduites en langue italienne. Après cela, il s'en retourna à Genève , emportant l'espérance que le poison qu'il avait semé ferait de rapides progrès. Lorsque je l'eus appris, craignant qu'il ne restât des semences de cette corruption, je jugeai à propos d'en parler, comme je l'ai fait, à M. le caiv dinsd de Retz et à M. de Pisins : je trouvai qu'ils avaient eu les mêmes informations que moi, et Pisins me dit qu'on avait précisément, il y a quelques jours, reçu des lettres de l'ambassadeur de Sa Majesté à Venise, qui faisait savoir que les choses y marchaient vers une liberté dangereuse en matière de reli-
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gioD^ à cause de la licence que se permettaient ces étrangers aux gages de la République^ et en particulier leur chef. Le même Pisins m'a dit plus tard que^ par d'autres lettres plus récentes du même, on avait appris que le désordre n'était point aussi menaçant.qu'on l'avait craint. )>
(F.) A Scaliger^ ép. 480^ il mars i607. — Magna Dei gratta, quod mediis Venetiis virum magnammum, magnum illum Pauhan excUavit, qui teterrimas sophistarum fraudes et paralogismos, qtdbus orbi christiano illuditur,palam/aceret. Futo vidisse teopuscula hujus Pauli, meojudido prœstantisskna , et dignissima quœ legantur a te. Lœtaberis, scio, et magm heroi votis favebis tuis. Ëp. 474 du 7 novembre 1606. A Scaliger^ ép. 480, le li mars i607. Vidistine quœ Venetiis proHere scripta a paucis menHbus? Ego cum illa lego, spe nescio qua ducor futwnm. fartasse illic aliquando et litteris sacris et meliori literaturœ locum. Mirum dietu quam mulH tam brevi tempore anmvm ad scribendum applicuerint. Atqvi nemo erat qui existimaret ex ea urbe vnum aut alterum posse reperiri earum rerum intelligentem^ quœ a doctrina lojoîitica abhorrent tantopere, Exitum ejus controversiœ. eum hosc scribebam, omnes {«.e- T&opoi in hoc urbe expectabanti Deus ad jgratum sibi finem omnia perducat. Dans la lettre 484 du 18 mars à Scipion Gentile : 0 viros! 0 exactam earum rerum cognitionem ; quas in illis oris nemini jmtàbant plerique esse notas! mndta legi,,, omnia probavi et laudaviy sed inter omnes mirum dictu quantum judido Paulus eX" cellat, quem scimus virum esse doctissimum, vitœ innocentissimœ, judicii tenacissimi. Hujus si scripta legisti, et quid de vestra Italia sperare incipis]? Scaliger lui ayant répondu qu'il avait tout lu, il ajoute : In illis auctoribus très palmam obtinent : Paulus servita, Marsilius Neapoletanus , Ântonius Querinus Patricius, Certe quomodocumque in amidtiam coeant illœ duœ partes , nunquamœire poterunt in cicatricem illavulnera, numquom stigmata deleri, quœ pontifex accepit. Ëp. 131 du 22 mars 1607.
(G.) Romanin, dans la Storia documentata di Venezia, tome\n, p. 44, cite un passage tiré des mélanges de la bibliothèque d'Emmanuel Cicogna, où il est dit que le cardinal Baronius pensait « qu'il était aussi bien du ministère de saint Pierre de tuer les brebis et de les manger que de les faire padtre; que les tuer n'est pas de la cruauté, mais un acte de miséricorde, car, en perdant le corps, on sauve l'âme ».
Il est étrange que Baronius professât de tels sentiments, lui dont la mansuétude a été généralement louée, lui qui conclut par ces paroles sa Parœnesis . ad M, P. Mwetam : a L'Église ne hait per«
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sonne ; elle nous ordonne par ses commandements, elle nous conseille par ses paroles d'aimer nos ennemis; elle ne persécute, elle ne déteste que le péché. Saint Augustin donne le titre de Lienaimé à Maximin, dpnatLste et hérésiarque... Je tous aime tous dans les entrailles de J.-C., et je prie pour vous que ravertissement que je vous donne vous serve de ^correction, si vous l'ac^ cueillez; qu'il serve de protestation, si vous le repoussez. »
Il n'y aurait donc qu'à se dire une fois de plus qu'il faut toujours se tenir bien en garde contre les assertions des contemporains, qui peuvent être aveuglés par les passions de leur époques jusqu'au point de répudier tout bon sens, comme nous le voyons de nos jours. Mais il y a pis que cela dans le cas dont nous nous occupons. La note d'où sont extraites ces paroles consiste en quelques pages de mélanges, danslesquelles un individu, chargé d'informer la République des opinions émises dans le consistoire, déclare n'avoir pas pu noter toutes les paroles prononcées; et, qu'au bout de quelques jours, elles étaient eflacées de sa mémoire, si bien qu'il ne se les rappelait qu'avec beaucoup de peine. Or voici quelles sont les paroles de Baronius d'après la citation : Qaod oocisio wm débet esse nisf ex summa charUate : quodoc(^Upra!dpUmanducar€; nempe per christianam eharitatem in sua viscera reoondere, in se ipsum vmre, ui sint stmul unum et idem in Ckristo.
C'est de cette mort et de cette manducation symboliques par la charité chrétienne, qu'on a pu déduire une aussi étrange assertion. (H.) Nicolas Contarini, qui fut plus tard doge et grand ami de frà Paolo, nommé historiographe public, conduisit l'histoire de Venise de io97 à 1603; mais, après sa mort, le Conseil des Dix retira le manuscrit qu'il ne laissa pas publier, parce qu'il lui paru trop vif contre Rome.
Une bonne Histoire de VExcwnmunication, mais histoire restée inédite, a été laite par le sénateur Antoine Querini, qui la termine par douze maximes. En voici quelques-unes :
II. La guerre suscitée par une question de religion, pour quelque motif que ce soit, fondé ou apparent, est toujours trèsdangereuse, parce qu'elle pousse des racines dans les parties les plus vitales de l'État.
m. Dans toutes ses querelles si exorbitantes qu'elles soient, le pape a un trèft-grand avantage, car il a toujours de son côté un grand nombre de princes temporels qui le favoriseront, soit pour s'en faire un mérite à ses yeux, soit pour abaisser les Etats ennemis, en ayant l'air de (aire du zèle religieux. rv. Rien ne peut mettre en plus grand danger la liberté pu-
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biique que de ne pas être en bonne intelligence arec le pape. VI. L'issue de cette affaire ne doit servir ni de règle ^ ni d'exemple pour diriger à Tayenir notre conduite dans un malheur pareil; car, outre le proverbe qu'il n'y a pas de délibération plus dangereuse que celle qui se règle d'après l'exemple, parce qu'il suffit de la plus petite circonstance pour avoir une solution toute différente, on n'aura pas toujours un pape aussi insconstant et aussi timoré, ni un roi d'Espagne qui est dans ses États plutôt gouverné que gouvernant, etc.
YllI. Si la République n'a rien perdu de sa gloire dans ces controverses, parce qu'elle n'a ni suspendu ni aboli les lois contentieuses, elle s'est cependant dessaisie des deux prisonniers; et les deux plus grands rois du monde ont répondu pour elle au pape qu'elle n'appliquerait jamais ces lois.
(I.) Bossuet, si toutefois Bossuet est l'auteur de la Bé/ense de la déchraiUmduckrgédeFrance, prétend, poursoutenir l'indépendance des princes contre l'Église, que Paul Y n'a pas déposé le doge et le gouvernement de Venise, de la même manière que Grégoire Vil avait déposé Henri IV; que le doge et le sénat protestèrent en déclarant que la puissance des princes ne relève que de Dieu; que tous les Vénitiens obéirent au doge et ne s'inquiétèrent pas des décrets de Rome ; qu'il ne fut rien changé aux édits et aux lois du sénat, bien que ces lois concernassent des biens et des personnes ecclésiastiques; que l'excommunication prononcée pour cause d'immunité ecclésiastique était nulle, et que le sénat continua à être considéré comme bon catholique, quoiqu'il n'eût ni demandé pardon, ni reçu l'absolution; que l'accord se rétablit par la médiation de la France et de l'Espagne, et que personne n'entreprit ni de défendre l'acte de Paul V, ni d'attaquer l'édit du sénat; d'où il suit que contre les Papes violents et exagérés on peut défendre les prérogatives royales sans blesser la religion.
On répond : i^ que le cas d'Henri IV était bien différent de celui-ci, où il n'y avait ni délit qui emportât la déposition, ni désobéissance menaçante, ni hérésie professée. Le sénat ne niait pas l'autorité indirecte du pape sur le temporel, il contestait le fait et le sujet sur lesquels s'exerçait cette autorité ; il discutait sur la justice ou l'injustice des lois pour lesquelles Paul V. mettait Venise en interdit; tous points à propos desquels il n'était intervenu aucune définition canonique. C'est ce qui a fait déclarer par le doge Donato le bref de Paul V injuste, illégitime, nulîoque juris ordine servatû , et partant nul; mais il ne prétendit jamais que le pape n'avuit pas le droit de le lancer.
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Si^ comme le jugeait le sénats ses lois étaient justes et compétentes^ le pape aurait exercé un pouToir direct sur un État iadépendant, ce qui dépassait ses attributions, attendu que le pouvoir spirituel du pape ne s'exerce dans les choses temporelles qu'en raison du péché. Voilà pourquoi le sénat s'y oppose; aussi Paul V ne voulut-il pas l'obliger à les retirer.
Que les Vénitiens aient tous obéi au Sénat, c'est ce qu'il faudrait prouver : les ordres religieux, par exemple, aimèrent mieux l'exil. Quant aux autres, la crainte et le respect put les engager, comme nous voyons aujourd'hui nos contemporains^, à se soumettre aux lois évidemment irréligieuses de l'État. Enfin la conviction des gouvernants que ces lois n'étaient pas contraires à l'fr glise dut entrer dans l'esprit du plus grand nombre.
Puis, dans la récondliation, on procéda, comme nous l'avons dit, de manière à dissimuler d'un cMé toute obstination pointilleuse, et de l'autre toute insubordination. En outre, si la France et l'Espagne avaient vu dans le sénat vénitien une révolte contre le pape, un acte scfaismatique, se seraient-ellesinterposées pourrétablir l'accord? Or il fallut pour cela faire acte de piété.
(J.) Ses lettres sont l'écho perpétuel des innombrables conflits de juridiction entre Rome et les diverses puissances. On lit, par exemple, dans la LXV» : « Il est| arrivé en Sicile que le vice-roi voulant punir un prêtre pour je ne sais quel délit , celui-ci se sauva dans l'église, et l'archevêque le défendait et parce qu'il était prêtre et parce qu'il était dans l'église. Malgré cela, le roi le fit arracher de l'église et pendre sur-le-champ. L'archevêque excommunia le vice-roi, qui fit à son tour planter une potence devant la porte de l'évêché avec un écriteau déclarant passibles de la peine de la strangulation tous ceux du dehdrs qui voudraient entrer et ceux du dedans qui voudraient sortir. Un courrier extraordinaire fut à ce sujet dépêché à Rome, où l'on n'aime pas entendre parler des scènes de ce genre ; attendu, paraît-il, que toutes ces causes de juridiction ecclésiastique soulèvent partout des désordres, et que Rome a toujours le dessous. »
Dans la LXXTV» : « Il est quœtion que les Espagnols vont fortifier Cisterna; qui est une place frontière entre le Piémont et le duché de Milan , et, chose digne de remarque, c'est que Gistema est un fief derévèché de Pavie ; la chose déplaira donc et au duc et au pape^ Celui-ci la supportera, celui-là ne peut se défendre. »
Dans la LXXV*' : « Le duc de Savoie s'est abouché à Suse avec monseigneur Lesdiguières, et le prince traite continuellement avec les capitaines de guerre. On n'a pas encore pu savoir ici
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quels sont ses desseins; moi, je ne puis rien penser autre chose^ sinon qu'il yeut donner quelque jalousie à l'Espagne. On a fait courir le bruit que son fils aîné Teut reyètir Thabit des capucins. Mais ce que je sais très-bien, c'est que S. A. a ordonné à ces religieux de n'aToir dans les couTents établis sur son territoire que des religieux qui soient en même temps ses sujets naturels. Le duc a encore fait raser un château sur la terre de Vezza, .qui est un fief de rÉglise d'Asti; et ne croyez pas que le pape fasse tout le bruit qu'on aurait pu attendre de lui. Les Espagnols ont adressé quatre réclamations au pape : la première, qu'on ne prélève pas sur les Espagnols des pensions en faveui^ des Italiens; la seconde, que les causes soient jugées, même en secondeânstance, en Espagne; la troisième, que le roi ait la nomination de tous les évéchés dans ses États d'Italie ; la quatrième, qu'au lieu des quêtes d'Es* pagne, on établisse un impôt ordinaire annuel, et qu'on ne fasse plus de quêtes. Il parait qu'on n'a rien dit à propos des trois premières; on est cependant revenu à les discuter, et on attend d'Espagne un chargé d'aflaires spécial qui vient pour solliciter l'expédition. De Rome, on a envoyé en Espagne le père Als^ona, jésuite, pour démontrer que ces réclamations sont contraires à la conscience.
« L'autre jour, le Saint-Offîce a lait incarcérer par ordre de la reine un certain abbé Du Bois, Français, dej'ordre des Célestins, sous prétexte que c'était un homme séditieux, et qu'après la mort du roi il avait prêché publi<^ement au détriment de la religion : or, ce qui lui a valu cette poursuite, c'est d'avoir parlé librement des Jésuites et d'en avoir dit publiquement tout le mal possible. Le roi et la reine voulant le (aire emprisonner, il fut résolu qu'on n'en viendrait pas à cette détermination, dans la orainte de quelque soulèvement, car il a de nombreux partisans; mais on s'est arrêté au parti de l'envoyer conduire une négociation pour le service de la reine à Florence : arrivé là, il s'est trouvé comme pris au piège, si bien que les choses tourneront mal pour lui, car il est sans appui et très-mal vu de l'ambassadeur de France. Les Jésuites feront tout ce> qu'ils pourront pour le mettre dans l'impossibilité de mal parler d'eux : car, entre autres choses, il lait tous ses efforts pour donner à entendre aux Français à Paris que les Jésuites avaient causé la mort du roi : le jour où il aurait été persuadé du (ait, le peuple aurait pu leur en témoigner son ressentiment d'une manière cruelle. Je prévois que ce pauvre homme aura le même sort que frà Fulgenzio, le cordelier. Je prie Dieu qu'il lui fasse miséricorde, w
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Lettre LXXYI : «( J'ai d^à rendu compte à votre seigneurie de Tarrestation de Tabbé Du Bois^ qui a eu lieu à Rome. Je dois TOUS dire en outre une chose que tous ne saviei pas^ c^est que le pauvre homme, pressentant peut-être ce qui lui est arrivé, ne voulut pas quitter ^enne sans un sauf-conduit du pape; il partit muni de ce document et se crut en sûreté; mais il n'est pas le premier et ne sera pas le dernier à se fier en des hommes qiû professent qu'on n'est pas obligé de tenir 1a parole donnée. On excuse l'arrestation, à la cour pontificale, en disant que le sauf-conduit du pape n'exclut pas l'intervention de l'inquisi* tion. Il a été pris le iO et pendu puûiquement le 24 sur le Campodi fiore; mais le matin on détacha immédiatement son corps de la potence et on le porta en terre : il est impossible de démêler ce que signifie ce mélange de châtiment public et de mystère. Ce qu'il y a de certain, c'est que rambassadeur du roi n'est pas étranger à cette mort.
« Rien de nouveau en Italie, sinon que le Piémont est plein de soldats : il n'en reste pas moins incontestable que l'Italie est inabordable aux nouveautés, et que ce pays se ruine. 11 y a eu à Turin un accident considérable. L'évêché d'Asti possède quelques terres, au sujet desquelles il y a eu plusieurs contestations entre le duc et les ecclésiastiques, ceux«ci prétendant que la suzeraineté en appartient au pape, et le duc, à titre de comte, prétendant qu'elles relèvent de la sienne. Enfin, à la suite de travaux de fortifications et de reptations exécutés en ces derniers temps, le nonce du pape a fulminé une excommunication contre le président Gaileani; néanmoins, il s'est contenté de la publier par écrit. Ce que voyant, les ministres du duc ont fait une déclaration aux termes de laquelle ils tenaient pour nul et injuste le décret du nonce, et ont ordonné que sans autre réponse on levât l'impôt : ils sont allés plus loin, et ont dit que non-seulement la tentative du nonce sera sans nul effet, mais qu'il en serait de même, si elle avait le pape pour auteur. Nous attendrons pour voir quelle suite aura cette doctrine si notable, qui sera un jour appliquée par la république à Geneda (ville qui, aujourd'hui, a pris # le nom de Yittorio ), surtout à cause de tant de controverses qui sui^ssent à propos des frontières, v
(K.) Lettre GXXVill de l'édition Lemonnier.
L'édition la plus complète que je connaisse est cet celle intitulée « Œuvres de fi^ Paolo Sarpi, Servite théologienet copsulteur de'la sérénissime république de Venise ;'Helmstadt, par Jacques Mulleri, 1765, en italien, n Elle a 6 volumes in-4o auxquels s'en ajoutent
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deux de supplément sous la date vraie de Vérone, imprimerie Moroni, avec permission des supérieurs et privilège» 1768.
Le tome VI comprend une vie très-détaiUée de îrk Paolo, et à la suite ses lettres li^ines et italiennes.
Dans les lettres à Giliot, il le loue démesurément de ses études sur le Concile de Trente. Il raconte les peines qu'il a prises luimême pour réunir des documents relatifs à cette assemblée» ajoutant que les Jésuites» toujours en éveil» s'emparent des documents qui s'y rapportent» les arrachent des mains de ceux qui les possèdent» et emploient pour cela jusqu'à la menace de l'enfer. Il l'applaudit de défendre les libertés gallicanes» conduite qui lui a valu la désapprobation des Jésuites» dont les accusations s'attachent à tout homme de bien qui aime la justice; il déclare avoir plus d'horreur pour la superstition que pour l'impiété; sa tète de Turc est constamment la puissance excessive des ecclésiastiques et du pape qui» à l'entendre» n'a pas seulement le |)rtina<o« mais le iuttatOy c'est-à-dire non pas seulement la primauté» mais l'absorption ; si en Italie on possède ou l'on conquiert quelques libertés» c'est grâce à la France qui a enseigné à résister; mais les écrivains italiens ne sont que des compilateurs (eonsarciivor tores) qui jugent les opinions par le nombre et non par le poids. Il loue aussi outre mesure Barclay» mais il s'écarte de lui en ce qu'il croit que l'Église et l'État sont deux choses distinctes qui doivent s'entr' aider et se défendre chacun par leurs moyens propres. «( Arbitror egoBeçpmm et Eoclesiam duos BespuMicas esse, constantes tamen ex iisdem htmdmbm ; aUeram pr&rsu$ eœlestem, aUeram terrenam ommno ; easque subesse propriis majestatibus, 'defendi artnis et mumlîofiito ^proipms, nihU habere conmime, neque unam alteri bellum ullo modo inferre.posse. Cur enûn arietoH possenty in eodem loco anubutantes?.,. AmbiguUas subest huk vocabulo Ëcclesiastica potestas» si enim ea intelligatur qua, regmm Christi, regnum cœlorum admimstratur, ea nuUi potestati subest, nulli imperat, ad aliam non potest arietari, prœterquam ad sàiamcum, cum quo assidue iUi bellum. Si vero qua disciplina dencorum regitur, ea non est potestas regni cœlarum ; ea pars est Reipablicœ. v> (Page 9.)
Dans une lettre latine du 12 mai 1609 adressée par frà Paolo à Leschassier» on lit :
d Fulvius Sarcinari de Rieti a tué un de ses concitoyens» son ennemi. Les enfants de la victime obtinrent de Clément VIII un bref dans lequel il déclare qu'à eux et à quiconque il est permis en bonne conscience» en tout lieu et par toute voie» soit judiciaire
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soit autre^ de procurer la mort de Tassas^n. Ce bref a été divulgué au grand scandale de beaucoup de personnes^ et, comme c'est l'habitude, à tout cela il s'ajoute que les meurtriers auront l'indulgence plénière; dans le bref, au contraire, il n'est rien dit autre chose, sinon que cela peut se faire en bonne conscience et sans crainte d'irrégularité. Je puis avoir une copie du bref; il est notoirement authentique; mais, comme il n'est pas de la teneur de l'original, je surseois : si tous voulez, je vous l'en* verrai. Je n'admets pas que le pape puisse, dans la juridiction d'un autre prince , permettre de tuer en bonne conscience ; car le prince ne pourrait punir le meurtrier, ce qui revient à faire du pape le prince maître souverain et seigneur. »
(L.) Trajan Boccalini écrivait de Rome à frà Paolo qu'on le regardait comme un autre Luther ou ua autre Calvin ; que ses ouvrages étaient recherchés par les zélés pour les livrer aux flammes, tandis que d'autres les cherchaient avec la lanterne de Diogène. (Gregqrio Leti, BUaneia poUtioa, Lettre XYII.)
Cum ille frater PatUus Caivinianœ hœresi, quam cucuilahAS fceoebat, per eorum dissidiorum ocoasionem adUum àliquem qucBrens^ nullum invenerit, oui senatus inducere ausus sit, insidimssmus Hcet, ad infringendam sedis apostolicœ majeskUem. Bossuet, Befensio deelar. den 'gallicaniy 1. 1, page 2, liv. VIII, chap. xn; et dans YHistoire des variations : « Sous un froc il cachait un cœur calviniste, et il travaillait sourdement à décréditer la messe qu'i disait tous les jours. )>
Le Courayer dit que, comme Érasme, il était catholique en gros et protestant en détail,
t^ous connaissons une Vita del P. Paolo délV Ordine dei Servi € teologo délia Serenissima Bepubblica Veneta, stampata in Venezia, 1568 : sans nom d'auteur ni d'imprimeur, toute pleine d'éloges pour frà Paolo et de détails très-particuUers , qui montrent que cette Vie doit être l'ouvrage d'un de ses confrères. L'auteur repousse vigoureusement tant pour frà Paolo que pour la Stgnorta l'accusation de penchant au protestantisme , que lui imputaient les écrivains papistes Bellannin, Baronius et Golonna en défendant contre lui la cour de Rome. Les écrivains protestants n'ont pas manqué d'invoquer Sarpi comme un de leurs fauteurs. Le biographe oppose aux uns et aux autres les doctrines constantes de frà Paolo et les pratiques religieuses qu'il n'a jamais interrompues. Il insiste sur ses derniers moments; il dit qu'il célébra la messe tant qu'il le put, et que, même étant malade, il ne vou- ' lait pas de bouillon les jours maigres : il était assisté par frà Fui-
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genzio et par le médecin Asselineau; il reçut avec une grande déYotion le viatique^ et il répétait : « Allons où Dieu nous appelle, Y> en fixant ses regards sur son crucifix et sur une tête de mort. Il ajoute enfin que de toutes ces particularités il a été dressé un acte public avec affirmation de témoins et souscrit par tous les Servîtes.
On annonce une nouvelle vie de Sarpî, écrite par un Anglais qui a dépouillé les archives de Venise.
On dit que l'Ordre des Servîtes, auquel appartenait frà Paolo, a fait une protestation contre ses opinions : il est certain qu'un grand nombre d'entre eux ont pris à tâche de le réfuter. Le principal de ces réfutateurs fut Lelio Baglioni, dans son ouvrage De potestate atque ImmunUate ecdesiasHoa. Cet écrit lui valut l'honneur d'être 'chargé par Paul V de la mission de réfuter De Dominis; mais la mort l'en empêcha. €e Baglioni fit tout au monde pour ramener frà Paolo à la vérité : à la fin, il le cita à Rome, en sa qualité de général ; mais ce fut sans résultat. Il faut aussi noter la Défense des censures publiées par ordre de notre samt^père Pau2 V dans la cause des Signori de Venise^ composée par quelques thèolo* giens Servîtes^ en réponse aux considératious de frà Taolo et au traité de rinterdit (Pérouse, 1707).
Sarpi avait pris une grande part à la compilation des constitutions des Servîtes; le chapitre de JudidiSy entre autres, est de lui. La rigueur dont nous l'avons accusé était peut-être rendue nécessaire par le désordre dans lequel était tombé cet Ordre, avant que la main vigoureuse du général Jacques Tavanti vint le réformer.
L'un des plus ardents défenseurs contemporains de l'autorité temporelle du pape, ce fut l'abbé Gioberti. Tout au commencement de son Prmato, il établit que la faiblesse des caractères en Italie provient de ce que l'on a séparé la nationalité du principe religieux : erreur qui s'est manifestée dès le moyen âge, qui a été appliquée davantage à la renaissance, ainsi que dans les tentatives imprudentes et souvent coupables de Crescenzio, d'Amauld de Brescia, de Rienzi, de Porcari, de Baroncelli, comme dans le songe héroïque de Dante et dans la foule des écrivains qui ont tant nui à resprit patriotique,^parmi lesquels Machiavel et Sarpi sont les prtncîpaux. Ces derniers, ajouta-t-il, tous deux officiers civils d'une répuplique, sont d'accord en ce point qu'ils considèrent le pape comme un hors-d'œuvre de la civilisation italienne, pour ne pas dire un obstacle et un fléau; mais ils se divisent en ceci, que l'un aspire à recomposer une Italie unie,' forte et nationale, mais animée de Tes-
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prit païen et fondée principalement sur le sabre comme aux temps de Camille et de Scipion : le second (autant que Ton peut deviner sa pensée) parait vouloir une Italie chrétienne^ mais protestante, par* tagée et au plus confédérée^ comme la Suisse et la Hollande, non basée sur un principe de centralisation, draninant les ambitions pai^ tielles. Le premier admire un modèle antique et grand, mais païen; le second aspire après un modèle contemporain, mais non catholique, et étranger (page 30). La providence a suscité contre les Gibelins la secte des Guelfes (page 34). L'idée Guelfe est en elle-même juste et sainte, etje la regarde comme laseule solution raisonnable du difficile problème tant de fois agité de l'existence nationale des
Italiens. Elle est pratiquement parlant, la seule qui puisse
se réaliser sans crime et sans délire ( page 35). Le livre du Primaio est à lire tout entier, et, pourvu qu'on en élague la riiétorique, il serait bon de le répandre davantage.
(M.) On a Prà Paoh Sarpi justifié, dissertoHom épUtolaires de Juste Nave; Cologne, 4752, ouvrage attribué à Joseph Beigantini, et imprimé à Lucques ; et encore : JusHficaHcn de frà Paoh Sarpi, ou lettres d'un prêtre italien à un magistrat français, etc., Paris, 484 4, qui sont du Genevois Eustache I>egola, et écrites dans le sens janséniste.
Du génie de frà Paoh Sarpi dans toutes les facultés seieniifiques et dans les doctrines orthodoxes tendant à la défense du droit originaire des souverains dans leurs États respectifs, afin qu^aoec les lois de Vordre y refleurisse la prospérité publique ; Venise, 1785, deux volumes en italien, sans nom d'auteur, mais ouvrage de François Grisellini et que s'est approprié Bianchi Giovini. 11 disait que Bouschet avait recueilli toutes les œuvres de frà Paolo à Lausanne, et ensuite à Venise, dont trois traductions françaises, à Amsterdam, Londres et Ulm, et une traduction allemande par Lebretin. C'est un charlatan : il prétend qu'un incendie lui a détruit beaucoup de papiers : en fait, il adulait les papophobes du siècle dernier; il fut récompensé par un emploi à Milan. Agatopisto Cromaziano l'a réfuté dans le travail intitulé délia Malignità istorica.
On a depuis publié à Lugano une Vie de Sarpi : ce fut un des premiers essais tentés par un homme qui devait prendre rang parmi les pires publicistes de notre temps et de notre pays, Bianchi Giovini, qui a pillé en vrai maraudeur l'ouvrage de Grisellini. Je crois de la même main la Vie, placée en tète des Lettres choisies inédites de Sarpi (Gapolago, 4847) : cette vie est une insulte au bon sens et à la foi, un ramassis d'injures de taverne contre Rome et
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les prêtres en général. Quatre pages (de la i08<» à la 112^) de ces Lettere inédite contiennent contre les Jésuites plus d'infamies et de stupidités que Gioberti n'a su en délayer dans cinq gros volumes. En effet 9 comme s'il parlait à la nation la plus ignorante de l'univers^ ce brutal éditeur assure « que c'est une doctrine enseignée unanimement par les Jésuites^ et approuvée par leurs théologiens et leurs généraux^ qu'il est permis d'assassiner l'accusateur et le juge ; que le vol, le faux serment, la simonie sont licites; que l'onanisme, l'avortement procuré, le blasphème, la rébellion contre le prince, la contrebande, l'homicide, le suicide, le parricide, le régicide, et mille autres abominations sont ou justifiées ou déclarées permises, et même dans certains cas obligatoires; que les préceptes de Dieu et de l'Église n'obligent personne ; qu'il est permis de croire ou de ne pas croire à la révélation, aux prophètes, aux évangiles : bien plus, que ce sont des choses croyables à la rigueur, mais évidemment fausses.... i» Au milieu de tout cela, il laisse échapper l'aveu qu'il ne convenait pas d'abattre la domination de l'Église : « Il est vrai que la politique romaine se montrait oscillante et peu ferme; elle était pourtant nécessaire au contre-poids politique de la péninsule, et contribuait à conserver l'indépendance agonisante des gouvernements nationaux d'Italie. L'État pontifical était un gouvernement national, si mauvais qu'il fût ; et, pour l'époque, il était plutôt bon que mauvais; sous lui, les peuples étaient moins malheureux qu'ailleurs, surtout que sous la domination des étrangers : enfin on n'eût pu l'abattre sans amener de graves désordres. »
(N.) Cette erreur est encore développée dans le Papatus Bûmanas, liber de origine, progresm atque eœsHnctione ipsius.
Le procès de De Dominis est rapporté par Limbroch dans l'Histoire de rinquisiHon,
De Dominis avait eu pour compagnon de sa fuite en Angleterre un Bénédictin qui s'y fit protestant. Il en revint avec lui, se refit catholique, et lui servit de majordome. S'étant épris d'une voisine, il tua son mari et fit épouser son amante par un des serviteurs de De Dominis. Mais, lorsque l'argent commença à manquer, il se mit à assassiner et à voler. Il y avait alors à Rome le père Bzovio, dominicain polonais, qui écrivait la continuation de Baronius ; l'ex-bénédictin força la porte du père, et vola chez lui tout ce qu'il put. Il finit par être découvert, et on le pendit. (Ntcius Erythileus, Pinacoth., I, p. 200.)
La correspondance de 1617 entre le cardinal Guido Bentivoglio et le cardinal Scipion Borghèse s'occupe fréquemment de De Dorr
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minis, et insiste principalement sur ce qa'il est mal pourvu en Angleterre^ et par [conséquent mécontent. La lettre de Bentivo* glio^ Paris, 11 avril. 1617, dit : «c L'archevêque de Spalatro demeure toujours chez l'archevêque de Cantorbéry, où Ton pour-^ voit à tous ses besoins; mais, en fait d'argent, il n'est pas question jusqu'ici qu'il «ait plus de 900 écus. Il sollicite l'impression de son ouvr^^e. Toutefois son sentiment en matière de religion ne plaît pas du tout, parce qu'il n'est point en tout conforme au sentiment anglican. » la wmeiatwe de France du cardinal Qvido BenUvogliOy etc.; Florence, 1863 (en italien).
Le 25 avril : m Le bruit court en Angleterre que l'archevêque est un homme ti*è3-charnel, et qu'il a eu à faire à sa propre nièce; d'après ce que m'a dit le comte Scamafigi, la reine lui en aurait parlé à lui-même. »
Le 9 mai : « L'archevêque de Spalatro est en train de faire imprimer son ouvrage; le premier livre estdéjè terminé. Le roi a désigné un de leurs savants les plus éminents pour revoir au fur et à mesure tout ce que l'on imprime. Il vit toijyours chez l'archevêque de Gantorbéiy, et est gardé pour ne pas être massacré, comme il a Yak deie d^indre. Le roi lui a conféré dernièrement le décanat de Windsor, qui vaut 3,000 écus. »
Le 27 mai, Boi^hèse écrivait de Rome : « On apprend d'Angleterre que ce De Dominis fait imprimer son ouvrage impie et qu'il aura trois livres. L'empereur a déjà donné ordre de ne pas les laisser circuler en Allemagne et de les défendre; on espère que S. M. très-chrétienne en fera autant. y>
Le 27 septembre : « £n Angleterre, on s'attache à lui faire rédiger son ouvrage de maniée qu'il soit plutôt schismatique qu'hérétique, dans l'espérance de terminer le schisme entre catholiques, ici et ailleurs, plus facilement qu'une hérésie déclarée. »
Le 27 octobre 1617, il raconte les démarches par lui faites, d'accord avec le chancelier et le garde des sceaux, pour que les livres de Republioa EodeHastica ne fussent pas mis en vente. Le garde des sceaux proposa d'obtenir de la Sorbonne une censure de l'ouvrage, laqudle serait un acheminement à une défense ex- « presse, quoique ici la liberté smt si grande, et si grande l'audace des Huguenots, que l'on ne peut espérer tout le fruit qu'on serait en droit d'attendre de tant de diligences. »
Le 22 novembre le cardinal Borghèse lui mande que ce ...bien que le livre soit mauvais et tout plein d'hérésies très-graves, de haine et de venin contre le saint-aiége, à cause néanmoins de la
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graTité et de l'importance de Taffaire que le roi d'Angleterre et ses ministres ne manqueront pas d'exploiter. Sa Sainteté lui recommande d'être très-vigilant et de tâcher de découvrir tout ce qui se fera à ce sujet. »
Le 5 décembre, Bentivoglio annonçait que la Sorbonne avait résolu de censurer «évèrement ce livre.
Le 8 décembre, le cardinal Borghèse fait savoir de Rome la prohibition portée contre « l'ouvrage de BepubHca EcckHashea, que l'ex-évèque de l^alatro avait promis de publier dans une brochure écrite à l'occasion de son départ pour l'Angleterre; on avait vu facilement par le contenu de cette brochure que l'ouvrage serait tout plein d'hérésies, de haine et de venin contre le saint-siége. Or, maintadant que les quatre premiers livres ont paru, on a trouvé qu'ils sont très-mauvais, et ordre a été donné de renouveler la prohibition. »
Le 27 janvier 16i8, Bentivoglio annonce de Paris que là Faculté de théologie de cette ville a porté sa censure; que cette Faculté a été critiquée pour n'avoir censuré que quelques propositions, et gardé le silence sur bien d'autres plus condamnables, mais que la Sorbonne n'avait pas voulu toucher aux points concernant le pouvoir temporel , pour éviter tout différend avec le Parlement. — Le 31, il envoie une prédication italienne fixUe par De Dominis, dam la diaipdie des mertiers à I/mdres, in-16, devenu une rareté bibliographique, attestant combien peu valait cet apostat, et qu'il y avait à Londres une église italienne non catholique. — Le 20 juin, il annonçait un nouvd ouvrage italien de lui qui doit être intitulé les Écueils du naufrage chrétien (en italien).
Le 18 juillet, il mande que M. de l'Aubépine , évéque d'Orléans, entreprend de réfuter De Dominis, et que, « malgré le peu d'habitude qu'on ait ici d'écrire en latin , il pourra facilement être aidé. » Je ne sais si M. de l'Aubépine a fait cette réfutation-là ; mais il a laissé des ouvrages d'une grande valeur, nommément sur l'antique discipline de l'Église.
(0.) Monseigneur Jacques AltoviU, patriarche d'Antioche, nonce apostolique à Venise pendant plus de sept ans, a laissé plusieurs relations manuscrites sur ce pays, où il dit entre autres choses à propos du Saint-Offîce : « On ne s'explique pas l'ombrage qu'en prend cette République, et il est impossible de redire toutes les craintes qu'il fait naître chez tout le monde, comme si à Rome nous voulions, par le moyen du Saint-Offîce, nous immiscer dans leur gouvernement... Que ceux qui tiennent à avoir une réputation de bons républicains lisent, pour s'instruire, le capitolaire de
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Frà Paolo Sarpi (page 275). i» H ajoute que le sénat respectait la manière de procéder des tribunaux du SaintrOffice, lorsqu'il avait été informé par l'ambassadeur de Rome que, par des assurances directes du pape, les causes traitées appartenaient réellement à la discipline religieuse (page 276 ]• — Les missionnaires élevés au collège de la Propagande avaient coutume de passer par Venise, d'où ils s'embarquaient pour leurs missions. « J'ai, dit-il, suggéré à la Sacrée Congrégation de faire dans le palais de la Nonciature, et on me l'a promis, quatre logements, afin qu'en séjournant à Venise, ces missionnaires ne perdent pas dans les hôtelleries publiques les fruits de la bonne éducation qu'ils avaient reçue au collège de Propaganda fide, ce qui arrivait la plupart du temps; ils se livraient en effet à des divertissements tels, qu'ils oubliaient le chemin de leurs missions (page 28i). »
DISCOUBS IV.
Les Ofiwms. — La ▼•ttaUne. — Le Salnt-UMnora.
Dans Ja partie orientale de la Suisse, les Grisons habitent le Tcrsant septentrional des Alpes Lépontiennes et Rhëtiques, pays qui s'étend depuis les sources de l'Hinterrhein jusqu'à l'Ortlerspitz, sommet qui sépare l'Italie du Tyrol. On croit qu'ils descendent des Étrusques, qui, deyant l'invasion des Gaulois, se réfugièrent dans ces romantiques vallées six cents ans avant Jésus-Christ, sous la conduite de Rhétus, d'où le nom de Rhétie donné à cette contrée. Avec eux se mêlèrent des Romains, établis là en colonies militaires pour garder les passages des Alpes du c6té de l'Allemagne, ou qui s'étaient réfugiés dans ces montagnes lors du démembrement de l'Empire ; ils y avaient introduits des dialectes latins, tels que l'idiome romance et l'idiome ladin; curiosités philologiques, qui ont les racines et les formes grammaticales ^identiques avec l'idiome italique, mêlé toutefois d'allemand , ou peut-être de celtique et de l'osque des Rasènes, comme le croit de préférence Conradi.
Qu'on veuille donner aux Grisons une origine étrusque ou romaine, ils ont une proche parenté avec les Italiens, bien qu'ils aient passé par des vicissitudes fort différentes depuis la chute de l'empire romain.
Comme les autres pays helvétiques , les Grisons sont
redevables de la civilisation aux moines, qui, venus dans ces solitudes pour y chercher la paix, y bâtirent des ermitages et des monastères ; ceux-ci devinrent plus tard des centres de ralliement pour des marchés, des villages et même des villes. Parmi elles, celle de Coire, dont le tiotn (Curia) indique qu'elle tirait son origine d'un tribunal que les Romains y avaient institué, conserva toujours la prééminence. Le premier évêque de celte ville fut institué par saint Ambroise; aussi est-il le plus ancien de la Suisse, comme il fut jadis un des plus riches. Les Grisons. Lorsquo saint Colomban, arrivé d'Irlande, fonda à Bobbio au milieu des Apennins un monastère, devenu plus tard si célèbre et qui tout d'abord résista si efficacement à l'hérésie arienne, au relâchement des moines italiens et aux derniers efforts de l'idolâtrie, Sigebert, son compagnon, franchit le mont, qui fut dans la suite nommé le Saint-Gothard. Parvenu aux sources du Rhin, il construit une grande baraque chez ces montagnards encore idolâtres; en faisant le signe de la croix, il arrête la hache qu'un des leurs dirigeait sur sa tète; il convertit Placide, seigneur de Trtins, qui , s'étant fait moine , dote avec ses biens le monastère de Dissentis , placé sur le vei*sant septentrional du val Galanca, et protégé par de vastes forêts vierges. Là, les Bénédictins prospérèrent; ils étendirent leurs domaines, au nombre desquels on compte ^nème la vallée d'Orsera, et leur abbé fut prince du saint empire romain et chef de la Ligue Grise. Ils cultivèrent aussi les belles-lettres et firent des. collections de livres et de manuscrits, qui furent dispersées lorsque les Français incendièrent l'abbaye en 1799. Les habitants de ce pays, que la civilisation n'avait point énervés et que leur pauvreté avait défendus contre la convoitise, vivaient dans des cabanes aux flancs nus
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des rochers : ils se délivrèrent peu à pea des vexations que leur faisaient subir de petits tyrans» qui avaient couronné les cimes de châteaux forts, d'où» pareils à l'aigle, ils fondaient sur leur proie. Soutenus par le clergé, ils se constituèrent en gouvernement libre, dans lequel chaque commune restait maltresse absolue d'elle-même , mais qui toutes ensemble étaient réunies en trois Ligues, savoir : la Cadée (fia-de»Dio)\ la Ligue Grise, les Dix Juridictions ou Droitures : elles se confédérèrent ensuite pour la défense commune en 1471, sous le nom de Grisons.
L'égalité règne entre lesUguès : chacune n'a qu'un vote, bien que l'une d'elles soit beaucoup plus étendue de territoire, et compte un plus grand nombre de communes • La Diète annuelle se tient alternativement à Coire, à Uanz et à Davos. Dans les affaires d'État et dans les périls de la république , les communes déploient leurs étendards, et établissent quelque part le Siraffgerieht ^ tribunal extraordinaire, qui juge avec une procédure exceptionnelle et expéditive, de celles qu'a coutume d'imposer la terreur populaire.
Fait partie de la Ligue Cadée l'Engadine^ dans la vallée dé rinn, une des plus charmantes de la Suisse, longue de dix-neuf heures de marche, ayant neuf mille habitants, répartis en petits villages, qui voient à de rudes et longs hivers succéder de délicieux étés. Elle est parallèle à la Vàlteline» vers laquelle elle ouvre différents passages difficiles, et principalement celui du val de Poschiavo qui aboutit à Tirano, et celui du val Pregalia qui débouche à Chiavenna.
Les Grisons, peuple laborieux, et citoyens d'un pays
(1) Abréviation de Casa de Dio (Maison de Dieu).
(2) £n-€0-de-/nn, à la source de Tlnn. ' .
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pauvre, émigraient par essaims pour offrir leurs services dans les villes d'Italie et d'Allemagne, ou leurs bras comme soldats : au seizième siècle , ils pouvaient armer près de cinquante mille hommes, dont dix mille se mettraient à la solde de la France, cinq mille à celle de Venise, gagnant tous de beaux deniers, et purgeant ( ainsi parle Lavizzari) la république d'un excès de sève bouillante qui eût pu la troubler. Coire était le point de réunion de ceux qui , même des autres parties de la Suisse et de l'Allemagne, descendaient en Italie pour y prendre du service militaire* Aussi la Réforme s'y répandit-elle facilement, suivant l'inspiration soit luthérienne soit zwinglienne, sans qu'on puisse dire à laquelle des deux elle doit davantage. Jean Gomander, archiprètre de cette cathédrale, Henri Spreiter, Jean Blasius, André Fabritz, Philippe Gallizio , dit Salutz ', furent les premiers apôtres du protestantisme, et le propagèrent dans les Dix Droitures ; quant à la Ligue Grise, il y fit peu de progrès ; mais il en fit dans la Ligue Gadée, aux environs de Coire , puis dans FEngadine, grâce surtout à la propagande de certains Italiens.
Les Réformés utilisèrent pour faire du prosélytisme la langue romance, qui à cette époque devint une langue vivante et même florissante. Travers mit dans cette langue le catéchisme de Gomander, qui fut le premier livre romance imprimé à Poschiavo en 1582; Gallizio traduisit dans le dialecte de la Basse-Engadine le Pater, le Credo et le Décalogue ; Benvenuto Gampell, du texte hébraïque, plusieurs chapitres de la Genèse , le symbole de saint Athanase , des psaumes et des hymnes d'église ainsi qu'un caté-
(1) Il n'était pas, comme semble Tindiquer son surnom, de Saluœs , mais il naquit en 1504 à Puntvilla au val de Mûnsterthal.
chisme spécial; en 1860, Biveron traduisit le Nouveau- Testament.
Aux Réformés se mêlèrent des Antitrinitaires. Thomas Mûnzer, qui), en 1522, avait prêché à Zurich la nécessité d*un nouveau baptême, y lança les doctrines anabaptistes ; mais , ceUes-ci ayant soulevé en Allemagne la guerre des paysans contre les propriétaires, à Zurich leurs apôtres furent poursuivis par un tribunal extraordinaire. Plus tard, en 1526, à la Diète d'Ilanz, on décréta la liberté de professer soit la religion catholique, soit la religion évangélique ; on prescrivit aux ministres de n'enseigner que ce qui était contenu dans la Bible; on accorda à char que paroisse le droit de choisir son propre pasteur ; on défendit de recevoir dans les monastères de nouveaux religieux , et d'envoyer de l'argent à Rome à titre d'annates , ou pour droits de dispenses, ou à quelque titre que ce fût. Ces prescriptions figurèrent toujours dans la constitution religieuse des Grisons. Les Réformés n'eurent point d'évêques, mais seulement des consistoires, relevant du synode national qui s^ rassemblait périodiquement au mois de juin.
L'évêque de Coire, qui était comme le prince du pays^ resta catholique dans une ville où dominait la religion réformée ; si bien que dans son ch&teau , c'est-à-dire dans la partie élevée de la ville , là où il exerçait sa juridiction, il n'y avait pas un catholique en dehors de son clergé. Aussi perdit-il successivement les riches biens composant sa mense, à ce point qu'Henri II, roi de France , lui concéda, pour pourvoir à son entretien, une abbaye en Picardie. De lui dépendait tout le clergé catholique, divisé en quatre chapitres.
L'évêque Paul Ziégler, plein d'indignation pour une
constilution qui le privait de tout pouvoir extérieur, se relire à Firstenburg, et négocie sa renonciation en fa* veur du cardinal de Medici» qui devint plus tard le pape Pie lY . n avait pris pour médiateur Fabbé de San-Lucio, Théodore Schlegel, son vicaire, chaud défenseur des Catholiques à la diète d'Ilanz ; mais, Tintrigue ayant été découverte, Ziégler fut livré au supplice en 1829.
Ces persécutions avaient leur source dans des passions basses, plutôt que dans la ferveur religieuse, et nous avons une lettre du 18 mars 1830, dans laquelle Valentin Tschudi écrit à Zv^ringle : « Je vois peu à peu s'in* « filtrer dans les &mes l'oubli de Dieu , le mépris des « magistrats, la violation de la justice et la licence des « mœurs ; une fois les esprits exaspérés par les rancunes, « l'équité disparaît, la charité s'éteint ; chacun cherche à c satisfaire sa propre volonté , pourvu que l'objet de ses <K désirs triomphe, et peu lui importent les dommages « qui en peuvent résulter. Un peuple aussi acharné dans « ses divisions doit-il attendre autre chose que la déso- < lation? »
De son côté , Jacques Bedroto écrit à Jean Gast : & Le
« monde est pleiq de paradoxes; d'assertions , d'accusa-
'( rions, de récriminations , d'apologies et de répliques ;
« on prétend chercher et affirmer la vérité, et rien au
« monde ne sombre plus qu'elle ' » .
,^ Parallèlement à TEngadine s'étend , nous venons de le
^^refuS^' dire, la Valteline, vallée italienne que sillonne le fleuve
protcsuints. Adda. Ce fleuve, de sa source au mont Braulio qui s'élève
du côté du Tyrol, court pendant quatre-vingts milles
(1) Voir la XIV et la LUI" des Episiolœ ab eccUsiœ helveiicœ refor-matorïbus tel ad eos scriptœ ; Centuria I ex autographis recensuit ac edidit JoHAKMBs CoNRADCS Fresuncs, Zurich, 1742.
du levant au couchant jusqu'au lac de Côme entre deux montagnes qui' la séparent de F État vénitien au midi, et au nord des Grisons. Sondrio en est la ville principale ; viennent ensuite Morbegno et Tirano ; ce sont les chefslieux des trois territoires ou Tiers. A l'extrémité nord-est, le pays de Bormio formait un comté, et près du lac de €ôme se détachait un autre comté, celui de Chiavenna^ qui, de temps immémorial, était la route du commerce delltalie avec l'Allemagne. Les convois venant du val de Liro ou San-Giacomo franchissaient le Splugen, et ceux venant du val de la Malra franchissaient la Malogia ou le Septimer pour rejoindre le pays des Grisons.
La commodité et l'utilité de ces passages faisaient convoiter la Yalteline par les Grisons; ils en tentèrent plus d'une fois la conquête, et finalement, comme tous les prétextes sont bons quand ils sont appuyés par les armes, ils l'occupèrent en 1821, après l'avoir enlevée au duché de Milan. Déjà, à la paix de Jante, ils l'avaient reçue comme alliée, mais ils n'avaient pas tardé à la réduire en un véritable servage, en lui refusant toute 'participation à la souveraineté. Les Ligues y envoyaient des magistrats qui achetaient des assemblées, aux enchères, les postes de gouverneur de la vallée ou de podestats des territoires et des comtés , et qui ensuite revendaient leur office à quelque indigène, ou bien s'ingéniaient à en tirer profit, en vendant la justice dans le pays qu'ils ne connaissaient point et qu'ils n'aimaient guère.
A peine les nouvelles opinions se répandirent-elles en Italie, que la Yalteline et les pays qui touchent à la Rhétie parurent un asile commode à tous ceux qui étaient persécutés pour elles. Déjà, le 13 avril 1539, Comander écrit à Yadiâno qu'un exilé dltalie s'était réfugié en Yal-
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telline, et, ne s'y croyant pas en sûreté» était passé dans le val Pregalia^ puis dans une commune de l'Engadine, où jusqu'alors PEvangile n'avait pas été propagé. On ne cite pomt son iK)m , mais nous supposons que ce pouvait être Barthélémy Maturo de Crémone, qui, suivant d'autres auteurs, fut le premier à évangéliser TEngadine. Dégoûté surtout de voir les moines attribuer des mirar clés à je ne sais quelle madone, Maturo s'enfuit, et, s'étant arrêté à Yicosoprano dans l'Engadine, il y changea le culte et y demeura jusqu'en 1547. Partisan dé la liberté religieuse^ il préférait aux symboles nouveaux les opi- . nions personnelles ; d'une instruction très-incomplète, il parut s'assimiler les doctrines de Camille Renée, qui exerçait les fonctions de maître d'école privé en Yalteline, et penchait vers la doctrine des Antitrinitaires. A la suite de Maturo^ vinrent Augustin Mainatrdi, Ochin, Pierre Martyr, François Calabrais, Jérôme de Milan, plus tard Cnrione et Stancario. Bevers reçut la croyance réformée de Pierre Parisotto.
La Reforme ^^^ ^^ Milan , échappé des prisons de Venise, fut prié v^diae ^^ venir s'établir à Poschiavo, d'où il allait évangéliser
val m^iia. non-seulement les pays voisins de l'Engadine, mais encore ceux de la Yaltdine, principalement Tirano et Teglio (A) : irs'y maintint pendant trente ans, jusqu'en 1S71, époque à laquelle il mourut dans un fige fort avancé , et à sa mort les habitants de Brusio se choisirent pour eux un
(1) A Viscoprano, après Maturo, nous trouvons sur les registres inscrits comme curés , Jules de Milan , Tez-dominicain Aurelius Sittarca, Jean-^ptiste de Teglio, le Génois Thomas GaseUa, le Dalmate Laurent Martinengo , François Trana , Martin Poncera et Albert Martinengo vers Tan 1600. Il est notoire que les historiens de la Yalteline n^ont fait qu*effleurer ces origines du protestantisme dans leur pays; il me semble que Lavizzari ne nomme pas même Vergerio.
pasteur spécial : les réformés de Tirano en firent autant. A PoschiaYOy il eut pour successeur César Gaffori de Plaisance, qui "avait été gardien des Franciscains.
Dans le val Pregalia, la Réforme avait eu l'appui de la famille Ppevosti : elle y avait été prèchée par Vcrgerio, évêque apostat \ auteur d'une quantité d'opuscules écrits à la légère, où il ne s'élève jamais aux idées qui partageaient alors le monde des intelligences, mais où il se contente de décharger ses rancunes avec la violence cynique d'un langage trivial (B). A son instigation , au mois d'avril 1551, toutes les images et statues furent abattues à San Gaudenzio de Casaccia, et les ossements du saint patron furent dispersés. Après lui, le valPregaliaeut successivement pour pasteurs, Léonard, ermite de Saint-Augustin , Guido Tognetta, Barthélémy Silvio , Dominique de Gènes, Jean-Baptiste de Yicence, Thomas Casella, Jean Planta de Samaden, Jean de Lonigo , Simon de Yalle , Lucius Planta de Samaden, le Carme Nicolas, et Nicolas, ermite de Saint- Augustin. En 1598, cette vallée fut évangéliséepar Jean- Antoine Cortese de Brescia, qui, avec son frère Jean -François, avait converti au protestantisme Solio.
A SoUo, il y avait encore de puissants catholiques, et pourtant en 1853 les images et les statues de saints furent renversées ; le ministère pastoraly fut exercé par Lactance deBergame, puis par messire Antoine Florio, puis-par Jean Harzio de Sienne. Castasegna eut successivement pour ministres Jérôme Ferlito, Sicilien , Augustin de Venise, Jean-Baptiste de Vicence, qui y mourut, Antoine de Macerata, Jean La Marra et Jean Planta de Samaden. Bondio
(1) Nous avons consacré à ce personnage tout le Discours X du . tome n, p. 377.
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eut Jérôme Torriano de Crémone, Antoine Bottofago, Jean Beccaria de Locamo, Armenio de Naples, Natale de Vicence qai y mourut, Jean La Marra, et le Carme Jean- Baptiste*
Ces noms, dont nous avons déjà rencontré plusieurs dans les Discours précédents , suffisent à éclaircir ce fait, que c'est surtout à des Italiens qu'on doit d'avoir jeté la mauvaise semence dans l'Engadine et dans le val Pregalia : leurs efforts furent plus grands en Yalteline, mais ils ; obtinrent de moindres résultats. Effrayé des dangers que courait ce pays , déjà Vé \è (,u de C6me y avait envoyé comme inquisiteur un certain Scrofeo; mais, impliqué dans les intrigues politiques du pays, il s'inquiéta plus de servir les intérêts de la France que de sauver les croyances. A Chiavenna surtout, les troupes Grisonnes^ qui y avaient pris leurs quartiers durant la guerre soulevée par J.-J. Medeghino, châtelain de Musso , propageaient leurs erreurs ou tout au moins le mépris des choses saintes : ils trouvaient un auxiliaire dans Hercule Salis, colonel suisse, et dans Paul Pestalozza, son parent. Le nombre de ceux qu'avaient séduits les doctrines nouvelles était considérable, et parmi eux on distinguait Paul Masseranzi, le capitaine Malacrida et un Alflere. Ceux-ci eurent pour contradicteurs le clergé catholique, et surtout César de Berli, curé de Samôlaco , qui pour les combattre mit à profit la nouvelle qui s'était répandue d'une apparition delà Madone à une jeune fille, à qui elle avait prédit des désastres pour Chiavenna, si on n'en extirpait pas l'ivraie luthérienne. Q y eut alors une explosion contre les hérétiques : on ordonna des jeûnes et des processions; on se prit d'émulation à £siire des vœux, précisémentparce qu'ils les condamnaient; mais
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bientôt on découvrit que l'apparition de laUadone n*était qu'une imposture de la part d'un individu*, qai pour ce fait fut décapité et brûlé en 1 531 .
Si nous nous en rapportions aux mémoires des hétérodoxes, U y aurait même eu des prêtres et des religieux condamnés pour des fautes très-sales; de même qu'à lew tour on accusait les hétérodoxes d'avoir mis le feu. aux églises et commis d'autres crimes. N'est-ce point ainsi qu'ont agi tous les partis, et dans tous les temps ?
Oiiavenna et toute la Yalteline offraient un refage trèscommode à ceux qui fuyaient d'Italie , tant par suite de la proximité, que parce qu'ils continuaient à jouir des avantages du climat et à parler leur langue, et jouissaient en même temps de la liberté du culte. Camille Renato, Sicilien, écrivait de Tirano au mois de novembre 1542 à Bullinger pour le remercier des soins empressés qu'il prodiguait à ceux qui émigraient d'Italie; et il l'engageait à persévérer dans sa conduite, afin que tous ceux qui quittaient leur pays pour l'amour de l'Ëvangile pussent trouver un port sûr entre les Suisses et les Allemands ; il fait appel aux bons offices de Celio Curione, pour recevoir de ses lettres.
En 1546, on avait déjà établi une église réformée à Caspano, village de la basse Valteline qu'on regardait connue le berceau de la noblesse de ce pays; elle était protégée par Barthélémy Parravicini et son frère Raphaël, homme docte et pieux, et par leur nombreuse famille. Mais uti beau matin on trouva un crucifix brisé en morceaux; aussitôt les catholiques d'exciter un tumulte contre une religion qui n'épargnait pas même le Christ. Us déclarèrent que dorénavant ils ne souffriraient plus que les hérétiques accomplissent leurs cérémonies dans l'église com-
mune : le juge dut faire arrêter le ministre, qui, ayant été mis à la torture, s'avoua complice et instigateur du fait, après quoi il fut condamné à une amende et fut banni à perpétuité du territoire des trois Ligues. Parvenu cependant k Chiavenna , il protesta contre la violence dont il avait été victime, affirma son innocence , et cita à Coire le juge , mais nous ignorons ce qui en advint. Le bruit courut plus tard qu'on ne devait attribuer le fait qu'à une espièglerie d'un fils de Rodolphe Parravicini, à peine âgé de treize ans, qui s'en reconnut coupable. Beaux subterfuges, que nous avons revus de notre temps !
De Porta publia un long mémoire, rédigé par les ministres évangéliques assemblés au concile d'Ilanz, sur les expédients qu'il conviendrait d'adopter pour contraindre à Tobéissance religieuse les habitants de la Valteline, de Chiavenna et de Bormio , et pour extirper de chez eux les nombreuses a superstitions et les erreurslmpies >.: ils décidèrent de leur envoyer des prédicants, d'expulser de chez eux les moines et surtout les Capucins, et les confréries de pénitents , d'empêcher toute immixtion de l'évèque de Côme, et de placer dans chaque territoire un maître d'école apartenant à la religion réformée. L'hérésie En 1S44; à la diète de Davos, Hercule Salis avait fait
obtient
la tolérance, décréter que tout habitant] de Chiavenna, de la Valteline et des environs, qui serait arrivé à la connaissance de l'Evangile , aurait le droit de se livrer à un enseignement public et privé ; que quiconque abandonnerait la patrie pour cause de religion trouverait & la fois un sûr asile et la liberté pleine et entière du culte dans n'importe quel village des Ligues.
La protection que les Salis accordsdent aux novateurs avait son contre-poids dans l'opposition que les Planta, leurs
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rivaux politises, faisaient aux apôtres des doctrines nouvelles; aussi, suivant que Finfluence^de Tune ou de l'autre famille prédominait, les mesures adoptées par les autorités changeaient. Cestainsi qu'en^lSSl Antoine Planta, gouverneur de la Yalteline, exclut du pays les prëdicants ; en sorte qu'Ulysse Martinengo écrivait à Bullinger le 31 d'août de t la même année : « Ici on se dispute , et parce que la loi c exclut du territoire les proscrits pour délits ou les c coupables d'homicide, on veut aussi nous chasser comme c des handits; peut-être ne pourrais-je rester dans les c Trois Ligues, tant le diable s'acharne contre moi. »
Mais, le 18 avril 1S57, Bullinger écrit de Sannaden à Frédéric Salis : < Dans la Yalteline , dans les comtés de Chia- « venna et de Bormio, nous avons eu bien des épreuves à < endurer; pourtant la vérité Ta emporté, après qu'on a « eu expulsé les moines étrangers, et assigné aux Ëvana géliques des temples , où ils [pussent prêcher l'Évangile a avec le décorum nécessaire. Dans quelques endroits, c comme à Sondrio, sur la montagne de Rogoledo , on tf prescrivit que là où il y aurait de nombreux adhérents « à TËvangile, on b&tirait un temple, s'il n'y avait déjà « un édifice convenable pour les assemblées des fidèles, tt On a découvert que certains individus, avec l'argent des € étrangers ou avec leur [appui, s'efforçaient d'entraver ff les progrès de l'Évangile : après les avoir condamnés « à une amende, nous leur avons enlevé toute envie « de nous nuire. En résumé , mes collègues et moi, nous « faisons tous nos efforts pour aplanir le chemin à TE- « vangile. *
C'est à ce but que consacraient toute leur ingénieuse Mainardi. habileté Vergerio par ses sermons, ses lettres et ses opuscules, et avec lui Augustin Mainardi, Piémontais. Celui-ci
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est l'auteur d'un Traité de l'unique et parfaite satii faction du Christ, dans lequel on expose et prouve d^une manière évidente par le moyen de la parole de Dieu^ que le Christ seulja satisfait pour les péchés du monde, et que, par rapport à Dieu, il n'y a pas d'autre satisfaction que la sienne , soit pour les péchés, soit pour la peine (en italien, brochure de 18 pages in-8<» (1851). Mainardi s'y plaint de ce que « au- « jourd'hui certaines personnes qui font profession de prôc chérie Christ, sous prétexte de se réclamer d'un tel nom, c se laissent aller à proférer d'horribles blasphèmes, prêf chant en public et sans ambages, du haut de la chaire, < en présence des populations, comme on a coutume « de le dire, à plein gosier, et, pour mieux être comprises, c répétant souvent les mêmes paroles, disant que la satisc faction que le Christ a offerte pour nous ne suffit pas « pour opérer notre salut, mais qu'une autre satisfaction t que celle du Christ est nécessaire pour effacer nos pé- € chés. »
Il passait pour le coryphée de cette doctrine, et Ochin, ayant été accusé d'en soutenir une toute contraire, et de l'avoir propagée en Valteline, s'empressait d'adresser sa profession de foi à Mainardi ^ On croit aussi Mainardi l'auteur de l'opuscule de YAnatomia délia Messa, qui parut d'abord en Italien sous le nom d'Antoine Adamo, et qui , à l'instigation du marquis de Vico, fut traduite en français et à lui dédiée; plus tard, en 1841, on en fit une traduction en latin , remplie de tant d'erreurs typographiques, que l'éditeur s'en prend à Sa-
(1) Ochin Tatteste dans une lettre datée de Zurich, 4 juin 1558f adressée par lui à Frédéric Salis, où il se plaint de ce que les frères de Lélius Socin rayaient fait parler différemment. (Voir De Porta, part. n,'pag. 392.)
tan de ce qu'elle renferme plus du centuple de celles qui se commettent d'ordinaire (Bayle}.
Les réfugiés d'Italie recherchaient, ainsi que nous n'avons cessé de le répéter, bien plutôt la liberté de leurs croyances personnelles que le droit d'en professer de nouvelles ; moines et prêtres apostats pour la plupart, mus par un sentiment de haine contre Rome et contre leurs supérieurs, et désireux de secouer tout frein, ils devenaient souvent d'une humeur turbulente et querelleuse , en sorte qu'on voyait se multiplier les discussions religieuses, et se former un mélange confus des éléments bibliques d'Allemagne et des éléments rationalistes d'Italie. Les premiers apôtres des doctrines ariennes et antitrinitaires furent frère François de Calabre ^ curé de Vettis , et frère Jérôme de Milan, curé de Uvigno. Ils disaient que le dogme de la trinité, fel qu'on l'enseigne, implique une contradiction et une absurdité : quant à l'immortalité de l'àme, ils émettaieiil des doutes sur elle; selon eux, l'àme ne devait pas conserver d'activité après la mort , ou bien elle restait comme assoupie jusqu'au jour du jugement; alors seraient damnés par Dieu ceux qui par leur négligence et par leur désobéissance auraient mérité ce châtiment. Sur la question de la rédemption, ils prétendaient que nous en sommes redevables non pas tant à la mort du Christ qu'à la grâce du Père; la justice du Christ ne peut être imputée à personne, mais chacun sera jugé au tribunal divin d'après ses propres œuvres; personne n'est assez corrompu par le péché, pour ne pas avoir conservé en lui le libre arbitre pour le vrai bien ; la concupiscence ne doit pas être rangée au nombre des péchés; les sacrements ne sont que de pures manifestations extérieures de la profession de foi chrétienne et
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des signes commémoratifs de la mort du Christ ; le baptême ne doit pas 'être conféré avant que les enfants soient parvenus à l'ftge de discernement. Il serait cependant difficile de formuler le symbole de ces sectaires, parce que tantôt les uns, tantôt les autres , apportaient quelque innovation dans leurs croyances : ceux-ci voulaient conserver V Ave Mariai ceux-là qu'on prononç&t les paroles sacramentelles Boc est corpus meum^ ou qu'on se servit du pain azyme ; d'autres défendaient de choisir des catholiques pour parrains; au baptême, ainsi qu'il arrivait souvent; ils avaient toujours à la bouche la qualification d'ignorant et de superstitieux pour quiconque les contredisait.
Une dispute théologique ayant été organisée à Sus dans l'Engadine en 1444, tous les prédicants y assistèrent ; André Schmid, Conrad Jeklin, Altieri, et à leiu* tête Pierre Bardo Pretonio, curé deTusis,et Salutz. Au bout de deux jours de débats, le moine calabrais fût chassé de la Rhétie et du Tyrol, et on. avisa aux moyens de déraciner les erreurs qu'il y avait semées.
Tiziano, qui propageait à Coire des doctrines du même goût, fut incarcéré, et le peuple réclamait avec fureur sa mort. Salutz s'entremit d'une part pour fléchir la rigueur de sesjuges, et tâcha de l'autre de le convertir ; mais Tiziano, lorsqu'on l'interrogeait, répondait par des circonlocutions, évitant de préciser ses croyances. A la fin, ij se rétracta, et fut condamné à être conduit à travers la ville pendant qu'on le flagellait , puis banni du territoire helvétique (1554). Voilà le premier exemple d'un châtiment corporel infligé pour cause d'hérésie parmi les Réformés de la Suisse.
Pour corriger Camille Renato, qui répandait parmi les
habitants de Cbiavenna des doctrines semblables , Mainardi, en 1547, rédigea une confession de foi particulière, la première qu'on ait publiée dans les Grisons. Nous ne la possédons pas , mais on peut en recueillir la substance dans un livre italien imprimé à Milan en 1561 par Pierre Leoni , disciple de Camille , livre où il développe les motifs pour lesquels il n'avait pas voulu la souscrire. Dans cette profession , Mainardi condamnait les erreurs'des Anabaptistes, comme aussi ceux qui font mourir r&me en même temps que le corps et qui la font ressusciter avec lui au terrible jour du jugement dernier. U anaihématisait pareillement ceux qui nient qu*il reste à l'homme assez de lumière naturelle pour connaître ce qu'il doit fiûre ou éviter; que le Christ ait reçu une chair de péché ou la concupiscence ; que la foi justifiante ait besoin de confirmation; *que le Christ ait fitit quelque promesse en instituant la Gène; que le baptême et la Cène soient de simples signes du chrétien et des expressions du passé , et non de l'avenir ; que le baptême ait succédé à la circoncision , et qu'il ait aucune ressemblance avec celle-ci.
Il n'apparaît donc pas que Camille Renato ait eu pour maîtres les Socins; au contraire, Lélius Socin a pu avoir été son disciple, tandis qu'il demeurait à Cbiavenna. Assurément Camille cachait adroitement ses opinions; quand il ne pouvait faire autrement, il disait qu'il les avait soutenues uniquement à titre d'exercice de logique. U écrivit sous ce titre : Contro il battesimo ehe ricevemmo soito il segno del papa e delV aniicristOy un pamphlet dans lequel il prétend qu'on ne devait le conférer qu'à ceux qui connaissaient l'Ëvangile. Quant à l'eucharistie, il avait sur elle des opinions encore plus étranges.
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n avait pour soutiens François Negro et François Stancari, qui enseignaient d'autres dogmes encore qu'ils parvinrent à faire approuver par Comander, en les réduisant à de courtes formules où la question litigieuse était dissimulée. Une semblable méthode fut smvie par Aurèle Sittarca, qui avait succédé à Vergerio dans la cure de Yicosoprano» par Jérôme Torriano à Piuro, par Michel- Ange Florio à Soglio, par PierreLeone àChiavenna. Negri, ayant eu un fils, le présenta à Mainardi pour qu'il le baptisât suivant les rites de sa foi. Celui-ci lui répondit qu'il le baptiserait au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit dans la foi de l'Église du Christ. C'était oui ou non. De là naquit un débat que Vergerio prétendit concilier^ en disant» à défaut d'autre raison , qu'en résumé c'étaient là des questions oiseuses, et qu'au lieu d'ergoter ainsi, il valait mieux travailler à la réforme de la vie. BuUinger, Blasius et d'autres s'efforcèrent de couper court à un schisme aussi pernicieux ; enfin le synode imposa silence à Camille Renato. 11 n'en continua pas moins à prêcher ses doctrines; aussi Mainardi dut-il se rendre enl558à Zurich pour faire approuver sa confession de foi. Plus tard , ennuyé de tout ceci, il voulait s'en aller en Angleterre, où il était invité à venir par Ochin.
Parmi les différentes lettres de Hainardi, conservées au musée helvétique, nous choisissons la suivante, adressée à BuUinger le IS mai 1549 :
« J'ai reçu ta 1 ettre avec deux décades de sermons, présent tt plus précieux pour moi que de l'or et des pierreries. Mes c occupations ne m'ont pas permis encore de les lire , « mais je le ferai , et je les déclamerai en chaire, car tout « ce qui vient de toi ne peut qu'être excellent. Je suis si « petit en comparaison de toi, que je n'ai rien à te mander,
€ sinon des faits qui t'affligeraient. J'ai été enchanté de « toat ce que tu m'écris de la Saxe, de la Poméranie, etc. € J'avais bien eu yent de quelque chose , mais j'ayais a peine à y croire ; on en débite tant de nos jours ! J'ai a surtout été ravi d'apprendre qu'en Angleterre votre « opinion et la nôtre touchant la Cène avait prévalu, c'est « pourquoi espérons qu'il en sera aussi de même ailleurs. « De notre Ëglise, je ne puis te rien dire qui te fasse « plaisir : le porteur de la présente te donnera là-dessus c des informations. Les auteurs du schisme sont des anaa baptistes. Un de ces sectaires qui adhérait aux opi- « nions de Camille, se trouvant un jour à la table d'un « noble en même temps que Pierre-Paul Vergerio, cona fessa ouvertement et en présence d'un grand nombre « de personnes qu^il venait de recevoir le nouveau bap- « téme, qu'ainsi il était devenu un autre homme, c'est- < à-dire un homme régénéré et rempli de l'esprit de € Dieu; que, dans le nouveau baptême, il avait renoncé € au pape et à tout ce qu'il avait trouvé dans la papauté, c parce que le premier baptême n'était pas du Qirist, « mais de l'antechrisl et du diable * ; et il déclara que « j'étais un loup et un séducteur. Camille, leur coryphée c et leur pilote, n'est pas aussi fougueux pour faire sa € confession au grand jour ; il y met plus de prudence, € non pas qi^'il vaille mieux, mais parce qu'il craint de se « dévoiler ; du reste, il faut biM qu'ils soient impliqués « dans la même erreur, ceux qui sont si bons amis. « Je ne sais ce que je ferai : on m'appelle en Angleterre ; « ici, je n'ai aucun aide, et je suis seul à manœuvrer le pres- € soir: -Pardonne-moi, 'Seigneur, car^^cette expression ne
(1) Dans une autre lettre il explique que celm-d était Pierre de Casalma^tore. Mut. Helv., part. XIX, pag. 489.
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« peut convenir qu'au Christ seul, et ne peut s^employer oc qu'en parlant de Lui. Que le Seigneur dirige mes « pas, je ne sais vraiment ce que je dois faire. J'apprends
< que Camille f écrit ; réponds-lui avec ta prudence ordi- « naire : c'est la peste de l'Église et un grand hérétique. « On dit qu'il se dispose à quitter Chiavenna : puisse*t-il ce devenir meilleur dans d'autres contrées! Dieu veuille « qu'il emporte avec lui sa peste ! mais je crains qu'il <t ne nous en laisse quelques germes.
< Cette lettre te s^a i^mise par Balthazar Âltieri, ce homme distingué et d'un rare talent : accueille ses ou- « vertures, car je ne puis te donner tous les détaUs dans
< une lettre écrite à la hftte. Q te découvrira ses plans. « Toi, homme de iajA de pnulence, si tu vois que ses « projets soient capables de procurer la gloire du a Christ, prëte-lui le secours de tes conseils et de ton « crédit. Pour moi, quant à ce que j'ai pu comprendre
< avec ma faible intelligence, j'estime que la réalisation <i de ce^ yosax contribuerait puiâsammait à étendre le tt rëgme de TÉvangile du Christ. Mais les chefs ne se préft teront pas facilement & ses désîr$« Portertoi bien dans
< le Christ Jésus» Notre-Seigneur « jÇt prie pour moi. > On prit le ^parti de rassembler un nouveau syinode :
Rhétique. quatre pasteurs , élus par le <!onsîstoire « vinrent aa mois de décembre 1S49 à Chiavenna» où ils reçurent l'hospitalité de François P^staloTza , et, aporès de longues disputes, ils finirent par interdire à Camille l'ens^âgnement et la prédicattcm» s(Ht en particcdier, soit en public ; ils rédigèrent vingt et une 4^ondiusioQs, en conséquence desquelles Camille fut excommunié ^ 6 juillet iSSÛ. Camille rédigea une profession de foi , adressée à Frédéric Salis, q^i au fond est une pure, paraphrase en vers hexamètres de
Confession
LES GRISONS. — LA YALTELINE. 21i
chacun des articles du credo^ et où il dissimule les points sur lesquels il errait (C). Camille écrivit aussi un livre intitulé Errùri,inezie, scandali diAgostino Mainardi dallfSSS e dopo (à partir de 1K35 et des années suivantes), oùilTaccusait de cent vîngt-cînq erreurs. Dans d'autres écrits, il réfute les croyances luthériennes.
A cette occasion, les prédicants proposèrent d'en venir à une discussion publique, même avec le chapitre catholique de Chiavenna qui ne crut pas devoir accepter le déH; Les dissidents pensèrent faire disparaître ces discordes dans le synode de 1533 avec la coopération de Travers, de Bullinger et d'autres, en préparant une ConfessionRhétique» comme on l'avait décidé dans l'assemblée de Chiavenna, pour mettre ainsi un frein aux Itatiens libres-penseurs. Cette Confession débute par les trois symboles (Bcuméni* ques, puis elle passe aux mérites du Christ et à Tunique pouvoir de la sanctification par la foi ; elle rejette l'opinion qui voit en Dieu la cause du mal ; d'après elle, la chair du Christ est au cid, cependant il reste présent dans l'Église : le baptême a été substitué à la circoncision, et dans tous les cas il Ifiatut fuir le nouveau baptême. Chaque année se tiendront deux synodes, où l'assemblée commencera par faire une prière à genoux : le ministre ou le plus ancien lira le psaume 119 en latin et en allemand ; ensuite vindra la profession de foi ; puis, après avoir procédé à l'élection du président , de deux assesseurs et du chancelier, on commencera à traiter les affaires. Sont fours fériés, les dimanches, Noél, Pâques, la Pentecôte; dans chacun de ces jours, on rédtéra lepeUery le symbole et les dix commandements. Le baptême se confère dansTËglise, en excluant te sel , le chrême, la salive, et cela en suivant les liturgies usitées à Zurich ou à Coire; il n'est
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pas nécessaire que les parrains soient connus pour fidèles , pourvu qu'ils soient choisis parmi les membres de la communion; nul curé ne pourra baptiser un enfant à rinsu du père et sans le consentement du magistrat. Pour la communion, on peut employer le pain sans levain; interdiction de la faire dans la maison. Les mariages se célèbrent en public; le divorce est défendu. Nul ne peut abandonner sa communauté. L'excommunication exclut pour toujours de la Cène celui qui en est frappé, à moins que des signes certains d'amendement ne l'y fassent réadmettre.
Telle fut la Confession observée par l'Église Rhétique, et les pasteurs la souscrivaient; néanmoins, lorsqu'en 4559 la Confession Helvétique fut publiée, elle fut adoptée par les Grisons. Mais les réfugiés italiens ne voulm-ent pas s'y conformer; Vergerio, la trouvant en beaucoup dépeints en désaccord avec ses croyances, refusa de la souscrire, et, se rappelant qu'il é,tait évoque, il demanda d'être nommé visiteur de la Rhétie et de la Valteline, se promettant bien de réconcilier les dissidents. Salutz se moquait de lui à ce propos, comme s'il se fût donné trop d'importance : « Le ciel ne tombera t pas,lors même que Vergerio ne « le soutiendrait plus sur ses épaules. Au lieu de propager a l'Ëvangile, il devient un obstacle à sa diffusion, puisque ff les prédicants se chamaillent entre eux, au lieu de c. s'unir tous ensemble contre les Capucins. »
De fait, les Capucins en Valteline combattaient les hérétiques, comme les Dominicains fixés à Horbegno» d'où ils se répandaient partout pour prêcher. Parmi eux, on doit citer surtoutfrère Ange de Grémone,qui ,prêchantà Teglio, excita le peuple jusqu'à lui faire jeter. des pierres à Paul Gaddi et à d'autres tenus de Poscbîavo ; il en résulta
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une bagarre dans laquelle furent.Uessés plusieurs bourgeois qui étaient du parti de Gaddi.
Les Grisons avaient grand intérêt à assurer le sort des Éyangéliques dans la Yalteline, surtout depuis que Fabricius avait succédé à Comander comme chef de l'Église Rhétique à Coire. Les prédicants y étaient toujours considérés comme des personnes privées, comme des maîtres enseignant dans les maisons particulières : Hainardi luimême à Chiavenna n'était soutenu que par Hercule Salis et quelques autres, et il faisait ses prêches dans une petite salle de sa maison : on devait observer toutes les anciennes lètes, surtout quand le commissaire du pays se trouvait être un catholique. Mais alors on publia un décret, aux termes duquel les Évangéliques ne seraient plus forcés à chômer d'autres fêtes que celles prescrites par le synode ; on leur attribua le tiers des revenus appartenant à TËglise Saint- Laurent de Chiavenna : on défendit de faire des novices dans les cloîtres ; on assigna à chaque prédicant un traitement annuel de quarante couronnes, qui seraient prélevées sur les revenus des biens sis en Valteline et dépendant de la mense épiscopale de Coire et de l'abbaye de Saint - Abhondio de Côme; dans les endroits qui avaient plusieurs églises, on devait en céder une aux Ëvangéliques.
Chargé de faire exécuter ce décret, Frédéric Salis fut fêté par les Ëvangéliques : nommé commissaire à Chiavenna, il s'adonna de tout son pouvoir à propager leurs croyances. Alors Jean Schenardo, jurisconsulte de Morbegno , présenta une supplique au grand conseil rhétique contre ces prédicants, qui, ayant déserté saint Augustin et saintBenott, réclamentpourleur propre avantage, et non pour celui du Christ. Le véritable évangélique, disait-il, s'en tient à saint Paul, qui défend de rien faire par esprit
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de litige et de revendiquer même son bien propre ; qui veut qu'on supporte les supercheries,, les injures : Tapôtre se glorifiait de n'être à charge à personne; ces hommes, au contraire» les voyez-vous avec de grasses rétributions? Que s'ils ne veulent imiter Paul, qui lui-même imitait le Christ, au moins qu'ils aillent demander leur salaire à ceux pour qui ils combattent, et non à ceux qui sont leurs adversaires. Hais ces déserteurs sont les esclaves de leur ventre, et non du Christ : ils ambitionnent une tout autre existence que celle des apôtres, qui, eux, la passèrent au milieu des sueurs, des travaux, des veilles, avec la faim, le froid, la nudité. Oh! comment osent-ils se dire Ëvangéliques, s'ils abhorrent une vie que tant de Pères du désert ont menée dans les veilles, dans les jeûnes et avec le cilice ! Eh quoi ! Ëvangéliquesceux qui jettent le froc aux orties, tandis que le Christ a proclamé bienheureux ceux qui se mutilent pour le royaume des cieux, et que Paul a préféré le célibat au mariage? Le Christ et les apôtres ont opéré des miracles qui ont fait croire à leur doctrine; les saints, les poptifes se sont signalés soit par des miracles, soit par la ^ patience au milieu des^souffrances ; quant à ces parvenus, ils n'opèrent point de miracles, ils bannissent Taustérité de leur vie ; donc ils ne méritent pasqu'ônajoutefoi à leur doctrine. En outre, il est injuste et illégal de rapporter à une religion ce qui était destiné à une religion toute contraire ; on doit respecter les suffrages des défunts à l'égal des lois et des testaments : ravir ce que d'autres possèdent en vertu d'un juste titre ou par usurpation est une iniquité. Enfin Schenardo concluait à l'abrogation de ces lois, ou tout au moins à ce qu'on les soumit à la s&nction du suffrage universel des habitants de la Valteline. On accueillit sa 'proposition comme on accueille d'or-
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dinaire celles des] outrecuidants; aussi le décret, malgré la yive opposition qu'il rencontra à Morbegno, fut-il exécuté, et on entreprit rinventaire des biens ecclésiastiques, dans la Yalteline.
Le chevalier Quadrio, médecin de l'empereur Ferdinand, légua sa^ maison de Ponte pour y établir une école tenue par les lésuites : l'empereur prit cette affaire tellement à cœur qu'à la diète de Ratisbonne de 18S8, il en parla amicalement avec le bourgmestre de Coiré, et Canisius, provincial des Jésuites, envoya l'Espagnol Bobadilla avec douze compagnons pour y ouvrir le collège. Les Réformés en furent épouvantés; Fabricius s'y opposa de toutes ses forces, et obtmt en lt(61 une décision de la diète contre cette école.
Augustin Mainardi mourut le 31 juillet 1863, et Ulysse Martinengo écrivit à. Fabricius : « Le matin de sa mort,
< après avoir convoqué les frères, il prononga um discours « excellent, dont la substance Ait que nous devions perce sister dans la doctrine que p^idant vingt années de suite « il avait prèchée; doctrine la plus certaine et la plus sa- « lutaire pour les &mes, parce qu'elle s'appuyait sur la
< pure parole de Dieu. Le lendemain, les anciens de l'É- <c glise le portèrent sur leurs épaules avec les marques de fn la plus profonde tristesse ; car il avait si bien mérité les « sympathies de tous, que ses adversaires eux-mêmes ne € trouvaient pas un reproche à lui adresser. »
Pour le remplacer, on appela le Bergamasque Zanchi , bel esprit qui accepta volontiers, pour se soustraire aux tracasseries que les Luthériens lui faisaient à Strasbourg. Mais^ dans ce nouveau poste, il ne sut pas trouver la paix, parce qu'il manquait d'une force de caractère suffisante pour tenir en respect les émigrés. Simon Fiorillo deNaples,
Mon
de
BlaioardL
Zanchi.
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qui dans rintervalle avait suppléé Mainardi, prétendait maintenant à un droit de préséance sur Zanchi, et reprenait les idées de Camille Renato. En 1564, pour comble de malheur, éclata la peste qui, en peu de semaines, tit périr cent huit personnes, en sorte que le prêche dut se faire en plein air, et chacun apporta avec soi une fiole de vin pour boire à la sainte Gène, afin d'éviter la contagion. Les prêtres catholiques firent preuve comme d'ordinaire de leur héroïsme en assistant les malades , et les ministres évangéliques n'abandonnèrent pas non plus leur poste, à l'exception de Torriano de Piuro. * Lorsque plus tard survinrent Biandrata et Alciat, qui répandirent de nouvelles erreurs sur la Trinité, Zanchi les laissa faire : mais au bout de quatre années il s'en aUa. Il s'arrêta d'abord à Piuro, où il épousa une nommée Lu- . maga, puis il s'enfuit à Heidelberg, où il succéda à Zaccharie Orsino* Lentuio. Chiavenna eut pour pasteur Scipion Lentulo, jadis barbet des Yaudois dans le val d'Angrogna, puis ministre à Hontagna au-dessus de Sondrio. C'est de là qu'il écrivait le 19 octobre 1566 au professeur Wolf à Zurich : c J'ai « presque tous les jours à combattre avec des Italiens , « et, quoique Italien moi aussi, je ne craindrai pas de dire « qu'aucune religion ne leur platt, depuis qu'ils ont comc mencé à prendre en dégoût Isi papisiique. » Il informait Bullinger qu'il étudiait ses écrits théologiques et ceux de Calvin, qu'il avait entendu prêcher à Genève : pendant son séjour dans le val d'Angrogna,[il était tellement surchargé d'affaires, qu'il avait à peine le temps de lire la Bible. Comme il devait prêcher cinq jours par semaine à Chiavenna, il ne lui restait pas de temps pour lire des œuvres étendues comme celles de Luther (3 juin 157^.
Tobie Eglino de Zurich, un des rares disciples de notre TobieBgUno. Giordano Bruno, mattre de qui il parle avec respect dans une dédicace à Jean Salis, était parvenu à être nommé pasteur de Saint-Martin de Coire et administrateur du consistoire rhétique. Lentulo, en lui décrivant l'état où se trouvait l'église de Chiavenna, fait mention d'un nommé Salomon de Piuro, ouvrier forgeron, excommunié depuis dix ans comme arien, qui ne perdait aucune occasion de déclarer qu'il ne croyait pas que le Christ fût Dieu, bien que conçu par le Saint-Esprit. Il mentionne également un Bolonais du nom de Ludovic Fiero, excommunié pour la même cause, qui, revenu récemment de la Moravie, affiche bien davantage ses folles idées; un.forgeron, nommé Henri, qu'on n'a pas encore chassé, bien qu'il ait été dénoncé au préteur comme un des plus scélérats parmi les ana« baptistes ; un nommé Alexis de Trente, infâme anabaptiste ; un Vénitien nommé Jacob, ex-prétre, qui n'assiste jamais au prêche ni à la cène, et qui ne se plaît quli convereer avec des hérétiques : il cite enfin un des neveux de ce dernier ou plutôt son fils, que notre Église a déclaré être un impie et un scélérat, et qui se moque de l'Église. « Il y a « trois ans (poursuit-il), émigra ici un nommé Pierre, qui « se dit Romain, bien qu'à son langage on devine qu'il a est Espagnol ; il a tout d'abord fait une confession sincère , « plus tard il s'est fait connaître comme anabaptiste, et il « répand aux alentours et donne à lire comme des oracles « les livres de Georges Siculo. On range dans cette caté- « gorie François de Bagnacavallo, quî, d*abord bon chré- « tien, retourna, après un certain temps d'absence, pour « déclarer que Christ n'est pas Dieu par nature, mais par « grâce. Ajoutons à cette liste, Jean de Modène, vilain « homme, qui ne cesse de corner aux oreilles de tous que
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c les régénérés ne peuvent pécher. Qae dirai-je de ceux c qui ne veulent pas soutenir la Confession Rhétique, ni « être interrogés par les ministres sur leur foi? Ne vont-ils « pas jusqu'à bl&mer tout le gouvernement ecclésiastique « et la discipline? Ils leur ressemblent de bien près, ceux « qui favorisent ces imposteurs, et ceux qui les soutiennent c comme des frères bien-aimés. Faites donc en sorte, i c mes frères, que les illustrissimes seigneurs donnent For- « dre à notre préteur de chasser tous ces personnages du « territoire de Chiavenna» » (7 novembre 1S69.) Lentulo renouvelait ses instances au mois de mai suivant, à rapproche de la réunion du synode.
Déjà Zanchi avait prié Bullinger de n'admettre aucun réfugié, à moins qu'il n'eût préalablement fait sa profession de foi sur la nature de Dieu, sur le péché originel, sur les mérites satisfactoires du Christ, et sur la condition future des âmes : autrement, disait-il^ si l'Espagne a engendré la poule, l'Italie fera éclore les œufs, car déjà on entend les poussins piauler. Eglino en effet exposa les périls qui résultaient pour les églises de Coire et de Chiavenna de la présence des Anabaptistes; aussi on rendit un décret qui ordonnait à toute personne de se déclarer ou catholique, ou adhérant à la Confession Rhétique, sous peine d'être expulsée (27 juin 1570), et de se munir pour prêcher d'une licence, soit auprès de l'évêque de Côme, soit près du Consistoire rhétique.
Quereues Lcs dissidcuts firent grand tapage à propos de ce décret,
cntre<le8 ... «i .
hérésiar- prmcipalement Torriano, ministre à Piuro, -et quelques
ques. » k 1 T
autres de la Pregalia et de la Valteline ; ils le comparèrent aux décrets de l'Inquisition romaine. Barthélémy Silvio, ministre à Traona, et le médecin Marcel Squarcialupo, écrivirent contre ce décret. Lentulo leur répliqua par une Res-
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ponsio orthodoxa pro edMo ilL Z>« Z). trium fœderum Bh3B^ tiœ adversus hxreticos e( alias ecelesiarum rheeiiearum per^ turbatores promulgata, in qua de mctgistratm cmcthorUate et officio in coercendis hareticis ex verbo Dei dispuiaiur. Alexandre CitoUao, réfugié d'Italie chez les Grisons» puis en Angleterre, avait placé, au-dessous de Fétendard rhétique qui était peint sur le mur selon l'usage du pays, les vers suivants :
Fortiajigna simul connectunt artnipotentes Tergeminos populos sodali fœdere junctos Solamen profugis. Felices vivite semper.
Squarcîalupo les effaça, et les remplaça par ceux-ci ;
Est liber Ckrisius et RAœtia, liber ethospes : Esteprocul vulpes : dura catena vole*
Eglino lui répliqua :
Est liber Christus et Rhœtia, liber et hospes , SecTgrave servitium prodit ab hceretieis.
CcUcatur Christus, non hospes ab hospite tutus : Rhaste, volens liber vivere, pelle lupos.
Allusion au nom ce docteur. Torriano , Camille et Silvio souscrivirent ] la formule, disposés qu'ils étaient à la violer, et sûrs d'avance d'ac heter l'impunité à deniers comptants; mais le décret fut appliqué à un nommé Christophe, maître d'école à Sondrio. Les martyrologes des Anabaptistes contiennent une longue liste des victimes de ces persécutions.
La question du droit de punir les hérétiques fut discutée avec acrimonie au synode de Coire, en'juin 1571. Tobie
Eglino soutenait TafOrmative; Jean Gantner» anabaptiste, tenait pour la] négative. Les Italiens s'y présentèrent. Citons parmi eux, Torriano, qui à Piuro recevait à la communion ceux que Lentulus excommuniait à Chiavenna ; Nicolas Camulio, un négociant des plus riches qui leur donnait l'hospitalité à Piuro même; Léiius Socin^ un Sadolety omnes perversihamines (dit le procès-verbal), entourés d'une quantité d*amis, et patronnés par le médecin Bellino qui garantissait leur sécurité. Le père Jules de Milan, curé de Téglise de Poschiavo, apporta des lettres de Camulio à Torriano, interceptées par les Italiens, lettres où il qualifiait Jes ministres évangéliques de vieux et nouveaux renards, de nouveaux Pharisiens, d'honmies de sang, de papes de Tantechrist, de bourreaux : il y déplorait Texil d'Ochin et son expulsion de Zurich, il proposait le moyen de le mettre en sûreté à Piuro; il qualifiait Camille Socin d'homme honnête et pieux, qui savait résister aux nouveaux Pharisiens ; il témoignait sa sympathie pour les hérétiques Betti et Dario ; il louait la longue familiarité avec l'école de Sienne, et déplorait la mort de Castalion, qu'il appelait un éminent chrétien*. Camulio s'excusa comme étant peu habitué aux subtilités de la théologie ; il avoua qu'il s'était montré trop large envers les réfugiés, mais par pure compassion ; d*un autre côté, il soutenait que personne ne consentirait à souffrir des actes de violence contre sa conscience, et que dès lors ceux qui partageaient son opinion ne pouvaient violenter la conscience d'autrui ; on ajoutait que, d'ailleurs , on ne
(1) L'œuvre principale du Savoyard Castalion est la traduction latine et française delà sainte Écriture. Calvin Teut en amitié, puis il lui prodigua des injures à raison de ses idées sur la prédestination , et parce qu'il avait blâmé la punition des hérétiques.
discutait pas sur des matières essentielles au salut, mais pour décider si le magistrat a le pouvoir de punir les hérétiques. On lui fit tant de menaces qu'il perdit courage : tous ces Italiens furent frappés de censure; néanmoins ils prirent tant de ménagement qu'ils obtinrent de rester dans le pays, et même de conserver leurs traitements.
Mino Celsi de Sienne écrivait en 1572 : c M'étant arra- persécutions. « ché il y a;trois ans des^ mains de l'antechrist, et fatigué « du long voyage et des dangers que j'avais courus, avant « d'aborder comme à un port aux Alpes Rhétiques , je « croyais (comme on le croit entre nous autres frères d*I- « talie) que les églises, qu'à bon droit on nomme réfortt mées, étaient liées entre elles par un accord indisso- « luble et par l'unité de doctrines. Tout au contraire, mon
< esprit a été vivement affecté, lorsque je découvris que ,
< malgré l'assentiment unanime avec lequel elles consic dèrent.le pape comme le vrai antechrist, et la messe « comme une idolâtrie pire que toutes celles de l'antiquité ;
< malgré qu'elles soient toutes unanimes pour reconnaître « que les hommes sont justilSés non par leurs propres c œuvres , mais par la foi en Christ ; que le purgatoire est « la boutique du pape ; qu'il y a deux sacrements et non « pas sept, et autres articles pieux et saints, elles sont c en désaccord sur beaucoup d'autres points. Et, comme c chacun tient sa foi pour vraie et orthodoxe , si l'on adc met la persécution des hérétiques, il s'ensuit nécessaic rement que chacun a le droit de persécuter son frère c dissident, et qu'il peut avoir recours soit au fer, soit au c feu, soit à l'eau pour s'en débarrasser, et alors on ne
< voit plus de limites dans les supplices. »
Plus tard, la controvarse sur la prédestination s'envenima bien davantage. C'est ainsi qu'Alciat et Biandrata,
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qui revenaient en Valtdine pour confirmer leurs coreliligionnaires dans la foi» en fiirent bannis; Fabrieius Pestalozza , qui professait les mêmes opinions ariennes, fut obligé de les rétracter en 1595; quant aux autres partisans de TÀrianismc, ou ils se convertirent , ou ils gardèrent le silence.
Après la crédulité, un autre mal qui torture les révolutionnaires » c'est la peur. En conséqnence , ils demandent des persécutions et des procès» et» si par ces moyens ils ne réussissent pas légalement à trouver des accusés et à les punir, ils taxent les magistrats de connivence. On publiait à son de trompe que les Dominicains de Morbegno espionnaient tout» pour ensuite tout dénoncer au Saint-Office : partout on opérait des arrestations aux frontières» et on répétait que dans les capuchons des moines on avait trouvé des .'papiers compromettants» quoiqu'on ne pût les exhiber au cours de la procédure. Augustin Mainardi» dont on vantait la modération , mandait au célèbre Fabrieius : c 11 est de mon devoir de vous € écrire» bien qu'à contre-cœur : aussi je vous prie c de vous souvenir autant que possible de ce que j'écris» « mais ne montrez la lettre à personne » parce que « le sujet ti^ité est odieux. Avant-hier» le commissaire « arrête Vincent Stampa de Chiavenna» ennemi juré des c Ëvangéliques» et intime ami de ce ribaud dé Dominicain ff qui fut absous et renvoyé par le podestat de Tirano ' « sans en(!0urir la moindre punition. Vincent connaissait « tous ses secrets^ et une fois il lui échappa de dire que « ce podestat brûlait du déâr de se lav^ les mains dans c le sang des Luthériens. On croit généralement ici qu'il « envoie un espion ji rinquisriîon pour la mettre au « courant de tout ce qui se fait. Je veux que vous en
« soyez averti , afin que, de concert avec les Seigneurs, ff TOUS preniez tos mesures pour qu'il n'échappe pas. c J'écrirai aussi au commissaire pour qu'il le force à con* € fesser la vérité, à manifester les machinations ourdies €c contre les fidèles du Christ, les conseils des prophètes « de Baal (j'entends parler des Dominicains)^ et des « autres qui sont les ennemis nonnseulement de TJËvan- « gile , mais aussi ceux de nos Seigneurs. Le podestat € est l'unique coryphée par qui on poura tout savoir, ff bien mieux que par tout autre, quel qu'il soit; qu'on le « tienne en prison , et qu'on ne le laisse pas échapper. Je c crois que , si on en vient & le forcer de dire la vérité c contre les Dominicains, il en dira tant et tant qu'ils
c seront diassés^ et à bon droit, parles Seigneurs Ce
ft que j'écris, je le répète encore, c'est bien malgré « moi, car je ne voudrais nuire à personne* ».
Peu de temps après, il se plaignait de ce que le pré-, teur ne voulait rendre de sentoices qu'après avoir ouï le conseil des Seigneurs des Grisons.
Et Tobie EglinO écrit à Bullinger : « Il est bien certain
< que beaucoup» de moines , émissaires payés avec l'or « du pontife, rôd^t à Chiavenna, à Piurç^ et dans les € environs, pour être à l'affût des résolutions prises
< par les Grisons], et, qu'assaillant un à un nos coreli- « gionnaires, ib cherchent à les arracher à la vraie re- « ligîon soit par force, soit par crainte, soit par des ré- « compenses. Si jamais l'Inquisition espagnole a sévi « dans toute sa fureur, c'est bienmaintenant* Il n'est pres- « que pas de marchands qui soient en sûreté à Milan, « où les suspects sont massacres avec une atroce cruauté,
(1) De Porta dite cette lettre comme toute k la louange de Mainardi, veridicultan et Ubetùkm,
« ou envoyés aux galères» ou retenus prisonniers dans « leurs propres maisons, s'ils sont nobles. Derniëreinent, < un Vénitien nommé Jacques Serravallense, qui avait c professé TÉvangile à Ghiavenna, et qui se rendait pour « afbires en Italie, fut arrêté à Grema, et, avec beaucoup « de mauvais traitements^ les mains liées derrière le dos « connue un grand criminel, conduit à Venise, et là con- « damné aux galères, ou, comme d'autres Vont dit, préci- « pité dans la mer. Bologne nous offre le spectacle d'une « pareille boucherie, et pis encore; on y donne la mort, «on charge de chaînes^ on y torture grands et petits, ff A Piuro, est arrivé un moine, qui, plein de confiance « dans la bienveillance des habitants papistes et dans la « libéralité du pontife, écrivit des lettres perfides aux A termes desquelles , d'accord avec les gens les plus ver* « tueux de l'endroit , il aurait soi-disant reçu le pouvoir « de sévir contre les prédicants et contre les Évangéli- « ques. Il voulut les porter à Rome, afin que le pape vit les c pouvoirs à lui accordés, et lui prodiguât de l'argent « pour corrompre d'autres chrétiens. Mais, les consuls de « Tendroit n'ayant pas voulu ai^ser leur signature à « cette prière, rafbire vint aux oreilles du pasteur du pays ; c le moine fut jeté en prison, et on lui infligea une a amende de deux cents coronats. » (29 décembre 4567.) Et on ajoutait foi à de pareilles dénonciations ! Mais Faccusation était lancée : si les deux espions avaient pris la fuite, la faute en était au préteur. qui avait été acheté : on accumulait ainsi sur eux toutes les infamies possibles ; à force de les répéter, elles devenaient incontestables^ et on expédiait au sénat de Milan un envoyé chargé de porter plainte et de réclamer une satisfaction. Mais celui-ci, ainsi que le gouverneur, demandait des preu-
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ves ; on assurait que l'affaire regardait uniquement l'Inquisition ; on présentait alors les plaintes à la diète » et celle-ci se laissait acheter avec Por de Rome, avec les balivernes des moines , avec des décorations de chevalier. Ne sont-ce pas là des arguments qui se reproduisent tous les jours?
Nous ne voulons pas dire pourtant que les Catholiques Réaction
des
aient épargné leurs efforts pour sauver la Valteline cauiouques. de l'hérésie; or, comme selon le droit commun du temps l'hérétique était un ennemi public, on recourait à tous les expédients admis par le droit de la guerre, et on allait jusqu'à arrêter les marchandises d'hérétiques qui arrivaient en Lombardie , à s'emparer de leur personne chaque fois que cela était possible, et à interdire sous les peines les plus sévères de les héberger *. On surveillait davantage les prêtres et les moines apostats, on faisait en sorte de les arrêter et de les consigner au Saint-Office. Parmi eux était François Cellario délia Chiarella , fils de Galéas, jadis Mineur observantin. Poursuivi par le Saint-Office à Pavie, il avait été renvoyé lé 1*' mai dSS7 , et on s'était contenté de lui imposer quelques pénitences. Mais il ne tarda pas à être dénoncé
(1) Nous possédons ce curieux décret :
€ Par ordre du révérendissime Frédéric Corner, évéque de Bergame, et du révérend Aurèle Odasio des Frères Prêcheurs, inquisiteur de la yille et du district de Bergame, on intime aux magnifiques chevaliers Jérôme et M. Antoine, frères de N. S. Antoine de Crumello, et à la M. Signera Medea, leur mère, d'avoir, dans les trois jours qui suivront cette intimation k eux faite, et sous la peine de Texcommunication et d'une amende de cinq cents sequins à percevoir aux dépens des contrevenants, ladite amende applicable à la fabrique du Saint- Office, d'avoir à renvoyer de leurs maisons le sieur Hercule Salis, qui demeure chez eux depuis quelques jours, et^ce, povu* des raisons urgentes, etc. Bergame, du palais épiscopal, le î8 avril 1572. »
comme ayant cbez lui et propageant des livres entachés d'hérésie» comme imbu de fausses opinions et ardent à les prêcher. Par suite, on le mit en prison, et il confessa qu'il avait loué publiquement Bucer, Calvin, Ochin et autres hérétiques de même trempe. Étant parvenu à s'échapper, il se réfugia chez les Grisons, et se maria. Il enseignait qu'il n'y a point de purgatoire , que le mariage n'est point un sacrement et qu'il n'est point interdit aux prêtres ; que le corps du Christ ne réside dans l'eucharistie que d'une manière idéale ; qu'à Dieu seul on doit faire la confession de ses péchés ; qu'on ne doit pas vénérer les images des saints ; que Pierre n'a pas été supérieur aux autres apôtres, et que le pape ne Test pas davantage aux autres évêques. Non content de prêcher à Morbegno , Cellario parfois poussait en cachette jusqu'à Mantoue, en sorte qu'on tendit des embûches pour le prendre. Il était allé en 4858 au synode de Zutz dans la haute ;Engadine : le passage de la Bemina se trouvant intercepté par les neiges, il s'en retournait par Chiavenna^ en traversant cette langue de territoire, dite Plaine de Colico, qui touche au Milanais. Là , on avait aposté des gens chargés de le capturer : il fut arrêté au passage de l'Adda, et envoyé à Plaisance, d'où le duc Octave Farnèse tint à honneur de le faire transférer à Rome, où, après lin procès en règle, il fut consigné le 20 mai 1569 au bras séculier, en la double qualité d'apostat et de relaps. Les Grisons, sous prétexte d'une violation du droit public, firent grand bruit, et envoyèrent notes sur notes à Albuquerque à Milan , et aux autres chefs des gouvernements d'Italie; mais, pour toute réponse, on leur dit que le pape avait le droit de faire arrêter les hérétiques. Les Seigneurs Grisons publièrent un ban contre l'inquisiteur frère
Pierre-Ânge de Crémone , aux termes duquel on promettait une récompense à celui qui se saisirait de lui ou d'un de ses compagnons, et le livrerait aux magistrats*
Plus tard Laurent Soncini^ qui prêchait àChiavenna, fut pris de la même manière, et envoyé à Tlnquisition. Les ëvëques de Coire , eux aussi , veillaient à la conservation du catholicisme. Thomas Planta ayant été préféré pour ce siège à André Salis, les haines entre les deux familles rivales s'envenimèrent ; on reprocha à Planta de manger gras même les jours de jeûne, de ne pas dire la messe , et de boiter dans la foi , comme il boitait sur ses jambes. Les accusations furent portées devant Tlnquisition, et frère Michel Ghislieri procéda contre lui. î^Planta se justifia : à dater de ce moment, il redoubla de zèle, et partant s'attira la haine *des Évangéliques, avec qui il ne cessa plus d'être en lutte.
On était à l'époque où le Concile de Trente poussait ses Aicbmationt travaux avec beaucoup plus de vigueur : aussi avait-on, en s. Charles. 1561, envoyé dans les Grisons Bernardin Bianchi, prévôt de Sainte-Marie délia Scala de Milan avec le noble Mila- . nais Jean-Ange Rizzi , secrétaire royal , qui tous deux à la diète dé Coire eurent maille à partir avec les commissaires de cette'diète, parce qu'en Valteline et à Cbiavenna on donnait asile aux émigrés, sans examiner préalablement ni leurs mœurs ni leur conduite , et uniquement parce qu'ils se montraient les ennemis de la foi catholique. Les deux envoyés exposèrent à la diète bien d'autres griefs : ils se plaignaient, par exemple , qu'on obligeât les fidèles à partager les bénéfices avec les ministres hérétiques, ce qui les aidait à propager des interprétations de. l'Évangile contraires à celles des Pères et des Conciles œcuméniques, et que d'autre part on contraignît les pré-
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dîcateurs catholiques à donner caution pour leurs faits et gestes; qu'on eût interdit l'érection d'églises et de couvents, et qu'on eût blâmé Quadrio d'avoir; fondé le collège des Jésuites à Ponte. Us déploraient en outre qu'à Poschiavo on tolérât l'imprimerie Landolfi , dont les ouvrages étaient très-hostiles au siège romain*; qu'on entravât l'évoque de Côme dans l'exercice de sa juridiction et qu'on exigeât même de lui l'abandon de ses droits de cens et de ses canons; qu'on eût ordonné à toutes les paroisses de choisir leur curé d'après leur bon plaisir, sans demander la bulle ou Fapprobation à Rome ; et qu'enfin , lorsqu'un bref était venu de Rome , on ne le publiât pas sans le consentement des trois Ligues.
On souleva l'indignation populaire contre ces envoyés, sous prétexte qu'ils attentaient à la liberté rfu pays, et Pierre-Paul Vergerio vint exprès du Wurtemberg pour leur faire de l'opposition, La diète s'assembla, et on y donna des réponses évasives, comme celles-ci : on ne laisserait sortir de l'imprimerie de Poschiavo ni livre hostile au saint-siége, ni pamphlets contre le pape ; on ne disputerait à l'évoque de Côme aucun point de sa juridiction ; on n'avait commis aucune injustice dans les dispositions prises relativement au couvent de Morbegno et au collège de Ponte : quant aux instances faites par Blanchi pour l'envoi de légats au Concile de Trente , on y répondit par une fin de non-recevoir catégorique, ce qui fut un grand triomphe pour Vergerio. II arriva même qu'en 1583, dans l'assemblée de Chiavenna, les chefs
(i) Entre autres, il était sorti de cette imprimerie le livre de Mestrezat, Sur la communion de Jésus-Christ dans la Sainle-Cènef traduit par Vincent Parravicini de Côme.
delà République sanctionnèrent un décret, aux termes duquel, lorsqu'il y aurait dans un village trois familles appartenant au culte réformé , on y entretiendrait à frais communs un ministre, qui aurait le droit d'user des églises « construites par les ancêtres pour Tusage de leurs descendants »•
Nous ayons déjà signalé combien saint Charles avait fait d'efforts pour défendre la cause catholique chez les Grisons et en Valteline : il y expédiait des catéchismes; il avait cherché à en faire éloigner les apostats, à faire ouvrir des écoles catholiques , mais il obtint peu de résultats ; on avait même renouvelé Tordre qui interdisait de prêcher à quiconque ne s'était pas muni de l'approbation du synode *. Volpi, évêque de Côme, qui avait été envoyé à la diète de Baden pour prendre la défense des intérêts catholiques près des seigneurs Suisses, invita le cardinal Borromée à visiter la Valteline. En effet, l'archevêque de Milan, se trouvant dans le Yalcamonica, passa les Zapelli d'Aprica, et vint en pèlerinage au célèbre sanctuaire de la Madone de Tirano « pour enflamtt mer (écrit-il), autant qu'il dépendra de lui, les ortho- « doxes de cette vallée; car ils sont pour ainsi dire a étouffés sous le joug intolérable des hérétiques, et les « rapports quotidiens qu'ils ont avec les ennemis de notre
^(i) n existe aux archives de rarchevéchê de Milan une lettre da curé de Morbegno, Pierre Garati, en date du 3 octobre 1571, adressée au cardinal Borromée, où il lui dit que , « taudis qu'il y a ud prédicateur luthérien pour les étrangers réfugiés, qui pourtant sont peu nombreux, » il y a douze ans que lui est curé de Morbegno, et qu'il &y est toujours maintenu ; mais que maintenant il craint de, ne pou- Yoir plus y rester, attendu la [grande disette par suite de laquelle il n'a plus assez pour vivre et secourir les pauvres nombreux qui viennent frapper à sa porte. Aussi supplie-t-il le cardinal de lui obtenir de l'État quelques charges defiroment avec exemption des droits, »
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c foi leur font courir le péril de la contagion. J*y ai < prêché pour donner quelques consolations à ce peuple, c qui souhaitait ardemment entendre mayoix, et je l'ai « fait bien volontiers ^ avec la permission de l'évèque de c C6me».
Le même saint appuya vigoureusement Pusterla^ archiprêtre de Sondrio , dans l'opposition qu'il fit à l'établissement dans ce pays d'un collège sous la direction de Raphaël, fils de Tobie Eglino. Il en résulta une véritable émeute» et beaucoup d'habitants furent poursuivis et bannis, parmi lesquels Pusterla luinnèroe, mais pourtant le collège ne put être ouvert. Saint Charles obtint des Cantons catholiques de la Suisse l'envoi de dépntés à la diète des Grisons pour sauvegarder les intérêts des habitants othodoxes de la Valteline. Après le voyage danslaUesoIcina, que nous avons décrit (tom. III, pag. 618), saint Charles eût désiré avec ardeur de pouvoir descendre dans la Valteline, mais la permission lui en fut refusée *.
Nous avons dit ci-dessus que, lorsque la constitution est en péril, les Grisons établissent un tribunal spécial (Straffgericht)r composé déjuges choisis par les communes, revêtus d'un pouvoir dictatorial. Ils l'érigèrent alors pour
(1) En 1584, Grégoire XIU recommandait chaudement aux €an(ons catholiques les affaires de la Valteline. Aecepimus eonari caiholicœ eecletiœ hostes SênârH ktBntêearum scholas et eoUegia eoiuHItcere, Jamqne hac de eauia Ugaios mUUse, Ohsistttet rogamus, tanto studio quantum vMus poUketur^ qaantumque ChH$ti causa exposcit : nihU aicdebuntf vobis invieiiSj mottri ; vos vero ad M«i laudem, quam in vaUe Mesolcina retulisiiSf haw quoque maximam adjicUtis.'Tota dmïque taUe Tellina, Clavennaf cœterisque locis quibus patestiSy catkolicœ religUmU caihoHcommquél hominum cansam suseipHe^ etc., 28 avril; et ce pape leur fit une nouvelle exhortation à la date du 39 novembre suivant. (Voir Theikkr.)
découYiir et châtier ceax qui avaient favorisé la venue de Borromée , à qui ils attribuaient de secrètes menées politiques y et cela d'autant plus qu'il était neveu de Jean- Jacques Medeghino, qui avait fait une guerre si implacable aux Grisons, et tenté de leur enlever la Yalteline. Un habitant delà Mesolcina, Jérôme Burgo, confessa au tribunal, au plus fort de la torture, qu'il avait reçu de Borromée de l'argent et du blé à distribuer aux meneurs, nomma les complices , et fit tous les aveux qu'on réclama de lui.
Il est certain que sur ces entrefaites les habitants de la Yalteline faisaient parvenir au cardinal Borromée des plaintes et des réclamations contre les abus de leurs maîtres, et ils préparèrent un soulèvement avec Faide des gouverneurs de Milan ^ qui ne purent jamais se résigner à la perte de cette importante vallée. Le gouverneur Don Ferrante Gonzague avait déjà intrigué à cette fin même avec l'évêque Vei^erio , mais en vain*. Une lettre de Borromée, écrite en 1884, nous fait voir clairement que l'affaire fut encore discutée plus tard, et que l'archevêque de Milan se laissait influencer par son désir de servir les intérêts de la religion ; il négociait en ce sens avec l'ambassadeur de France, et se tenait près des frontières de la Yalteline pour_accourir au premier mouvement ; cependant il protestait toujours « qu'il ne voulait pas , pour venir au secours de ces populations, avoir recours à d'autres moyens qu'aux moyens spirituels (D) ».
Yers la même époque, un certain Renaud Tettone, riche négociant milanais, avait mal conduit ses affaireSi et, comme un homme qui n'avait plus rien à perdre, s'était mis à la tête d'une bande de bravaches, métier qui ne
(1) Voir la lettre de Vergerio, du 21 ayril 1550, et GossBtrao, Vitadel Gonzaga, f. 92.
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déshonorait alors que ceux qui ne réussissaient pas. Il s'anima au cours de Tentreprise : il médita donc d'envahir la Valteline et de la mettre à sac; et, pour couvrir d'un prétexte honnête sa scélératesse, comme il arrive souvent, il fit courir le bruit qu'il y allait pour rehausser le prestige de la sainte religion catholique et qu'il opérait d'accord avec le gouverneur Terranova, avec le cardinal Borroihée, avec le pape Grégoire. Il se mit effectivement en roule; mais Parravicino, gouverneur de Côme, ne perQiit pas à cette canaille d'entrer en ville, et la repoussa par la force avec l'aide des milices bourgeoises, envoyant au supplice tous ceux des gens de Tettone qu'il put saisir. L'entreprise à vau-l'eau, le gouverneur de Milan changea d'attitude, et Tettone fut envoyé aux galères (E). Les Grisons en firent un grand grief, et poursuivirent beaucoup de personnes, sans vérifier les faits de chacun; mais, à dater de ce moment, ils traitèrent le cardinal de factieux et de brigand.
Celui-ci était mort, l'année auparavant , au moment Gathcirqaei même, dit Calaudrino, où il se préparait à mettre au jour
et des %
Réformés. S OU Criminel dessein * ; or la lettre citée le montre mnocent de tous ces manèges, mais nous fait voir qu'il ne les ignorait pas : en outre Ripamonti et Ballarino^ attestent qu'il était d'accord avec l'Espagne pour seconder la conspiration : aussi son nom resta-t-il comme un épouvantail
Luttes des
(1) Disp, Tirait., pag. 75.
(2) Ripamonti, Uist, Mediol,; Ballarino, Felici suecesH de* Catto^ lici in Valtellina.
« Le pape Grégoire, mû par son zèle et pris de compassion , persuada, par Tentremise du cardinal saint Charles, en 1584, à Charles de Terranova de surprendre la Valteline, et certainement ce projet aurait reçu son exécution, si dans Tintervalle ie susdit cardinal n'était venu à mourir.» (Manuscrit existant aux archives'de Tévéché de Côme.)
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aux yeux des hétérodoxes, et, à dater de ce moment, quiconque essayait de leur résister appartenait , comme ils disaient, à la ligue Borromée ; de nos jours, on dirait à la Congrégation, à la compagnie des Jésuites, à la société de Saint-Vincent de Paul. Les cliefs étaient Jean Odescalchi, évêque d'Alexandrie, et Jean-Pierre Negri, dominicain.
Les dissidents ne cessaient point d'appuyer leurs coreligionnaires et de desservir les Catholiques. Dans les statuts de la Valteline, imprimés en 1549, on en avait, paratt-il, glissé quelques-uns en faveur des premiers; on mit toute espèce d'obstacles au jubilé de 1575 ;. et, en 4585, toutes les bannières des Grisons, se trouvant réunies à ChJavenna, sanctionnèrent de nouveau la liberté entière de religion , ce qui alors , comme en bien d'autres occasions, signifia persécution de la religion catholique. Us ne voulaient point admettre sur leur territoire de moines étrangers, pas même pour la prédication du carême; et par-dessus tout ils ne pouvaient souffrir qu'on priât pour l'extirpation des hérésies, si on ne déclarait pas exclue de cette dénomination la religion professée par les Seigneurs de la Rhétie; ils ne pouvaient tolérer, disaient-ils, qu'on fit des prières contre leurs propres maîtres. On assignait un traitement aux prédicants réformés (F) ; les revenus de la cure de Sainte-Ursule de Teglio étaient déjà , depuis plusieurs années, appliqués à maintenir le prédicant de l'endroit, qui était soutenu par la famille Guicciardi. Cette situation ayant fait naître une opposition à laquelle les partis se mêlèrent, on prétendit que l'honorable citoyen Thomas Planta avait été gagné par For de l'Espagne : on lui fit son procès, et il fut condamné à mort.
Broccardo Borrone de Busseto, Parmesan, en faisant '^^j^ne!' ses études à Padoue, connut les écrits de Calvin , et leur
lecture le pervertit; n vint en lî^2 en Valteline ; et, grâce àja recommandation d' André Rainelli, médecin et pro* fesseur dans le pays des Grisons, on le nomma prédicant et matire d*école à Traona, d'où, en 1806, il fat transféré à Chiavenna en qualité de chancelier de Jean Planta. Accusé de s'être enfui d'Italie , non pour cause ie religion , mais comme coupable de turpitudes , et pour avoir plusieurs fois manifesté le désir de rentrer dans le sein de TÉglise catholique, si le pape lui pardonnait, auquel cas il chercherait à faire tomber aux mains de l'Inquisition quelques prédicants , il fut soumis à la torture la plus rigoureuse : il ne fit aucun aveu , et on le renvoya en lui faisant payer la somme de cent cinquante coronats pour les frais du procès; en outre, la diète le bannit de tout le pays, dans la crainte qu'il ne méditât de se venger. Pendant son court séjour en Rhétie, Borrone avait profité de sa position pour recueillir de curieuses notices : ea effet, en 1601, un nommé Georges Pini de Traona écrivit de Rome que Borrone s'y trouvait alors, et qu'il avait fait un livre où il décrivait le pays et ses habitants : tout aussitôt on diereha à se procurer ce livre , puis on mit sa tête à prix, mais on ne trouva personne qui voulût gagner la récompense promise. En réalité, c'était pour faire de l'argent que Borrone avait écrit ce petit livre, dont nous extrayons seulement quelques passages concernant les pays italiens, à propos desquels il s'exprime ainsi : « Autour « du lac de Côme sont les paroisses catholiques de No- « vato, Campo, Samolaco, Gardona, qui n'ont pas d'hé- « rétiques, tant a prévalu l'exemple des voisins. Tout le « val San-Giacomo, qu'on traverse pour aller à Coire, est « entièrement catholique. Le comté de Chiavenna ren- « ferme quinze paroisses, toutes munies de prêtres ca-
< tholiques : il y a des ministres hérétiques à Chiavenna» a à Piuro, à Pontilio, à Mese; ce sont tous apostats venus c d'Italie. Sur cinq mlDe habitants , il y en a huit cents « d'hérétiques; mille sont en état de porter les armes^ « et sur ce nombre il y a au plus cent hérétiques. Il « ne serait pas difficile de purger le pays de l'hérésie »
< car il n'y manque point de gens de cœur, qui n'atten-
< dent que l'occasion.
« A la sortie de l'Adda, on aperçoit les restes d'une €c tour, où Jean-Jacques Medeghino avait établi un camp « pour empêcher les Grisons d'entrer : il conviendrait de « la rétablir.
< Il y a en Yalteline soixante-cinq paroisses, dont cha- « cune a son curé ; mais il faudrait qu'elles fussent visitées^ « car elles renferment un grand nombre de contumaces
< et de réfugiés italiens non munis de leur dimissoire. 11 «c n'est pas d'endroit qui soit tout entier à l'hérésie ; au « contraire, il en eîst qui n'ont pas même un hérétique ;
< les ministres sont à peine au nombre de douze, tous « apostats italiens, et, si on savait s'y prendre, on pour- « rait, je crois, en peu de temps purger du calvinisme la « vallée. Sur vingt-*cinq mille habitants, à peine un « dixième a embrassé la Réforme : quatre mille sont c inscrits à la milice, et sur ce nombre il y a huit cents c hérétiques. Mais il faut avouer que parmi ceux de ce « parti sont les principaux et les plus riches habitants,
< non-seulement de la Yalteline, mais de tous les Grisons. « Les natifs abhoirent leurs maîtres , et à l'occasion ils « s'en débarrasseraient volontiers. Il ne serait pas difficile % de les acheter, d'autant plus qu'en Rhétie aucun se- « cours des confédérés ne pourrait entrer sans pénétrer à t travers des défilés fort étroits qui sont en possession des
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« Catholiques , tandis que les passages sont ouverts aux < Catholiques italiens et allemands. »
Ici Fauteur décrit la politique et la misère des Grisons, puis il donne des renseignements sur les p asteurs évangéliques de la Valteline.
€ Nicolas de Milan, ex-Franciscain, est venu, il y a trois « ans , à Chiavenna, où il enseigne le catéchisme héré- « tique ; il y a épousé une pauvre femme, dont les mœurs «t l'ont dégoûté , et il en a eu des enfants qu'il a peine à « élever. Il ne se loue pas de son église, parce qu'elle lui « a préféré Octave Mei de Lacques. Mécontent comme il « est, il me semble qu'on pourrait facilement le gagner « par des promesses.
« Ce Mei, bien que né et élevé dans l'hérésie, est jeune, « célibataire, de bonne famille ; il possède le latin, le grec, « rhébreu, une teinture desbeaux-arts, et a de la faconde. « En lui faisant de belles promesses, on pourrait l'amener « à notre Eglise, ou bien s'emparer de sa personne, là, « près du lac, où. il aime k pêcher.
« Michel Acrutiense, jadis doyen dans la Rhétie, puis « apostat, est ministre à Piuro : il est âgé de soixante ans, « suffisamment instruit, mais pauvre, à la tête d'une petite « église jouissant de maigres revenus ; bafoué, parce qu'il « a épousé une jeune femme.
« Thomas Capella de Gênes, jadis carme, est maintenant a ministre à Poncila; il a bien près de quarante-cinq ans, « et est marié à une femme stérile et laide : quant à lui, il « a de la science , de l'audace, de l'ambition ; il est plein « de lui-même et riche. Je ne crois pas qu'il ait perdu « l'amour pour l'Italie sa pairie, mais jamais il ne « consentirait à rentrer dans un couvent.
« Jean Marzio de Sienne, qui a apostasie depuis au
« moins trente ans, prêche actuellement à Sollo dans le « Val Bregaglia; il a épousé une Vénitienne tléfroquée, « dont il a eu deux jolies jHUes, maintenant bonnes à tt marier. Il a fait imprimer quelques pamphlets contre « l'Église, et a été l'orateur des*"hérétiques au colloque tt de Piuro. Je croirais inutile toute tentative près de lui.
« Il y a un an, est venu du duché de Spolète Ferdinand a d'Ombrie ; il s'est tout à coujJ marié à une jeune fille , « avec laquelle il vit en mésintelligence ; je ne doute pas tt qu'il ne cédât à des leurres.
« Marcien Ponchiera, ex-prêtre, maintenant prédicant « à Vicosoprano, grand parleur, grand buveur, a épousé a à l'âge de soixante ans une jeune fille, pour laquelle il «c meurt de jalousie. Une fois il voulut retourner dans sa « patrie, et poussa môme jusqu'à Milan, puis il rétrograda. « Il est pauvre comme un gueux, car il mange le revenu a d'une année en un mois. *
Après avoir parlé de Raphaël Eglino et de Gabriel Gerber, Borrone continue sa revue par Jean Luca, Calabrais ; jadis mineur conventuel, maintenant ministre, à Dubino , âgé de vingt-trois ans , et d'un grand savoir, il a épousé une pauvrette, ce dont il se repentira bientôt. Si on ne peut le prendre par la douceur, on pourrait le faire enlever par un couple d'hommes armés, son église étant très-voisine du lac.
Il n'y a pas d'autre parti à proposer qu'un enlèvement pour Luc Donat Poliziano, jadis Franciscain, maintenant à Traona, âgé de trente-cinq ans et ayant trois enfants.
« Hercule Poggio de Bologne, prédicant à Morbegno , < esprit ambitieux et à moitié fou, a pour femme une « autre Xanthippe, avec laquelle il s'en donne, bien que « sexagénaire, et il ne saurait s'en séparer.
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c Depuis un an s*est fi&é à Caspano un moine qu'on dit a originaire de Plaisance et docteur en théologie ; il a « épousé une fenune de Chiavenna, et je ne sais rien
< autre de lui.
« Scipion Calandrino de Lucques, ministre à Sondrio ,
< est rhomme le plus dangereux; il fait passer et propage c en Italie une quantité de livres traduits du grec et du c latin ; il a cinquante ans, une femme noble, et se vante € lui aussi d'être noble ; pas d'enfants, et jouissant d'un « grand crédit près des hérétiques.
« César Gaffori de Plaisance, jadis capucin, maintenant ft ministre à Poschiavo, est âgé de quarante-cinq ans; il a
< femme et trois enfants ; beau parleur, très-versé dans oc rÉcriture sainte, il s'est servi de la presse contre Bela larmin.
n Marc-Eugène Bonacino, Milanais, et Alphonse Monte- <c dolio^ de Plaisance, cédant à mes conseils^ sont allés « en Tyrol, en attendant le sauf-conduit pour retourner en « Italie.
« Il en est d'autres qu'on pourrait faire rentrer dans le « giron de l'Église romaine par des promesses et des raitf sonnements. Chaque année, les ministres se réunissent a en synode, et pour s'y rendre il leur faut traverser un a étroit passage, voisin du lac de Côme, qui fait partie de a la juridiction de Milan. On pourrait facilement les saisir a au passage. 9 (G.)
Jusqu'ici Borrone n'est qu'un vil espion ; mais il ne manque pas d'une certaine finesse, lorsqu'il critique les vices des Grisons, ce sur quoi du reste il tombe d'accord avec les historiens, même nationaux. La religion les séparait aussi bien que la politique : ils ne s'inquiétaient pas de la patrie, mais des largesses, des pensions, des colliers.
des décorations, et favorisaient les uns telle puissance, les autres telle autre. Divisés en deux factions, Tune dévouée à l'Espagne et aux Catholiques, l'autre à la France et aux Calvinistes; la première avait pour chef Rodolphe Planta, la seconde Hercule Salis, tous deux appartenant aux premières familles des Ligues, La majeure partie des Grisons, s'étant soustraite au catholicisme, abhorrait l'Autriche et l'Espagne^ et considérait l'amitié des Français comme le fondement de leur liberté : c'est ainsi que Remportèrent les Salis , et que fut renouvelée avec Henri IV une ligue offensive et défensive dans laquelle on ne faisait aucune exception en faveur du Milanais.
En 1603, les Grisons avaient signé avec ce duché une lcs Grisons^
et le
convention de bon voisinage, aux termes de laquelle le Milanais, commerce devait être libre de toute entrave ; les Grisons s'y étaient engagés à refuser le passage à toute armée marchant sur le Blilanai^; le duché, en retour, devait diriger le transit des marchandises à travers le pays des Ligues. La nouvelle de la convention conclue avec les Français donna donc lieu à de vives plaintes de la part du comte de Fuentès, le plus célèbre parmi les gouverneurs espagnols de Milan, homme d'une humeur guerrière, qui, au cœur de la paix, entretenait une armée ; considérable , et agissait avec l'arrogance du gouvernement militaire! Il envoya aux Grisons un ultimatum; menaçant de les traiter en ennemi, et n'ayant d'avance aucune confiance dans la réponse, il se mit à faire bâtir un fort, qui conserve son nom , et qui est situé précisément à l'endroit où la Valteline et le comté de Chiavenna se réunissent au lac de Côme. En dominant ces passages, il pouvait intercepter à la Rhétie l'entrée des vivres et le commerce, comme aussi interdire l'accès à toute armée venant de cette con-
240 DISGOUKS lY.
trée. Celte bande de territoire appartenait de fait au Milanais, mais le duc François II Sforza avait stipulé avec les Grisons qu'on n'établirait dans ce district aucune fortification. Les Grisons élevèrent donc leurs réclamations, mais Fuentès , loin de les écouter, termina la construction du fort et le mit en état de défense; ayant rassemblé des hommes et des barques à l'extrémité du lac de Côme, il donna prise au bruit public qui lui attribuait rintenlion de recouvrer la Valteline pour le duché de Milan ^ pcrsécuuon Ccs mcuécs donnèrent le coup de grâce à la Valte-
des ^ , .
;cathoriques Une : les Liffues y renforcèrent partout les garnisons ;
en Valtelinç. . , „
toute ombre prenait corps dans ce malheureux pays. Les Ligues, subornées et soutenues par les novateurs, joyeux de voir augmenter l'autorité de leur coreligionnaires, disposaient de tout comme seigneurs et maîtres, et , s'étant arrogé la nomination des officiers , elles envoyaient des magistrats d'une condition plus que basse, qui commettaient des excès de pouvoir, sans s'inquiéter de se faire aimer, pourvu[qu'ils se fissent craindre. De nouveaux édits prohibaient les indulgences et les jubilés, taxaient de superstition le culte du pays, cassaient les dispenses venues de la cour de Rome, se moquaient des droits du pape. On chassa les Jésuites, en déclarant nulles
(1) Lorsque Fuentès menaçait la frontière des Grisons en] 1606, Hercule Salis, ambassadeur près la Signoria de Venise, excitait virement celle-ci à soutenir les Grisonè pour empêcher cette dangereuse réunion d'États. Le doge répondit qu'il regrettait de ne pas se rendre à cette invitation, et qu'il déplorait les molestations de tout genre causées par Fuentès, mais que le Sénat s'en remettait à la prudence des habitants de la Valteline, « persuadé que dans un pays où on laisse chacun libre de vivre selon la vocation que Dieu lui inspire, les prétextes de religion ne doivent point amener les résultats que Fuentès en attend ». Le Sénat, alors, exaspéré par l'interdit, vota en faveur des Grisons un subside en argent de trois mille ducats par mois.
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les donatiras gui lear avaient été faites ; on contesta judiciairement les miracles de saint Louis ; on Jeta la confusion dans la juridicti<m en forçant les curés à célébrer des mariages aux degrés {irohîbés ; on chassa les prêtres vertueux venus du dehors, et on obligea tout le monde à assister aux prêches des hérétiques. On alla d'abord entendre par plaisanterie, puis par curiosité, puis parfois aussi sérieusement ces prêches dont romement le plus habituel était de violentes sorties contre le culte des ancêtres, contre le purgatoire et l'abstinence des viandes : à la scôite de pardls sarmons, la populace ne manquait pas de voler les ostensoires et de jeter au vent les saintes particules^ de pro&ner les tabenmcle^, d'injurier les prêtres pendant les processions du sainl-sacrement, et dans ces pieuses cérémonies de la semaine sainte qui remuent jusqu'au fond de l'âme et inspirent une tou* chante dévotion. Sous la protection des seigneurs, qui disaient : < Crois ce qu'il te platt, mais fais ce que je c te commande », à chaque moment on voyait déserter un catholique, et même des prêtres et des curés. Gomme on avait statué que partout où il y aurait plus de trois familles adonnées à la religion réformée il faudrait les pourvoir d'un ministre et d'une église aux frais c<mmiuns, les Catholiques se voyaient forcés de maintenir les prédicants sur les revenus des biens ecclésiastiques ; et comme leur religion ne souffrait pas que les prêtres évangéUsassent les fidèles du haut de la chaire d'où était descendu peu auparavant le ministre calviniste , il fallut se pourvoir de nouvelles églises. Chaque parti se croyant en possession de la vérité, et regardant les adversaires comme étant dans l'hérésie, le zèle religieux envenimait
les haines de frère à frère, et les poussait aux pires excès.
rv — 16
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Le comte Sclpion Gambarat de Bredciai pour avoir tué un de ee8 eoanns, s'était enfui à Tirâno, et là se maintenait entouré d'ime troupe de teavL Les Grisons commencèrent à le soupçonner de vouloir prêter la main à rétablissement •de rinquisitiony et de viser à l'expulsion de tous les Protestants .de la vallée : en conséquence il fut arrêté, et, suivant la procédure alors usitée^ convaincu d'avoir ourdi, une trame de concert avec le cardinal Sfondrato et. avec l'inquisiteur Mcmtesanto» il fut décapité à Teglio ; son complicei Lazaaroni de Tinino, fut écartelé tout vif, et les fkaîs du procès tùvemt mis à la ctiarge des habitants de la vallée»
Il arriva {hs encore lorsqu'Ulysse , de la famille des Par- Davioini Capello de Traona, qui, s'ètànt rendu coupable de beaucoup de- meurtres, s*était sauvé sur le territoire bergamasque , osa une nuit reparaître dans sa patrie, accompagné, de vingt sicaires, et égorger les magistrats. Cet atroce forfait parut un acte de rébellion aux Grisons, qui en prirent prétexte pour ftdre périr d'autres catho liques.
La certitude qu'on avait de s'attirer la haine du public faisait prendre les dispositions qui le rendaient implacable. Quelque bon règlement était parfois promulgué S mais il tombait bientôt en désuétude, et il ne restait que la persécution, impolitique non moins qu'impie, et une opposition qui n'était pas toujours généreuse. Le curé du Val Malenco étant mort, et l'église paroissiale de
(0 Voirie pacte stipulé en 1587, renouveléen 1604, entre les Cantons suisses et Philippe II pour assurer Texercice du culte 'catholique dans les pays jadis dépendant de Côme. Ap. Lunio, Cod, dipL UaL, I, p. l,
S€Ci. 2.
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ce yillage ayant été entevelie saus un ébool^ment , un paysan nommé Thomas fit tous ses efforts poar amœer ce^ montagnards à se servir du ndsistre* évangéiiqpie , en leur déMtànt à tout propos que la parole du. Oirigt précfaêe par eelui-ci vaudrait beaucoup mieux que la messe des papistes, que des prières faites dans une langue qa^Is ne comprenaiéfal pas» que des prêtres dont les sermons regorgent de balivernes et le culte d'idolâtrie. Mais le berger Thomas Sassi détourna ses compatriotes de ridée de changer de religion. A Caspogio, village de la même vallée, tandis que les maris passaient Pété dans les mon» tagnes ' h Ibire paître leurs troupeaux, I^ ièmmes appri* rent que les Réformés prétendaient inhumer à Saint- Roch un de leurs enfants décédé, et par cet acte acquérir la possession de cette église. S'étant armées de pierres, elles attendent le convoi funèbre , et à son ap* proche elles se mettent à caqueter et & rassatUir d'une grêle de pierres.
A Sondrio, le gouverneur se disposait à pénétrer de vive force dans l'église catholique et à l'accommoder au nouveau rite; mais un nommé Bertolino, hommie taillé à Tantique, ordonna à son fils Jean-Jacques, jeune homme plein de cœur, d'empêcher, la dague à la main, le gouverneur d'accomplir son dessein; Celui-ci lui cherchant querelle^ Bertolino l'emmena chez lui , et lui improvisa un joyeux goûter, au milieu duquel Jean-Jacques reparaît, toujours ceint de sa dague, et portant une bouteille du meilleur vin qu'il se mit à verser en cercle à l'assemblée. Alors Bertolino fait avancer quinze jeunes gens tous armés jusqu'aux dents : « Nous voici , dit-il, ces jeu- « nés gens et moi, tout prêts à verser jusqu'à la dernière € goutte de notre sang pour la défense\;du gouverneur
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c et de la répuMiqoe, pourvu qu'on ne touche point à c notre religion. »
Chaque jour on voyait se renouveler d'autres épisodes de ce gi^nre, qui ne se terminai^it pas toujours par des rires, alors que les rancunes réciproques rendaient les acteurs prompts à faire éclater leurs ressentîuients. Les A Sondrio, un tiers des habitants s'était éloigné du
aSSis bercail de l'Eglise romaine ; il en avait été de même de beaucoup de contrées voisines ; les pays mixtes avaient ordinairement deux prêtres * . De jl'an 1810 à l'an 1863, Sondrio avait eu, conune archipréti*e intrus, Barthélémy Salis, qui en même temps était archiprêtre de Berbenno et de Tresivio et curé de Montagna ; aussi n'avait4l de résidence nulle part, et laissait-il le trçupeau se repattre de p&turages infectés. Quant aux bénéfices dont il était titulaire, il s'en servait 'pour doter des neveux; il porta même les armes , circonstances qui toutes ensemble favorisèrent la diffusion de Thérésie. A cette époque il y vint pour prêcher un moine en apparence plein de science et de piété , et le peuple, qui depuis bien longtemps n'entendait {dus de sermons , accourut aux siens ; mais on ne tarda paa à découvrir qu'il était hérétique. Il en résulta du tumulte, et le moine se réfugia aux Blossini dans la demeure des Mignardini, d'où il continuait à prêcher les nouveaux convertis. L'archiprêtre Salis, qui
(1) Uarchiprétre Rusca laissa par écnt ce qui suit : a Les principaux de la commune de Sondrio étaient pour la plupart hérétiques. Les pays de Triasso, Pouchiera, Piazza, Golda, Cagnoletti, Arquino, Riatti, Marzi, Gualzi, Golombera, Sandrini, Pradella, Triangia» Ligari, Majoni étaient tous catholiques. Ceux de Sondrio , Roncbi, Aschieri , Prati , Mossini ;et Moroni sont mixtes, et emploient deux ministres, qui résident à Sondrio et dans la rue des Mossini. » Les Marlianici étaient les principaux calvinistes.
était tont occupé à flatter les Seigneurs des Grisons, dans Tespérance d'être éleYé & l'évéché de Goire, ne s'en in* quiétait nullement. Il fut en effet promu à cette chaiige, et par suite il dut renoncer aux nombreux bénéfices qu'il possédait en Valteline; mais son élection n'ayant point été confirmée , il se trouva pris au dépourvu, et mourut misérable, à AAosaggia.
Nicolas Posterla se conduisit bien autrement : jeté en prison avec six catholiques zélés , les gens du pays prét^idirent qu'il avait été empoisonné par le gouverneur.
U eut pour successeur Nicolas Rusca, né à Bedano, village du territoire de Lugano, de Jean-Antoine Rusca et de DariaQuadrio. Il avait étudié à Pavie, puis au collège helvétique de Milan ^ où saint Charles fut si cmtent de lui, que, lui ayant mis un jour la main sur la tète, « Mon « fils (lui ditril), combats le bon combat, accomplis ta € destinée; une couronne de justice que te décernera « au dernier jour le juste juge t'est déjà préparée. » Nommé archiprëtre de Sondrio^ il déploya le zèle du bon pasteur qui offre sa vie en sacrifice pour ses brebis. Savant en grec et en hébreu non moins qu'en latin, versé dans l'histoire ecclésiastique et dans la théologie, il prenait fréquemment part aux controverses courantes, soit en discutant avec les dissidents, soit en prêchant luimême des sermons où, faisant jaillir à chaque instant la lumière de la vérité suprême , il commençait par réfuter l'erreur ; puis il établissait la vraie dpctrine, mais januiis il n'avait recours aux invectives et aux injures, pas plus qu'il ne les eût tolérées de la part des autres. Ayant trouvé son église dépourvue d'ornements, déshéritée des cérémonies du culte, et privée des chants sacrés, il renouvelle tout, introduit des prières et des
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procestm»» la fiât rentrer en poesemon des bi^is dont ool levait spolié» réintègre les religieuses ûfjos leur mdénué disciidine» et obtient pour les Capueins la pemûssion- de confesser, n s'oppose aux prétenlioBs des noyateors, qoî, non contents d'exiger duebapitre la provision de trente seqnins pour *le ministre évsoigtiique, YOulai«it * *en outre qu'il cédât une portion de son jurdin pour en fiiire leur cimetière : ils interdisaient les processions du CmTpm Damini (Fête Dieu ) et celles du vendredi saint, ainâ que le son des cloches , comme s'il constituait une insulte pubUque pour les magistrats.dissidents.
Simon Gabasso, curé de Tirano, prêchait sans cesse contre Cahin ; aussi on lui intenta une accusation, et il fut condamné. Il appela de la seatence, et le joge invita Antoine Andreossi, ministre de Tirano, César GaCfori de PoscHiovo, Antoine Mejo deTeglio, Scipion Cakndrino de Sondrio, et Nicolas Gbeseglio de Montagna à tenir nu colloque sur la foi , et principalement sur les doctrines de ClaIviD« Ces personnages prétendirent repousser pour ce dernier et pour eux 1-accusation tfbérésne, montrant ( et surtout Calandrino ) que ce docteur ne s'était jiunais écarté dé la doctrine de l'élise en ce qui toudie la divinité du Christ et^sa qualité de médiateur par excellence; que, bien an contraire, il avait persécuté les Unitaires et qull avait écrit contre Valentin Gèntile. Le premier colloque n'ayant pas suffi , on en St un second le 1*' mars i596; puis un troisième le 7 août, à la suite duquel les orateurs grisons rendirent une sentence qui eondanmait Cabasso comme calomniateur, et lui infligeait le payement d'une amende de cent trente-deux coronats.
Au nombre des Catholiques on distinguait entre tous, outre le curé de Tirano, celui de Maïzo, et Nicolas
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Rusca , qui laissa, une relalioa iooiprimée du colloque
( Côme, 1598, imprimée par FroYa)» Gelle^j» poiBissant
s*écarier de la \érité> et calomnieuee relatûrement jaux
persécutions que les ecdé^astiques endiiraieiU eu Val*
teline^ les SeigiieaifS GrisQœ permirent aux minîatres
d'y répondre, ce qu'ils firent dans Un écrit en latin,
sous ce titre : « De la disfMate de Tiraao entre les pa-
« pistes et les ministres de la parole de fiieu dans la
tr Rhétie^ tenue les années ilSOK ^ 1806, ouvrage dixisé
« en quatre parties, 9ù Ton traite, avec le plus grand
« soin et avec solidité, de la personne et du r61e de
« Jésus-Cbrist médiateur selon les deux natures; où l'on
« venge les paroles de Galviu sur la nature divine du
« Christ des calomnies vomîés par les papis|es (le la
« Yaltelioe; où Ton réfute lessophiraiesde Bdlarmin,
« et où Ton met au grand }our les erreurs .des Ifonothé*
c lites, des NeBtoriens, des Ariens et autres; contenaiit
c eu outre rhistoire très-âxacte de cette controverse, h
« liste des caloiUn>es.<débilées< par les curés delà Valte*-
c Une, ainsi que la réponse à léuré: sophismes sans ce^se
c répétés. Auteurs, César 6affori, Octanen Mq, et les
« autres ministres de la parole de pieu &ï Rhétie. Ou*
« vrage .impiîmé . ptor lai première fois , et non-seule*
c ineBjt digne d'être lu^ InÂis encore profitable à qui-
« conque aime lavérité » (Basilea> par Walkirch, 1693,
in-4o).
En 1896, Jean Marsio de Sienne, pasteur à Soglio^ avait imprimé un livre en italien De la Messe, lequel se ré(mndit beaucoup,. VÀpotogia délia Messa, que frère Jean Paul Nazari , douûnicain de Crémoue, composa en réponse, fut jugée par les Ca,tholiques comme une réfu* tation victorieuse , et par les autres comme une œuvre
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ridicule. On organisa une dispute théologique à Piuro, qni eut lieu aux mois de jan^er et de mai 1897, en présence des ardriprëtres de Ghiavenna et de Sondrio, de Calandrino» de Marzio» et dé Mej : ce dertiier fut alors transféré de l'église de Teglro ft celle de Ghiavenna, en remplacement de Lentulo.
Rusca se montra singulièrement digne d*étre surnoBuné le Marteau des hérétiques^ h Fépoque où les Réformés obtinrait la permis»oA de fonder à Sondrio un collège » dont le recteur et trois professeurs étaient calvinistes. Le projet de fondation de cet établissement remontait à Tannée 1((63; on rouvrit seulenient en 1884, et on devait y admettre les hétérodoxes comme les Catholiques; mais aucun Catholique ne s'étant présenté, il tomba. Lorsqu'on voulut le relever, Rusca, sans affronter ni les Salis, qui l'avaient proposé, ni le roi d'Angleterre, qui, disait-on, était le bailleur de fonds (H), contrecarra si bien l'entreprise qu'il réussit nourseulement à la faire avorter, mais encore à réunir une académie pour propager les doctrines catholiques.
En 1614, Ârchinti, évéque de Côme, achetait nioyennant six cents florins la permission de visiter la Yalteline, ce qu'on n'avait pu faire depuis vingt-cinq ans, et il envoya un rapport sur cette visite à Paul Y. Après avoir prodigué réloge au pays , il se console à l'idée qu*au milieu de cette exécrable liberté de vie et de langage qui permet à chacim de dire tout ce que bon lui semble, il ait trouvé à peine trois mille personnes ayant embrassé la Réforme, et que les populations accourent au-devant de lui pour lui faire cortège avec des visages rayonnants de joie et des yeux remplis de larmes. A Tirano il trouve environ cent cinquante hérétiques,- vile plèbe^ dit-
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il. Les Catholiqoes de Poschiavo et de Brusio se cotiser- ▼eut purs et sans tache, bien que mêlés aux Calvinistes. A, Sondrio, cettx*ci étaient pijussants par le nombre et par les richesses» en sorte qne l'évêque de Côme obtint difficilement d*y pénétrer. Un tiers des habitants de Chiavenna avait embrassé Terreur» et parmi eux les plus aisés, et de la Bregalia les Réformés menaçaient de fondre sur hii enarmes. Entin, lorsqu'en 1618, Archinti tint en personne un synode^ le podestal de Traona rendit un édit portant de terribles peines contre tout ecclésiastique qui expé^ dierait des lettres ou sortirait de la vallée ; il y avait cent écos d'amende ou trois tours d'estrapade pour quiconque connaissant le contrevenant ne l'aurait pas dénoncé.
Lès hétérodoxes, trouvant dans Rusca un contradicteur ardent et t^iace de leurs desseins, ne dierchaient qu'à se débarrasser de sa personne. D'abord Jean Como de Castromuro , capitaine de la vallée , le condamna à une forte amende pour avoir fait des reproches à un jeune homme de sa paroisse, qui avait assisté à un sermon des Calvinistes. Les habitants de Sondrio prirent les armes, et il s'en fallut de l'épaisseur d'un cheveu qu'il n'y eût du sang de répandu; aussi le capitaine dénonça Fafiaire à Goire, mais là Rusca fut absous et le capitaine admonesté.
Un des adversaires les plus ardents de Rusca était Ga- oaiandrino. landrino, que nous avons d^à plusieurs fois nommé et dont on conserve un autographe aux archives de Zucich ; il raconte a la longue et implacable persécution » des habitants de la Valteline contre les Évangéliques, surtout contre leurs ministres, et les tentatives d'assassinats, ^cialement sur sa personne, dont il accuse clairement Rusca, bien qu'il ne le nomme pas. En effet on reprocha à
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cebu*<i d'avoir (ramé un comploi avec un QMuné Ciapino cte Ponte pour assassiner Calandrine ou le traduire de^ vaut l'Inquisition. Ciapino fut mis à mort après d'horribles tortures, an milieu desquelles il révéla qu'il avait ea pour instigateur Rusca, qu'on poursuivit en justice de ce chef. Rusca se réfugia à Confie, puis s'étant justifié , il revint plus glorieux, ajoutant à la vertu- le kistre de la perséeulion. Aussi ses ennemis souliaitrienUls plos vivem»l que. jamais pouvoir lui ftâre passer un mauvais quart d'iieure ; la fortune leur envoyaUentM mie occasion propice.
Au milieu des brigues que les puissances étrangères entretenaient dans le pays, les prédicants avaient pris le dessus chez les Grisons, et, de concert .«rvec Zurich, Berne et Genève, ne cessaient de crH»r bien haut qu'il ne fallait plus qu'une aeule religion dans TÉtat ; que la constitutkm était violée par les menées étrangères; qu'il fallait prendre quelque mesure efiScace pour ramener la liberté à son aneienne ^lendeur, pour réformer le gouvernement , et autres phrases semblables, qui chatouillent toujours les ordlles de la jd^. Les dissidents, confiants dans la faveur poipulaire, et sous la direction de Gaspard Alexis de Gamogasc, venu de Genève comme prédicant à Sondrio, et désigné comme recteur du séminaire protestant, tinrœt une dateurs assemblées, d'abord à Chiavenna, sous la protection d^Hercule Salis, homme que ses sévices et son talent avaient mis en grande réputation; puisa Berguns, pays de langue romance, situé sur les pœtes pittoresques de F Albula. C'est dans cette assemblée qu'ils proclamèrent te faction espagnole funeste à la Rhétie et à la roUgion, l'alliance de la France désastreuse, celle de Venise seule salutaire.
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Enfin ils dônoMèrent à raflimadvenion générale les Autriehiens , assuriint gcCH exialmi des mmées en leur favenn^ iq[ue. le |[0UTenieor de Hilau prodiguait les distributtons d'afe^gent^dans la ¥altdkie; que pour mettre un frein à tnt dfaadace on devait étaUir un tribunal spécial, et le charger de ee»figer la constituticHi , arrivée désormais h une phase eritfqae. Le peuple accueille leur {HTôposUioii : Hercule Salis est pris pour chef : l'Engadine et la Bregalîa se lèvent ai armes : les châteaux des Planta, partisans des Espagnols, sont démolis : des handes pénètrent de vive force à Coire , et , après avoir chassé ou incarcéré comme rebelles les i^ètres et les personnes d'un mérite reconnu , elles se rendent à Thu^, pays n^atnce situé au pied du fertile Heinzenberg, entre le Rhin supérieur et la fornûdable NoUa : arrivés là, elles déploient les vingt-cinq bannières de la république, et forment un camp d'un millier et demi de soldats ; elles proclament les tr^e chapitres pour conserver la liberté, et établissent le Stre^fgericlU , .auquel elles adjoignent un conseil de prédicants (.1618). • Le tribunal se mit & l'œuvre ; poui» rétablir }a liberté Le tribunal
de Thttsis.
politique, suivani la méthode ordinaire^ on suppnma
toute liberté légale, et une tourbe d'accusateurs s'abattit
sur 'tous ceux qui étaient suspects. Les sept premières
sentences furent puldiées par les juges eux-mêmes avec
préface apologétique : traduites aussit6t .en itaUen, en
français , et en hollandais , elles excitèrent partout l'exé-
craâon par leur tftrocité* Jean-Baptiste Prevosti, dit Zam-
bra, âgé de soixante-^quatorze ans et goutteux, soupçonné i
d'avoir fevorisé Téréction du fort de Fuentès, fut déca- J
pité : on promit une récompense à qui s'emparerait de j
Rodolphe et de Pompée Planta, de Lucius da Monte, de I
252 mscoiMus iv.
Jean Antoine GioTerio, de CaBtelberg, àbbé de Dissentis» et au cas où ils seraient pris on devait les écartetar. DanielPlanta, neveu des susnommés, Antoine Ruinelio, Kerre Léon de Gernttz, Tbéodose Prevosti de la Bregaglia, Joseph Stampa et son fils Antoine, Augustin Traversi et le père Félix de Ktio, furent condamnés à Fexil pour Ja vie ; furent bannis pour quatre ans André Jennio, consul de Goire, Antoine Ifolina, et Jean Paul MoUna, interprète du roi de France, ainsi qu'André Stoppani, prêtre d'Ardetz; on dépouilla de ses biens et de sa dignité Jean Flug, évëque de Goire, en déclarant qu'il serait mis à mort si on parvenait à le saisir. La ville de Coire , en qualité de ville attachée au parti espagnol, était firappée d'une amende de vingl-cinq mille florins ; son pasteur, Georges Salutz, exclu du synode, et, pour taire les noms de diverses personnes frappées d'amende, nous ci* terons comme ayant été condamné à mort par contumace le capitaine Jean De'Giorgi ; parmi les habitants de la Yalr teline condamnés à la même peine, Antoine-Marie et Jeaur Marie Parravicini , et Jean-François Schenardi ; & quatre ans d'exil, Nicolas Merlo de Sondrio et Jean Gîlichino, curé de Lanzada, pour avoir sonné le tocsin lors de l'arrestation de Rusca.
Le chevalier Jacques Robustello et Antoine Resta furent bannis pour un an et condamnés à payer mille sequins ; François Yenosta eut deux ans d'exil et une amende de six mille sequins ; la peine fut moindre pour Jean-Baptiste Schenardi et François Parravicino d'Ardenno, qui, à raison de ses soixante^dix ans et de son état maladif, n'ayant pu être soumis à la corde, eut les pouces serrés sous une petite presse , mais néanmoins persista fermement à nier. Le docteur Antoine Federici
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de Yâlcamonica, étant venu pour ses opinions religieuses demeurer en Yalteline^ se maria à TegUo et se fit protestant; il répandit le bruit que Biaise Piatti, un des catholiques les plus ardents de ce pays^ avait suborné un de ses frères et d'autres personnes de la Valcain(mica » afin de tuer les Protestants de Boalzo pendant qu'ils assistaient au prêche. Piatti fut arrêté avec ceux qu'on soupçonna d'être ses complices ; soumis à la torture il fit tous les aveux qu'on voulut, et fut décapité : en même temps un de ses frères assassinait Paul Besta , qui avait apporté l'ordre d'arrestation. Pour chasser de la Valteline les prédicateurs du carême , on envoya des officiers à qui l'on confia en outre la mission d'assister les préteurs dans l'application des édits émanés des Seigneurs, et d'intenter des procès de lèse<-majesté.
Marc-Antoine Alba de Casai Montferrat, prédicant de ^^^ Malenco , à la tête de quarante satellites , avait arrêté Rusca dans sa demeure d'archiprêtre la nuit du 22 juin, et l'avait traîné par la route alpestre de Malenco et d'Engadine jusqu'à Thusis. Dans le premier accès de fureur, les habitants de Sondrio, pour user de représailles, se retournèrent contre le prédicant Gaspard Alexis, mais celui-ci s'était déjà mis en sûreté ; ils envoyèrent une députation chargée d'implorer la grâce de l'archiprêtre, mais elle ne fut pas reçue : les Gantons catholiques et Lugano, sa patrie, envoyèrent de leur côté Jean-Pierre Morosini pour plaider sa cause; mais le tribunal fit revivre contre lui l'accusation d'attentat à la vie de Calandrino ; puis il l'accusa d'avoir poussé le peuple à la désobéissance envers les Trois Ligues; de s'être efforcé de ramener au catholicisme les Réformés, d'avoir entretenu une correspondance avec Tévêque et avec d'autres
de Rnsca.
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personnes; d'stroir exhorté en confession ses pénitents à ne pas prendre du service contre le roi caSioUque ; d'avoir institué la confrérie du Saint-Sacrement, dont les membres portaient sous leur uniforme religieux des armes meurtrières.
En vaînlesavocatsde Ruscachercliaient-ils à ledisculper ; d'après eux, â leur client avait tflché d'adoucir les décrets préjudiciables à la religion catholique» il n'avait cependant jamais conspiré contre le gouvernement; dans ses rapports avec Calandrino» il n'y avait jamais eu d'aigreur, parfois même il lui avait fait des visites de politesse et prêté des livres. A quoi bon se défendre, quand dégà la condamnation est signée d^avanee ? Le saint vieillard, qui avait bien vécu , dont les forces et la santé étaient ruinées, fut soumis par deux fois à la torture et avec tant de barbarie, qu'il expira en sortant des mains du bourreau. Les forcenés , à la grande joie de la plèbe, firent traîner à la queue d'un cheval le cadavre de ce citoyen re^ctable, et l'ensevelirent ensuite sous les fourches patibulaires , pendant que son Ame , du haut du ciel, où les bons et fidèles serviteurs reçoivent la récompense éternelle, imf)lorait le pardon pour ses ennemis et pitié pour les siens '.
(1) Jean-Baptiste Bajacca écrivît la vie de Rasca. Frère Richard de Basconera de Locarno fit imprimer en 1620 à Ingotetadt la relation de son martyre. Ce livre a été qualifié d*infâme par De Porta, qui n*a pas assez d'injures à déverser sur Rusca, et qui cite certains vers d*un habitant de Nuremberg , où il est déchiré à belles dents en compagnie de Ravaillac, de Ridicovio, de Girard, de Clément, de Lopez et autres.
Quos secta, propago Cocyti, cœlo perfricta fronte sacravit Martyres, heu regnum cultris qui viicera kedunt, etc.
César Grassi de Côme fit un poème sur ce sujet ( Il Partotneitto , Côme, Arcione, iei0),*6t dans un autre poème grossier ^(l{ popolo pentéro, ibid., Frova, 1639), il décrit les misères de son temps.
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Ceci se passait le 4 septembre 1618 : ce même Jour Ait Dotiuction signalé par un désastre consid^aUe, la de^traction du beau et riche bourg de Piuro, enseveli sous un éboulement avec tous ses habitants. Jugez si on se fit faute d*y voir une paiûtiou immédiate du ciel. Peu de temps après, le tribunal de Coire cassa les actes de celui de Thusis, mais les morts ne reviennent pas.
Le peuple passa de la terreur à la pitié, puis à Tindignation; il y eut d*abord des cbuchottements secrets, puis les plaintes éclatèrent au grand jour, on en vint à de gros mots pour le plus léger prétexte , et de là aux pierres et aux couteaux. Les GHsons ayant voulu établir une église évangifiique à Boalzo et à Bianzone , les Gatho* liques s'y opposèrent par la force; et pour venger Biaise Piatti ils assommèrent un réformé de Tirano , et mal* traitèrent le prédicant de Brusio, qu'on appela \bs prémices des martyrs \ Une bande de ces fanatiques se précipita même sur Calandrino , tandis qu'il prêchait à Mello , et le blessa grièvement'. Bien plus, les prédicants ayant tenu après Pâques leifr assemblée ordinaire à Tirano, les babitans du pays s'étaient placés en embuscade tout armés près du pont de laTresenda pour les massacrer, mais ceuxci en furent avertis à temps, et purent échapper à ce guetapens. Ainsi les seigneurs vivaient dans la crainte et dans l'épouvante; chez les sujets couvaient de fougueuses es-
(1) n existe un livre en italien ayant pour titre : « Récit authen- « tique du massacre fait par les papistes rebelles dans la plus « grande partie de la ValteÛne, édité pour servir de renseignement <i nécessaire et d'avertissement à tous les États libres , ainsi que « d'exemple à tous les vrais chrétiens pour persévérer dans la pro- A fession de la pure doctrine évangélique. Bienheureux ceux qui sont « persécutés pour la justice, parce que le royaume des deux esté eux. i>
(2) De Porta II, 483 .
péranees, et dans le silence de la peur on entendait le bruit sonrd de la colère divine qui s'appi'oche.
Ceax qu'avait frappés le tribunal de Tbusis remplirent le monde de leurs lamentations , plus particulièrement la Suisse et la Lombardie; et, selon la coutume des réfugiés, ils manœuvraient pour introduire des années étrangères non-seulement en Valteline, mais encore dans la Rhétie. Le duc de Feria , nouveau gouverneur du liilanais , et GuefBer, ambassadeur de France, leur faisaient de coupables provocations, tandis que de leur côté ils cherchaient à ébranler les cours d* Autriche et d'Espagne, pleines d'irrésolution. Les réfugiés envoyèrent i différentes reprises un ambassadeur au pape, qui les exhortait à prendre patience ; mais cette conduite leur semblait désormais intolérable, car ils criaient bien haut que l'oppression de la patrie était arrivée à son dernier degré , et ils encourageaient les habitants de la Valteline à se lever une bonne fois pour la sainte cause. coa3urauon U^^ l^s Réformes eussent juré de massacrer les Catho- ^^ ans iiques, et de réduire la vallée à embrasser la nouvelle reo qucs. jjgj^jj ^ j^ jj^j ^ ^gj affirmé par les écrivains caUioliques ;
ils ont aussi prétendu que le gouverneur de Sondrio s'était laissé aller à dire que sous peu tous les habitants appartiendraient à la môme foi. Dans les suppliques présentées pas le clergé et par le peuple de la Valteline au roi catholique et au roi très-chrétien , on affirme Texistence de cette conjuration; serait-il possible qu'on eût osé mentir aussi impudemment en face de ces monarques? Il semblerait même qu'on eût joint aux suppliques des preuves du complot \ Les suppliques ont été
(i) « Une conjuration a été tramée par les prédicants et les Grisons : je crois devoir en faire l'objet d'une communication spéciale à V. M.;
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conservées ; comment se fail-il que le documenta Tappui ait péri? Gomment expliquer qu'on ne Fait pas re* trouvé au milieu de tant de liasses de papiers que d'autres et moi avons laborieusement compulsés? On parle bien d'une certaine lettre, mais vague, dont Tauteur est incertain, et découverte comme par miracle, lettre qui, au lieu ^e faire croire à la conjun^on , ne montre qu'un ex- /pédiefit si ordinaire de nos jours; il consiste à accuser la partie qui a succombé , en disâmulant Tatrocité corn* mise sous le voile de la calomnie, et en affublant le for^ fait du manteau de la défense» On était dans un temps de révolutions, et si avec elles tous les moyens sont bons, c'était surtout dans un temps où la discorde religieuse avait habitué aux crimes. La France , après le massacre consommé dans la nuit de la Saint-fiartfatiemy, avait été troublée par des guerres terribles, qui commençaient à peine alors à lui laisser un peu de répit : la Holiimde , dans une lutte sanglante entreprise au nom de la religion, secouait le joug de l'Espagne; pour la même cause, la Bohême déclarait la guerre à l'empereur : l'Allemagne tout entière était boulcTersée par cette affreuse mêlée qu'on a nommée depuis la guerre de Trente ans. Je n'ai pas besoin de dire jusqu'où l'exemple peut exciter la passion de la guerre , des massacres et de la rébellion , et quelle devait être son influence sur les babitans de la Vaiteline !
Jacques Hobustelli^ de Grossotto, parent des Planta per- Robustem
et le
sécutés, persécuté lui aussi, noble, d'une condition aisée, som-mos-
sticrc»
esprit hardi, doué de cette espèce d'ambition qui sait
on veut massacrer le clergé et les nobles de la vallée... déjà le jour et l'heure, Texécution sont arrêtés; »
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faire tonmer les sacrifices du prochain à son propre arantage, étant au service mâitaire avait été élevé par Gharles^Emmanuei de Savoie à la dignité de dievalier des 8aints-Maurice*et*-Lazare« Son affabilité et sa gteérosilé , appréciées de tous, le firent choi^r comme l'&me de toutes les trames pouc la délivrance de la patiie.
Rassemblés dans sa maisooiltGrossotto, quelques babitents de la VaUeline, parmi- las plus distingués et les plus ardents, considérant comme une actionlouable d'affranchir kurpatrie, comme uneambition permise d'être isa tôte> et eomme une entreprise saîntede la>purger de f hâ:ési!e» ^*éoriaiclnt tout haut qu'on avaitsiafieft souffert: Nos ancêtres» disaient-ils, nous^ont laissé une patrie & aimer, un patrimoine à défendre, des lois à conserver. £t la patrie, fit les biens, etlealois» et ce qui l'eixiporte surtout le reste, la foi, ces vils étrangers nous les ont on ravis ou souillés. U est louable de reposa ses espérances en Dieu. lorsque c'est pour aiguillonner les forcesj» . maî3 nm lorsque ce doit ôtre un prétexte pour ne pas^ agir. Cent faille catboliques, c'est-àrdire tout ce qui habite^, le pfiys çomjris entre les sources du Liriç et celles de l'Adda, ne forn^nt qu*un seul vceu; deux cepts millions de catholiques répandus dans le monde, entier attendent de nous un exemple, et nous préparent4es applaudissements et des secours. Soyons donc unanimes dans notre résolution; armons-nous d'une généreuse colère, nourrissons de magnanimes espérances» revêtons^nous de nos armes, légitimes parce qu'elles sont nécessaires, formidables parce qu'elles ont été prises pour la défense de la patrie et de l'autel. Le pape nous bénit : l'Espagne nous prête son appui : la discorde des Grisons nous favorise. Si nous laissons échapper l'occasion, quand pourrons-nous la re-
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trouver? Ne vaut*il pas mieux mourir une fois qfxe de trembler toujours à la pensée de la mort? Si nous auccombetis les armes à la main , le monde nous pleurera, il nous admirera comme des martyrs^ comme des héros; si nous sur-^ vivons à l'entreprise menée à bonne an , conibien il nous sera doux, dans les dernières années de notre vie, de dire à nos enfants : N0us avons combattu pour la patrie et pour ta foi : si vous êtes libres^ si vous êtes cathoMques, c'est |t nous que vous en êtes redevables.
Les .coQ$ei}s violents ayant donc prévalu, le parti catholique Jura .de confondre toutes les vengeances, en frappaui^ un seul, coup , et de mettre, en pièces tout ce qu'il y .savait d'hérétiques dans la vallée, tant indigènes qu'étrangers. Le capitaine Jean Guicciardi de Ponte, en* voyè pour gagner les bonnes grâces du cardinal frédéric Borromée, celles du. duc de Feria (I) et des autres magistrate du gouvernement milanais, ea obtint trois mille pistoles*,.au moyen 4iesquelles il enrôla des exilés et des coureurs jde grand. chemin pour porter le premier coup. A travers les pénibles incertitudes qui séparent le moment d'une. -résolution sanguinaire de cdnideson exécution, et au milieu des vicissitudes qui toujours y mettent obstacle, surviut la terrible aurore du 49 juillet i620, ^ui vit à Tirano commencer le massacre et lafusilla(te, où disparurent de ce monde de différentes ma* niëres au moins soixante parsomies , dont trois femmes ; on pardonna aux autres femmes ainsi qu'aux en&nts, à condition qu'ils embrasseraient la foi catholique. Robustelli, étant entré à Brusio dans le val de Poschiavo, fusilla trente réformés, puis mit le feu au pays; feu de joie,
(1) Dk Burgo, p. 9 : somme équivalente à 50,000 firancs.
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s*ëcriait-il^ pour célébrer le rachat delà liberté religieuse*. Malheur quand une fois le peuple a goûté du sang ! Les Venostai les Quadri, les Besta, les Torelli, les Parravicini égorgeaient dans les alentours de Teglio, de Ponte, dans le vd Malenco, à Sondrio ; leur cruauté s'attaquait surtout aux prédicants et aux réfugiés. Barthole Harlianici, Jean*BaptistellalIery d'Anvers» et Marc-Antoine Alba, prédicant à Malenco, perdirent la vie ; Alessio s'échappa avec Georges Jenatz, prédicant de Berbenno , et quelques autres. François CarUni,de Vicence, qui de moine s'était fait prédicant calviniste, fut envoyé à llnquisition, devant laquelle il abjura : Paule Beretta, femme octogénaire, jadis religieuse, envoyée elle aussi à ce taibunal, résista,, et fut brûlée vive. Anne de Uba, de Sdiio dans^le Vicentin, fut égorgée avec son enfant à la mamelle : d'autres femmes encore, aussi bien dans la fleur qu'au déclin de r&ge, furent passées au fil de l'épécv Jean Antoine GaUo de Gardone, armurier, se défendit pendant deux jours; puis, arrêté en fuyant, il fut lié à un arbre et tué à coups de mousquet. André Parravicini, de Gaspano, arrêté au bout de plusieurs jours, fut placé entre deux monceaux de bois, et on menaça d'y mettre le feu s'il n'abjurait pas; sa constance ne s'étant pas démentie, il fut brûlé vif, et on aperçnt ( disent ses ooreligionnaires] des esprits célestes voltiger autour de lui pour le soulager dans ses souffrances et recueilUrson &me^ Ce ne fut pas là le seul prodige sur lequel les deux partis s'appuyèrent pour prétendre que le ciel les favorisait chacun par d^ signes évidents.
(1) Lavizzari, pag. 159.
(2) Sprecheb, HisU motttum, etc.
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D'ignobles passions prirent le voile de U religion : on ?i( des paysans et des domestiques se précipiter sur leurs maîtres, les débiteurs sur leurs créanciers, les amants sur les maris vigilants. PiiUs, pendant plusieurs jours , semblables à des limiers entrés dans la piste, les paysans s'en allaient à la rech^*che d^ victimes, tenant d'une main une fDurche, une pique ou un mousquet^ et de Fautre un crucifix. Ce n'était point la religion, mais bien cette fureur, compagne inséparable des facticms, qui était leur aiguillon ; ils cédaient à d'iogustes provocations de chefe fanatiques, qui invoquaient pour légitimer ces horreurs le nom du Dieu de la paix, le besoin de soutenir une religion qu'on ne doit propager que par des armes innocentes, par la sainteté des exemples, par l'efiftcacité de la parole et de la gr&ee, par le sacrifice de sa vie, et non par llmmolation de celle d'autrui. Des moines et des prêtres fanatiques, l'archiprétre Parravicini de Sondrio, irritaient la multitude. A Villa, Baptiste Novaglia égorgea trois protestants de sa propre main : frère Ignace de Gandino vint exprès d'EdoIo : Piatti, curé de Teglio, attaqua le docteur Federici de Valcamonica, ei après avoir fait le signe de la croix avec le crucifix q^il tenait à la nuân gauche^ tandis qu'il avait une épée dans la droite, il tua ce docteur calviniste avec éCautres de ses compagnons *. Le dominicain Albert Pandolfi, de Soncino» curé des Fusine, avec une épée à deux mains conduisait sa bande pour égoi^er les frères de ce Christ qui avait dit : Tune tueras poM.
Beaucoup se frayèrent un passage de vive force et s'enfuirent; quelques-uns arrivèrent à Zurich, où ils ob-
(1) Db BUBGO, 64.
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tinrent une église ponr eux ; on a encore la liste des personnes qui allèrent s*j mettre em sûreté ; il y en a^H une de Tfrano, deux de Teglio, 8d2e de Sondrio, parmi lésqueHes on comptait des Padouans et des Vioentins ; six des montagnes voisines, et parmi elles Marthe la Vicentine; deux de Berbennot quatre-vingt-treize de Caspano et deTraona, parmi lesquelles était un nommé Sadolet; une femme de Mello, quatre de Dnbino. Vincent fils de Barthélémy ^Parravicini de Caspano fut ministre de cette église , à laquelle se réunirent les réfugiés du MflQSter- Thaï. Approuvée par le sénat de Zurich , elle obûnt la permission de se servir de la langue italienne» tant quil plairait audX sénat ; il pouvait y avoir les dimanches, seulement des prêches en italien, et à des heures différentes de cent faits en allemand; quant à Tadministpatlon dès sacrements et à la bénédiction nuptiale , elles ne pouvalent avoir lieu que dans les assemblées ordinaires des réformés allemands; pour les prières, on devaiit s*en tenir aux formules et au rit de TËglise de Zuridx. Plus tard, au mois de décembre i621 , les Italiens obtinrent de recevoir la Gène des mains des ministres exilés de la Vakeline et de Chiavenna; d^avoir deux prêches par semaine, mais on leur refusa, ainsi qa*ils le d^nandaient, de choisir deux Aneienf de la Valleline et deux autres de Chiavenna pour assister les pauvres, comme aussi d'avoir un gardien particulier pour leur ^lise : on leur recommandait de s'habituer peu à peu à la langue allemande pour l'adopter définitivement, conseil auquel, pàràîtil ; ils ne tardèrent pas à céder, puisque trois atts ajirès il n'y avait plus à Zurich d'église évangôliqro italienne. On ne peut préciser le nombre des victimes , car tel historien le diminue, tel autre l'enfle au-delà du chiffre
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de six cents : quelques dixaines seulement appartenûest ^ aux Grisons, les autres étaient ou des indigènes, ou des réfogiés dltalîe, ce qui prouve combien peu ofe HMunacre était nécessaire. Mais de temps en temps semble s'abattre sur les peuples une fiireiir semblalile aux épidémies^ sous l'empire de laqueDe les remparts de la raison s'abaissent, les conseils de la prudence deviennent inutiles ; on dirait que par une ftitalité inexorable le forfait doive s'accomplir jusqu'au bout» qoe la mesure des iniquités arrive à son comble, qu'cm lui trouve d'abord des instigateurs, puis des approbateurs, pour faire place ensuite au repentir, alors que le crime et le Mire ont enfieinté pour conséquences inévitables la misère^ l'oppression, les tristes déceptions et les tardifs remords de la conscience.
Hais au premier moment on n'eut que l'exaltation AUémsse, du triomphe et les félicitations des peuples et des proroges princes, comme plus tard celle des historiens (J). Les saSt-Mâs- VâUelins, une fois les vestiges de la domination rhêtique effacées, se donnèrent un gouvernement provisoire, et commencèrent à ftiire des décrets : ils prirent au fisc les biens des Grisons, rendirent les exilés à leur patrie, les propriétés aux églises , les couvents aux religieuses; ils appelèrent Tévéque de €ôme pour qu'il flt'sa visite pas* torale, et les moines pour prêcher et confesser. Us adoptèrent le' calendrier grégorien , admirent' chez eux la bulle ffi e<»na Dominij le Concile de Trente et Tlnquisition cpntre les hérétiques. Ils supprimèrent le séminaire des disddents, et enlevèrent des cimetières les ossements des hérétiques; enfin, ils se promettaient de tout souffrir plutôt que de retourner jamais sous la domination dé*^ truite. ^Le comté de Bormio avait été exempt du massacre : mais, comme cette sainte résotuiion ait été mise s&us
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la saifUe égide de Dieu S U en vint lui aussi, à ce qu'on appelait le parti saini le parti de Dieu.
Les habitans du comté de Poschiavo n'avaient point pris part à la sanglante exécution; mais plus tard, s'étant aparcos qu'ils ne pouvaient autrement se débarrasser des Protestants, ils méditèrent à leur tour de les ^rger. Glande Dabene, valet de chambre de Robustelli» homme £uroudie dans son langage et dans ses actes, étant entré dans ce pays, y tua tous ceux qu'il put surprendre : cité devant 1^ tribunaux pour répondre de sa conduite, il fut arrêté à Tirano, mais fut Uentôt renvoyé. Je lis dans Sprecher et dans Quadrio que le curé avait été complice de fassassinat'; j'incline plus volontiers vers l'opinion dachroniqueur Merlo, qui raconte que ce curé, nommé Beccaria, avait ouvert le presbytère aux hérétiques menacés de mort.
Les Valtelins, dans une assemblée générale, élurent capitaine de la vallée et gouverneur Jacques Robustelli, et lui assignèrent un traitement de deux cents écus par mois « pour avoir commencé l'entreprise de notre affranchissement à grands frais pour sa bonite et à grands risques pour sa personne 9 : ils lui nommèrent pour lieutenant Guicciardi ; et, comprenant Timminence du danger, ils abattirent les ponts, fortifièrent les bourgs, barricadèrent les passages ouverts, emôlèrent tous les hommes et réunirent des armes et de l'argent. En outre, ils envoyèrent des ambassadeurs aux Cantons suisses, au nonce apostoUque^à Lucerne, au pape» à l'archiduc Léopold d'Autriche, et des lettres à tous les peuples catholiques, bien moins pour se justifier que pour se vanter de cet acte. Ils insistèrent près du duc de Feria ,
(i) Ëinmètie des habitans de Bormio en 1636.
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pour obtenir de lui les secoars qu'Oâ disaient leur aToir été promis ; mais, tandis que les antres gouvemements redoutaient que Teffiision de ce sang n'assurât la prépondérance de FEspagne, le duc espagnol demeurait les bras croisés, soit qu'il ne voulût pas <mTertement paraître aToirdes intelligences avec les Val^ins sur un fait que la conscience dénonçait comme un grand crime, soit qu'il préfér&t attendre, jusqu'à ce qu'ils eussent donné des signes de valeur, des preuves de fermaté, des espérances de succès, et fait voir clairement si le monde devait les appeler des rebelles ou des béros.
Les Grisons, qui demeuraient en grand nombre à Chia- Guerre yenna, eurent le temps de se mettre sur la défensive et de des GriMns. se faire jurer fidélité par les indigènes, ce qui valut à ce comté Favantagt de rester pur de toute eiïiision de sang. Le gouvernement des Grisons flt]en toute hâte ses préparatifs de vengeance; et, ayant requis l'aide des confédérés, il expédia trois mille hommes par le Splugen à Cbiavenna, et de là en Valteline ( K) ; ces forces, évitant ou renversant les obstacles, fondirent en colonnes serrées et comme un torrent impétueux sur Sondrio , où d'autres troupes débouchaient du val Halenco. Les indigènes s'étant enfuis, les envahisseurs tuèrent deux malades qui s'y trouvaient, et recurent les félicitations de quelques femmes, qui s'étaient sauvées en se faisant passer pour catholiques, et qui maintenant jetaient à leurs pieds les rosahres et les scapulaires dont elles s^étaient fait un bouclier.
4'ai toujours pensé que le rôle le plus inutile d'un historien était celui de peindre en détail les péripéties de la guerre : et cela d'autant plus qu'il n'y a qu'à changer les nomsj car cette science des fils de Caïn est toujours la même : ce ne sont partout qu'invasions et fuites, incen-
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dies de pays» rachats, victoires et défaites alternatives, rapines,^ viols, effufton de sang, larmes, terreur^ désola* tioBS aussi bien dans le camp des vainqueurs que dans celui des vaincus : et Vhumanité dans son aveugle folie d'applaudir -au conquérant qui a versé le plus de; sang ! Laissant donc au commun des historiens le soin de décrire les particularités de cette lutte fratricide, et nous en tenant aux faits principaux , nous dirons qœ le duc de Feria, voyant que les Grisons étaient secourus par les Gantons protestants et par la république de Venise, en sorte que la guerre menaçait d'envahir les frontières de la 'Lombardie, jeta bas le masque ; il imposa aux Milanais des contributions extraordinaires jusqu'à concurrence de neuf cent mille livres, obtint du gouvernement de Ma* drid un décret qui mettait la vallée sous la protection immédiate du roi, et déclarait la guerre aux Réformés. Le pape P;aul, désireux de mettre un frein à l'hérésie, offrit quatre-vingt mille écus d'or ; enfin les prédicateurs à Milan exhortaient les fidèles à prendre part^ à l'entreprise, qu'ils qualifiaient de croisade, titre dont on a si souvent et si étrangement abusé.
Toute TEurope se plongea dans les discussions politiques à propos de cecoin'de terre de l'Italie, petit, il est vrai, mais qui par sa situation excitait les convoitises de trop de potentats ; car la Valteline, ainsi que nous l'avons dit, confine par son extrémité occidentale avec le Uilan^s, et par l'extrémité opposée avec le Tyrol ; des deux autre» c6té$, elle confine au midi avec la Yénétie, au nord avec les Grisons. On sait qu'à cette époque une branche de la famille autrichienne régnait en Allemagne, une autre en Espagne, sur le Nouveau-Monde» et jusque sur une partie notable de l'Asie , immenses possessions, au milieu des-
qaelles' sç perdaient le Milanais et le [)ays de Naples. La Vaiteline tombaitrelle au pouvoir de l'Espagne , c'était un pastoge commode ouvert à toute armée allant d'Alie* magne en Itdie, avec ou sans rassentiment des Suisses et des Grisons. Supposez maintenant que les domaines de la maison d'Autriche se lussent reliés entre eux depuis la Rhétie jusque la Balmatie» ils auraient enclavé Venise et les autres Élats Italiens; ^ auraient intercepté pour ceuxci les secours venant de rétranger, et se seraient rendus les arbitres de la péninsule. Le pape espérait acquérir quelque portion de territoire pour l'Église et pour ses neveux : la France, conune toujours, souhaitait de substituer sa puissance à celle de la maison d'Autriche. D'un autre côté, les Réformés de la Rhétie, de la Suisse, de TAUemagne, de la Hollande, et même ceux d'Angleterre soutenaient le parti des anciens maîtres du pays, leurs coreligionnaires; les prédicants allai^t racontant en tout pays , avec leur exagération ordinaire, les assassinats dont ils demandaient vengeance non-seulement au nom de la foi, mais encore au nom de Thumanité. Il ne faut donc pas s'étonner si pour la Valteline tant d'États ont mis en jm toutes leurs forces matérielles et toute leur influence politique.
Les Grisons, d'abord repoussés, se portèrent plus Baume
de
nombreux et plus acharnés sur Bormio : alliant la eu* Tirano. pidité et la cruauté au fanatisme religieux ^ ils se plaisaient à profaner tout ce que les Catholiques avaient en vénération. Dans leur marche, ils s'affublaient du pluvial, des soulanelles, des surplis; ils souillairat et perçaient de leurs flèches les images pieuses; ils polluaient les fonts baptismaux et les saintes espèces ; ils graissaient leurs bottes avec le saint chrême; ils muti-
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Iftient les prêtres» ils faisaient jouer les orgues dans les églises pour accompagner leurs danses; ils se servaient à table des calices et des patènes. Le il septembre 16809 eut lieu à Tirano une bataille acharnée^ qui dura buit heures consécutives » jusqu'à ce que les Yaltelins eussent le dessus : plus de deux mille combattants, tant parmi les Grisons que chez leurs alliés, périrent, dit-on^ soit par le fer, soit dans l'Adda, et parmi eux on compte le colonel Flore Sprecher, et Nicolas de Myler, chef des auxiliaires bernois, qui, au moment de partir pour cette guerre, en trinquant avec ses amis, avait juré qu*il rapporterait à la maison autant de tonsures de papistes qu'il y avait d'anneaux à son long collier d'or. U fut tué, et ce même collier fut envoyé comme un trophée au gouverneur Ferla.
Au lieu d'attribuer la victoire à la valeur qui combat pour la patrie et pour la religion, on voulut l'attribuer i un prodige : on assura que la statue de l'archange saint Michel placée au sommet de la girouette qui domine le sanctuaire de la Madone, bien que le vent souffl&t du côté opposé, avait tourné le dos aux Grisons en brandissant son épée menaçante. Feria fit publier la relation de ce prodige, et l'envoya à Madrid avec une image représentant les saints Gerviais et Protais, qui, placée à la façade de l'église de Bormio, et bien qu'elle eût servi de point de mire au tir de l'ennemi, était restée intacte.
L'hiver avec ses neiges et ses glaces ferma parlo ut les passages ; aussi, pendant cette suspension d'armes^ on en vint ft cette seconde période des insurrections, où les intrigants prennent la place des gens à convictions fortes. Les destinées de la vallée furent débattues par les politiques , par les jurisconsultes et les théologiens ; et pendant que tant d'États mettaient leurs raisons en avant sur le sort de
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ce pays, la Valteline envoyait des députés au pape^ aux rois et aux républiques» pour les supplier de lui conserver son indépendance. Elle avait bien moins à espérer des secours qu'on pouvait lui donner, et de la diplomatie, que des longues discussions civiles des Trois Ligues^ où Catholiques et Réformés, les Salis et les Planta, luttaient avec acharnement les [uns contre les autres, moins pour la foi et la patrie que pour servir les intrigues de l'Espagne et de la France. A la fin, les Catholiques eurent raison des menées politiques et de la force des armées : le duc Feria fit tourner ce soulèvement au profit de sa cour, laissant les malheureux en proie à tous les fléaux^ et concluant à Milan une ligue perpétuelle (6 février 1631 ), à condition que la Valteline fit retour aux Grisons avec des stipulations avantageuses , et que les Grisons accordassent un libre passage aux troupes espagnoles.
Vénitiens et Français furent effrayés de ce nouvel accroissement de puissance de FEspagne ; partant, ils s*apprêtèrent à relever Tinfluenoe des Grisons, et à faire rentrer la vallée sous leur pleine et entière autorité. Les potentats et le nouveau pape Grégoire XV, circonvenus par des personnes^ jalouses de la puissance de la maison d'Autriche, écrivirent au roi d'Espagne , comme à un perturbateur de la paix publique, pour le supplier de remettre les choses en Valteline sur un pied qui pût satisfaire tout le monde. Et le faible monarque, Plûlîppe IV, pour ne point avoir l'air d'empiéter sur le bien d'autrui et d'attenter à la liberté italienne , décréta de Madrid que la vallée ferait retour aux Grisons dans l'antique état de choses, ordonna la démolition des forteresses, le retrait des garnisons, et pardonna aux rebelles : le roi de France , les Suisses et les Valaisans devaient se
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porter caution pow les Grisons. Les insurgés frémirent de rage en apprenant cette décisioR ; Us trièrent bien haut qu'ils avaient été trahis par tes chefs du mouvement , et raccord n'eut pas lieu, parce que les Suisses reftisèrent de se porter garants. On en vint donc de nou*veau aux armes ; douze mille Grisons envahirait le comté de Bormio, saccageant tout isur leur passage , comme des baiiiares et des fanatiques. Mais le gouverneur Feria s'était mis d^acGord avec Tai^iduc Léopold : et tandis que ce dernier envahissait les frontières desGrisons il descendait, lui, par la Valteline, où il fut accueilli bannières déployées, au bruit des trompettes et des décharges d'artillerie, au son des cloches, et aoehmé comme on protecteur et un libérateur.
Bevant ce double péril, les Grisons s'étaient réfugiés chez eux, et les Espagnols, en les pomrsuivant, avaient mis le feu à Bormio, où sur sept cents nudsons il n'en resta que treize intactes : amis et ennemis rivalisaient entre eux pour faire le mal. Feria parvint même à les di^ger de Chiavenna', et les poursuirit à travers la vallée du Rhin et par la Bregaglia. Le général Baldiron avec dix mille] AutricM^s ocoipa l'Engadine et mtaie la ville deCoire; les hérétiques sont chassés de tous côtés; on a vengé les antiques gri^s, lés Salis sont repoussés; et après les scènes atroces où les frères ont assassiné leurs frères, les Droitures furent détachées de la Rhétie et placées sous la domination autrichienne. Tel est le fruit qu'ils recueillirent de leurs dissensions.
Les Grisons, obéissant au vainqueur, stipulèrent à Milan une confédération perpétuelle avec l'Espagne, aux troupes de laquelle ils devaient accorder libre passage ; quant à la Valteline, il était convenu qu'elle jouirait d'une pleine et entière liberté politique et religieuse, sous
la] cpnâitîûD de payer le tribut de vingt-cinq mille écu& On interdisait anx Protestants de demeurer dans le payd, Qt on leur imposait Tobligation de yendre dans le délai de «ix ans tout ce qu'ils possédaient; de plus, rarcîiiduc pourrait envoyer dans la vaUée un commissaire spéôal ponr rendre la justice. Chiavenna, évacué par les Es« pagnols, fut cédé aux Grisons; mais comme ceux-ci n'envoyaient pas d'officiers pour administrer le comté» il se pourvut d'un gouvernement particulier.
C'est ainsi que les cboses semblaient remises en état ; interrenuon mais les rivaux de rAutriche, qui regardaient comme une perte tout ce qu'elle gagnait, et ceux qui toi^oors ovA vu en die la plus dangereuse emiemie de la liberté italienne, ne pouvaient souffrir qu'elle eût acquis sans bruit vers lltali^ un passage qu'elle ambitionnait tant, en même temps que de la Rhétie, en passant par l'Alsace et le Palatinat dtt Rhin, sa récente conquête, elle pouvait expédier toute espèce de troupes dans les Flandres, où la guerre sévissait cruellement. Les princes italiens en tremblaient pour leur propre indépendance. Le duc de Savoie regret^ tait qu'on ne fftt plus obligé de recourir & lui pour ùih tenir un passage, qu'il savait se faire.rpayer; les Vénitiras regrettaient de se voir enlever le fruit d'une alliance achetée au poids des séquins : tous maudissaient les Espagnols, qui/sous prétexte de religioii» visaient seus main, disaient-ib; à s'emparer des possessions d'autrui.
C'est une vieille habitude des Italiens de recourir à la France dans leiii-s difficultés, et chez les Français de se poser en protecteurs des libertés italiennes; ceux-ci, de concert avec la Savoie et Venise, formèrent une ligue contre la maison d'Autriche pour garantir l'exécution du traité de Madrid, et remettre les Grisons en possession
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de la Valieline. Le roi d'Espagne^ pour éviter d'aug* menter le nombre de'ses i^nemis, recourut à im expédient ; il consigna les forteresses de la vallée au pape, à condition qu'il les garderait avec ses troupes^ mais aux frais de TEspagne, jusqu'à ce que les deux cour(»mes eussent pris à ce sujet un parti décisif. Horace Ludovisi, duc de Fiano, neveu de Grégoire XV, occupa les forts avec les Papalins, c'est-à-dire avec une troupe de bandits et de ribauds, le 29 mai 1623.
Cette mesure déplut très-fort au par^i Mîn^ .* il croyait voir que par là l'Espagne se préparait à restituer la Valteline, en sauvant son honneur; mais malheur à qui n'a pour lui que le droit, et qui s'en est remis de ses destinées à la bonne foi d'un roi et aux manœuvres de la diplomatie! La mesure déplut également aux Vénitiens, qui voyaient grossir les rangs de l'armée du roi ou du pape, au moment où ce dernier laissait deviner son ambition de faire de la Valteline une principauté pour ses parents. Biais sous Urbain VIII, son successeur, fort bien disposé pour la France ,* une ligue se forma à Avignon entre cette puissance, l'Angleterre, le Danemark, Venise, la Hollande, la Savoie et les princes d'Allemagne contre l'Espagne et l'empereur, pour les contraindre à restituer Iç Palatinat du Rhin et la Valteline (L). Une consultation de théologiens avait déclaré que le pape ne pouvait en conscience remettre les Catholiques sous la domination des hérétiques, sans un péril imminent pour les âmes; mais le roi très- chrétien lui intima ou de démolir les forteresses de la vallée, ou de les restituer à l'Espagne , afin de pouvoir, sans blesser le respect dû aux clefs de saint Pierre, entrer à main armée dans ce pays, pour rappeler les Grisons à la liberté et les soustraire au joug autrichien.
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à la éemiète ei^trénité. Les Autriavaieirt penéeuté dans le pajfs les rèforuiés» çurtant les ninisfres, et désarmé la population. Us avaieQt en outre envoyé des colonies de Capucins allemands dans le Pretigau» à Tavate, à Goire, de Capucins milanais dans la nregalia, de Brescians dans le val Santa- Maria, en prêtant main forte à leur apostolat : il y eut parmi eux, comme parmi les Protestants, beaucoup de martyrs. Quand on voulut par force contraindre ceux de Pretigau à fréquenter les églises des Capucins, ils firent un vacarme affreux, et s*écriérent : « C*en est trop : nous mourrons san» patrie, sans liberté, mais sauvons au moins nos ftmes. » Us s'enfuirent donc dan^les forêts : et de là« armés de facdx, de couteaux, de pierres et de massue:;, ils se précipitèrent sur les Aubicbiens le jour des Rameaux de Tan 1623 , et on vit même les femmes prendre part à rexternrination des oppresseurs de leur patrie ".
Les armées de Baldiron et de Feria rétablirent nUMnentanément la tranquillité ; mais Feria était tombé en discrédit à la cour de Madrid comme étant le premier au-teur de ce soulèvement de la Valteline, qui, en fin 4e compte, ii'avait en&nté que des malheurs; le pape« qua* Uflant de subtiles inventions les craintes du gouvernem&Bti espagnol^ ne voulut pas recevoir en Valteline de garnison autrichienne. Si telle était sa pen8éf$, les fiiits la démentirent. Cœuvres, qui fut depuis le maréchal d'Es*
(1) Pins de cinq ceats soldats de Tarchidac restèrant sur le terrain : avec eax succomba le bienheureux Fidèle de Sigmaringen , capucin que Lavizzari appelle le prifa ébk^rri de te$ mltsUms, et qui est le pratooHtrtyr de la congrégation de la Piepagaode. Voir Moria âeUe mUtkêni de' frttil minori CâpjpNrcini deUa proviticia dM Brescia «eUa ae«la, de 1621 à 1693» par P. F. Clrmeiitb da BaiiSciA : Trente,
Pavons, 1701.
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trèes, le drapera français ddployé, fil son enlnfeà Cmre, sur rordre de Riehdieo» ministre Ae Louis Xlii ; il readit aux Broilores lews libertés, ehassa l'éfèqne, remit les choses dans le prraiier état , et mardia fou^ droit snr la Valtdine, d'où les Papalins se retirèrent Arrivé là, il conclut lin accord avec les députés de la vallée, proaMt** tant que les alliés la protégeraient, que les Grisons n*en^ treraient point dws les forts, et qu'il y resterait seulem^ Jusqu'à ce qu'on eftiéldili un gouvernement légtt* lier : en attendant, on soUicilerait une solution défiqîiive. Robustelli, après s'être consacré en vain à la défense Atr la patrie qo^l avait entraînée à une n triste lutteuse letim sur le territoire de Milan ; la vsAée tout entière lot oe<» cupée par les Français, aux grands apidaudisseuients de ces gens qai appeHent affranchissement le changement de maître.
Tmiu Grande ftat alors Fanxiété de Feria : les Français ne vou- UM^ott. draiailHis point , pendant que le vent soufflait pour «ux, tomber sur le Milanais, et, comme par représaiUes de ce4iue venaient ûe tenter les Espagnols, prendre une part de leurs possessions : en conséquence, il mit les passages en état de dtfense. fins tard, les négociations diplomatiques aboiH tirent h un accord condu à Monçon, ville d'Aragon,, le 6 mars i6l6, où, en ce qui concerne la Yalteline, on décida que la religion eatboUqoe serait C(mservée, et qu'on rétablirait les choses dans l'étoft où elles étaient en 1617* D'après le traité, les indigènes avaient le droit de nommer eux-mêmes leurs magistrats et leurs gouverneurs, sans dépendre des Grisons; ceux-ci devaient confirmer les élus dans la huitaine qui suivait l'élection, et recevoir tme re* devance annuelle de vingt-cinq mille écus d'or : on s'engageait à remettre les forteresses an pape pour les d6-
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malir ; les Grisons ne poninûent plus eiitrer en armes dans la tallée, et les Espagnols ne devaient entretenir i la frontière milanaise qtte le contingent ordinaire.
Ce traité sauvegardait la dignité de^TEspagne, qui cjmwiiatte» paraissait avoir pourvu tout k la fois à la religion et à la i'^^^^'^ liberté de ces populations. Hais il n'était pas femps en* core. Les Grisons, en effet, sur les instigations des prMîcants , de Venise et de la France, réclamaient Texéeulioa du traité de Madrid, tandis qu*en Vatteline le parti nltracatbolique poussait à des mesures rigoureuses contreles hérétiques, et confisquait les biens des relaps : c'est ainsi 4iue beaucoup de ceux qui avaient embrassé secrètement la Réforme périrent, ou par suite de sentences de Phiquisîtion ou sous les coups de fimatiqucs. Du reste, il était dans la nature même des dios^ que les Gatholitpies , se. sentant Tîgoureusement appuyés, se livrassent à des excès en* vers les dissidents, ne fût«-ce qu'en paroles (M). Nous avons une lettre de frère Jean de Martin^go prédicateur k Ponte, écrite le 18 mars 1627 à Jean Bongetta et à Philippe-Baptiste dit Sfodego, ainsi qu'à d'auti^ habitants de Sondrio, où il leur annonçait ce qui suit : c J^ai appris « les horribles blasphèmes que vous et d'autres héréti- « ques, tant hommes que femmes, demeurant à Sondrio, « profi^^ez contre notre sainte foi catholique. J'avais ré*
< solu sans plus tarder de vous infliger le châtiment que ^ vous méritez, mais je veux user envers vous d'un excès « de miséricorde. C'est pourquoi la présente vous servira •€ à vous et à d'autres hérétiques deldouce exhortation à « embrasser la foi catholique. Et si vous ne le voulez pas, ^ faites en sorte d'être tous dehors de la vallée et au-
< delà des frontières ; malheur à vous si vous m'at- 41 tendiez là ; le châtiment le plus léger sera le feu et
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c les flammes. Si vous me demandez au nom de quelle € autorité je vous écris et je vous menace , tous verrez t bien par les effets ce que je puis et veux faire pour c purger entièrement la vallée d*une pareille peste... »
On élabtit aussi le Saint-Office, et au mois d'octobre i 028 on décréta que fous les hétérodoxes devraient, dans l'espace de deux ans, vendre tous leurs biens immeubles dans la Valteline , et la quitter sous peine de mort. L'évèque Caraffino, étant venu en visite pastorale, enleva aux Protestants les biens de sa mense épiscopale, qu'ils tenaient à bail emphytéotique, quoiqu'ils en eussent payé la redevance.
Le ministre de Poscbiavo étant mort de la peste en 1631, Caraflino écrivait aux seigneurs de Tendroit à la date du 16 janvier : t Au milieu du progrès qu'a £ait le mal contagieux dans ce pays et dans le reste de mon diocèse, j'apprends qpll a plu à la majesté divine de retirer de ce monde le prédlcant de Poscbiavo : voilà une preuve évidente de sa miséricorde envers nous. Afin de répondre tous de notre côté à ceUe faveur, et de satisfaire à nos obligations, j'ai cru devoir écrire la présente à vos Seigneuries pour les avertir de ne plus permettre à l'avenir l'introduction d'une semblable peste dans le comté, et de vous y opposer virilement..., persuadés que vous devez être, qu'outre Tassistance que vous recevrez du Dieu saint, en ce qui me concerne, nonseulement je vous fournirai tous les secours imaginables, vous envoyant même des forces capables de s'opiM>8er avec vous à la résolution de ces hérétiques, mais au besoin j'irai vous trouver en personne, et mon exemfde sera promptement suivi par le révérend père inquisiteur, accompagné de tous ses familiers, pour
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« s'emparer du ministre et de ses foofeurs, non moins que € de tous ceux qui n'auraient pas pleinement satisfait c à leur devoir en s'opposaat à Tarrivée du prédicant >
Sur ces entrefaites, la guerre menait d'éclater au sujet aitmc de la possession du duché de Mantoue, que se disputaient i>wiH«Mt». entre eux les ducs de Neters, héritiers des Gonzagues, soutenus par la France, les ducs de Savoie, Tesprit toujours tendu vers les agrandissements, et les Autrichiens, toujours vigilants pour les arrêter. Le duc de Nevers, profitant de la récente convention de la France avec les Grisons, passa avec son armée par la Valteline sur le territoire vénitien , et alla prendre possession du duché. Pendant ce temps-là, des autt*es vallées alpestres débouchaient des soldats français , espagnols , savoyards pour se disputer le triste honneur de dépouiller et d'avilir cette pauvre Italie, toujours l'enjeu de la victoire. L'empereur Ferdinand, pour faire insulte à la France et pour soutenir, lui Autrichien', les ambitions autrichiennes, envoya trente-six mille fantassins et huit mille cavaliers, sous la conduite de. Rambaldo Collalto ; troupes toujours formidables, mais qui l'étaient alors bien davantage par la crainte de la peste. Le gros de cette armée était venu par Lindau dans le pays de Ghiavenna pour descendre de là - "
dans le Milanais :puis, se disse minant à travers la Valteline, les soldats y avaient propagé outre le brigandage, la peste, fléau aggravé par les longues souffrances de la guerre et par la récente disette. Les livres de plusieurs auteurs et les miens, devenus populaires , ont fait connaître à fond ces misères, au milieu desquelles, on a vn d'une part, croître les legs pieux et les ex-voto, et d'autre part les hommes, au lieu de se mieux conduire en face du châtiment divin, insultant le Dieu qui les flagellait, s'enivrer de la vie qui
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kf Iqfait, do désordre qui régnaiti et de la fortune qoi s*aeauDidttt aitre les mains des survivants.
Onuil à nous, nous voudrions recommander aux grands sages de notre aiàelede ne permettre jamais le retour de eea horrikles fléaux naturels i Ne vaatent*ils pas Tomnipoteooe de l'homme capable de dompter la nature? Ne lui promettrat-ils pas -un avenir de jouissances inépuisables, dès qu'il aura &it disparaître toutes les causes de destructicm et enchabiè les éléments? Mais voici tout à coup un torrent, un tremblement de terre , une maladie qui s'at* laque à Thomme, à la vigne, aux pommes de terre, une saison défavorable , et les riantes prévisions s'en vont en fumée; il leur fiiut alors reconnaître une main plus puis^ santé, et combien est précaire la possession de l'homme sur cette croûte du globe terrestre qui couve un incendie.
Aussi les grandes calamités sont le jour du prêtre, du moine» et de la charité ! voilà les forces que les grands sages de noire époque s'ingénient à discréditer; influences qu'ils voudraient bannir et qui redeviennent efflcaces grftce aux bénédictions qu'dles s'attirent an milieu de ces malheurs.
La pttte. Sauver sa vie était une exception : on considérait comme
diaiité
« 32f^" ^^ ^^^^^os celui qui restait au poste à lui marqué parla Providenee, et s'il y avait encore quelque remède aumal, c'était de la charité chrétienne qu'il venait. On avait accordé au clergé les plus amples pouvoirs; combien ne vit-on pas de ses membres en assistant les malades, exposer par un sacrifice spontané leur vie mortelle pour acquérir la vie étemelle. Les Capucins se rendaient jour et nuit partout où le besoin se faisait sentir : ils apprêtaient eux-mêmes la nourriture et les médicaments, ils refaisaient le lit des malades, veillaient au chevet des moribonds, les transpor-
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taient, les approprw^t, et meUaient à proiH ces terribles motneiits où Thomme le plus dépravé sent revivre la conscience, pour le fortifierpar la douce espérance du pardon. A Ikano surtout la contagion fit de cruels ravages ; les malades se faisaient pbneer dans we raeeinte élevée autour delîéglîse de la Madone miraculeuse, dans Te^ir d'obtenir d'elle un soulagement poir Téme ou pour le corps, et aumoiifô d'avoir la conseilation de mourir là où ils désiraient. Les Capucins s'étaient établis k Tirano en 1624 ; ils moururent jusqu'au dernier en soignant les pestiférés ; d'autres de leurs frères vinrent les remplacer, et succombèrent à leur tour* Donner la vie pour faire le Ihcu ! Je te reconnais bien U à ces nobles aeiMms, ô sainte religion, toi qui seule es capable d'enfanter des martyrs de rameur I
Pour iM'évenir et pour guérir la maladie , on avait pris des mesures de précaution, les unes sages, les autres supersUtteuses , d'autres exécsables. Séqpiestrer les malades, prolonger les quarantaines, interdire les communications avec qui que ce soit, porter dans les mains de la rue, de la menthe, du romarin, un flacon de vinaigre^ une âole remplie de mercure, qn'on regardait comme ayant la propriété d'absorber les émanations contagieuses. Et comme dans les grands fléaux, lorsqu'on n'ose pas blasphémer la Providence, on sent le besoin de décharger sur quelqu'un la colère au brutal instinct, et d'exhaler contre lui les sentiments d'un orgueil humilié de son impuissance, l'opimon publique, ce monstre terrible aux époques de perversité ou de défaillance, affirmait que des malveillants propageaient la peste au moyen de sortilèges et d'onctions : aussi xit-on dans certains pays de prétendus empoisonneurs non pas seu-
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lemcnt massacrés par une pepnlace en délnre, mais aieore poursuivis en règle, coBfraiiieus de ce crime, el livrés d'horribles suppHces *•
Bormio avait interdit à tonte personne de passer dans TEngadine, où la mdadie sévissait. Un paysan, ayant dépassé le cordon sanitaire, tomba entreiesmainsdesgardes : il avoua 'que, sa femme éittit malade, et soupçonnant que la maladie pouvait être le résultat d*un sortilège, il s'était porté au ddà du cordon sanitaire pour consulter Fastrologue de Camosasco, homme du commun, qui avait des intelligences avec le diable , et qui, disait le contrevenant, avaitmontré dans une fiole trois personnes quiavaimt fait l'incantation sur sa femme '. Soit ignorance, soit malice, le paysan nomma une pauvre vieille, qui, ayant été arrêtée et soumise à la corde, s'accusa elle-même et dénonça plusieurs personnes. Le juge de Bormio instruisit le procès, et fit pour la sûreté de sa conscience intervenir l'archiprètre Simon Murchio : puis , du consentement de l'évéque de Côme, trente^quatre personnes, tant hommes que femmes, furent décapitées, et leurs cadavres réduits en cendres'. C'est ainsi que des guerres insensées, des fléaux horribles et des préjugés concouraient à Textermination de la pauvre humanité*
(1) On appelait UntoH ceux qui aa temps de la peste étaient regardés comme les auteurs et les propagateurs de ce fléau au moyen des onguents. ( Note des traducteurs.)
(2) Cette femme, ensorcelée dans une pièce de drap rouge, resta deux mois confinée au lit sans manger ni boire rien autre que quelques gouttes d'eau qu'on lui ingurgitait à Tendroit d'une dent qu'elle avait perdue. Cependant on la voyait se mettre à la fenêtre ; mais, des qu'elle s'apercevait qu'on la voyait, elle retournait au lit, où elle restait immobile. Elle guérit tardivement, malgré les exorcismes en règle qui lui furent appliqués,
(3)Alberti, Antichità Bormiesi, manuscrit.
de RoiiML
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La peste cessa, mais noo les inalheors do la Vallettue; le pays était parcouru ea tova seas par des bandes de soldats qui allaient à l'épouvantable guerre de Trente ans. Cette facilité d'envoyer des troupes âdsait davantage regretter à la France de voir le passage aux mains de sa rivale : aussi se leva-<*elle enfin, résolue d'affirancfalr l'Italie, vieux prétexte ( disait Ripamonti) dont se servent les Français pour franchir les Alpes; les Français (igoutet-îl ), auxquels on ne devrait point se fier, car c'est une nation inquiète, et qui n'aspire qu'à inquiéter les autres *.
Le duc Henri de Rohan , le gentilhomme le plus ac* Le duc compli de son siècle, en sa qualité de chef des réformés, avait soutenu avec vigueur et talent la lutte contre Richelieu, qui avait bien pu lui faire perdre la faveur de la Cour» mais non la réputation d'un excellent capitaine. Précédé de cette renommée» le duc, avec une armée de douze mille fantassins et de quinze cents cavaliers, passa parBàleet Saint-Gall pour atteindre Goire, d'où, étant entré par Ghiavenna dans la Yalteline, il occupa sans difficulté tout le pays.
Bientôt arrivent des Allemands par Bormio, des Espagnols et des Milanais par le fort de Fuentès. Chassé par ces forces supérieures, Rohan est contraint de se retirer dans l'Engadine» Ayant recruté de nouvelles troupes , il repasse la frontière, livre de terribles combats, remporte la victoire, et pendant qu'il a la fortune en main se précipite sur le pays situé à l'extrémité septentrionale du lac de Gôme. U le livre au pillage et à l'incendie, puis continue à s'avancer; mais, ayant rencontré dans les forteresses
(1) Geniis inquieiœ^ ei vokniïs inquietart cceteros, Historiarum Ratriid iii conUmiatîonem Tristani Chalchi, 1641 et 1643, ou id48,d.voI. in-fol. p. m.
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de Homo el de Leeco une rèsistittiee opiniâtre, il est t&Fcé de renoncera son enlraprise, devenue impossible.
LaFranee, qui voulait à toat prix enlever 'k i'Autriehe ce passage, sollicitait les YalteKns de seconder ses efforts» et leur promettait de les soustraire ratièrement au joug des Grisons; die leur offrait même de prendre à- sa chaiige la redevance qu'ils payaient, et s'engageait à leur ac* corder une justice propre et le bienfait d'une religion unique. Ces proportions vinrent à la connaissance des Grisons, qui , indignés éd ce^qne le roi de France ne les caressât qne dans la mesure de l'aide qu'ils lui prêtaient contre les Autrichiens, abandonnèrent tout à coup l'alliance du monarque très-chrétien pour se tourner du e6té de PEspagne. Cette puissance, qui ne désirait rien tant que cela , n'eut aucun scrupule de conscience à accepter l'alHance des Protestants, et se trouva de nouveau avoir entre les mains le sort de la Valteline, qu'elle n'hésita pas un seul instant , selon les] besoins de sa politique, à sacrifier pour sauvegarder l'alliance avec la Rhétie. Le marquis de Leganes , nouveau gouverneur du JKUânaîs , prodiguait les avances aux ambassadeurs des Grisons, et en était chiche pour les Yaltelms : il fit demander à l'évèqne de Gôme si la domination des Seignrars Grisons était compatible avec la religion eathoKque. Celui-ci répondit affirmativement , et en cela il é^it d'accord avec la décision prise sur le même sujet par une assemblée de théologies, réunie en Espagne.
Déjà, dans le château de Sondrio, on avait établi une garnison de troupes grisonnes. Les Valtelins furent effrayés de cette mesure; quelques-uns d'entre eux avaient proposé de courir encore aux armes, d'égorger le petit nombre d'ennemis qu'ils avaient dans le pays, et de s'aider eux-mêmes,
sans compter désormais Hir les secours de la Franco ou de rEsfis^fne. On domiait la pitféreoce à un parti qu'il n'é* tait pios temps de prenne. £n effet, ou n'ayait plus ni vivres,, ni argent, ni crédit : la peste de i630, qui revint cinq^ ans après, avait. décimé la population : partout régnait ce sentiment d^ lassitude qui, d'ordinaire se montre à la suite de fortes commotions, de même qu'au délire de la colère succède le délire de la peur ; sentiment qui fait considérer comme le moindre jnaiheur de courber la tète sous la tempête et de demander à Dieu sa miséricorde.
Le .gouverneur Leganes avec le concours <]jes envoyés La paix de la Ilhétie termina l'affaire à Milan, le 3 septembre dans ui 1639,. en restituant a^jx Grjson^ la Yalteline sous des clauses et conditions çooiprises en quarante articles, et dont voici les dispositions principales. Personne ne sera recherché pour des faits accomplis postérieurement à 1620 : les procédures "de Tbusis seront cassées; les finances, les douanes et les coutumes remises dans rétat où elles étaient avant l'insurrection ; les officiers , à partir du vicaire de la vallée pour les relations extérieures , devront être élus par les Seigneurs Grisons , et la reddition de comptes être faite dans le pays. Quant aux statuts del549,<>n y dérogeait, formellement pour les dispositions frauduleusement Introduites au préjudice de la foi et des immunités ecclésiastiques; on ne devait admettre que la seule; religion catholique, suivant en cette matière les règles dç conduite adoptées par les Suisses dans les bailliages italiens. Plus d'Inquisition : l'évèque , les prêtées , les moines exercent en toute sé- <^urité leur saint ministère ; aucun protestant n'aura le droit de se fixer dans le' pays, à l'exception des magistrats. I<'Espagne devait payer à chacune des Trois Ligues
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une rente annuelle de quinie cents écas , et entretenir à ses frais six jeunes gens dans les universités de Milan et de Pavie ; on devait accorder un Ubre passage aux soldats autrichiens à travers la vallée, et pas à d'autres.
Les stipulations une fois ratifiées, le gouverneur informa les Yaltelins de Taccord. 11 y eut une stupéfaction générale à cette nouvelle : tous se déchaînèrent contre Tévèqne Garaffino; on parodiait le nom de Leganes en liga-nos; on appelait de cette convention, on protestait contre elle : telle est la dernière ressource de ceux qui succombent. A ces plaintes, le grand chancelier donnait pour réponse qtfon n'avait pas pu obtenir de meilleures conditions; les étrangers donnaient raison aux Yaltelins, mais ils n'allaient pas plus loin.
Cette capitulation forma la base du droit public de la Yalteline vis-à-vis de ses maîtres, et servit de mesure aux droits et aux devoirs réciproques. Les Grisons furent réintégrés dans la pleine possession de ce pays, et, on peut le dire à leur louange , ils en usèrent avec modération. Le chevalier Robustelli , bien qu'on lui eût promis psdx et sûreté, ne put se résigner d'obéir aux autres là où il avait commandé : il dit donc adieu à sa patrie, qu'il ne pouvait plus désormais servir, et il ne manqua pas de gens qui lui infligèrent le titre que les Italiens réservent à ceux qui ne réussissent pas, celui de traître.
Les choses ne pouvaient cependant pas se passer avec calme après tant de démonstrations de haine [et tant de sang répandu : on n'en finirait jamais si l'on voulait redire les lamentations des Yaltelins sur la violation des traités. Le nombre des réformés, bien que leur séjour fût interdit dans le pays, croissait chaque jour : le seul petit village de Mese, au bout de quinze ans, en comptait
Cinquante : il y avait quatre familles protestantes à Tirano, trois àTeglio, autant à Cajolo,Je double à Traona, neuf à SondriOy deux à Berbenno, douze à Chiavenna et ailleurs , toutes bien apparentées > sans compter les artisans et les étrangers. Ces protestants vivaient en pleine liberté ; ils se moquaient des dévots et des cérémonies du culte; quant aux magistrats. Us ne respectaient point les immunités du clergé, interdisaient de recourir à Rome, et prétendaient qu'on violftt peureux le secret des confessions : ils tenaient même des conventicules de prédicants dans le palais public de Sondrio, et inventaient miUe moyens pour les y introduire ; <m était même allé jusqu'à demander à la IMëte des Grisons d*avoir dans le pays trois temples. Cependant les riches étaient l'objet d'accusations incessantes qu'on leur intentait pour leur extorquer de l'argent ; était absous celui qui payait. On poursuivit deux notables de Sondrio pour s'être servis du mot d'hérétique, et même Tarchiprêtre pour avoir réuni certains chefs afin d'aviser sur cette arrestation*. Les Réformés n'eurent plus cependant l'avantage du nombre dans le diocèse de Gême, et quant à la liberté du culte, elle fut restreinte aux seuls districts de Poschiavo et de Brusio, pays qui aujourd'hui encore appartiennent aux Ligues grisonnes, bien qu'on y parle l'italien et qu'ils soient situés en deçà des Alpes '«
(t) n y avait en 1790 dix fàmîHcs de Protestants à Tirano, deux à Bianzone, deux à Teglio, une à Gastîone Inférieur, une à Cajolo, et soixante -cinq dans le comté de Chiavenna. Jacques Picenino, ministre protestant à Goire , publia VApol^gùi ée to Réforme. En réponse à cet ouvrage, le père Gotti, professeur de théologie à Bologne, écrivit U Vera Chiesa di Crlitt, 3 vol. in-4% livre qui lui valut la pourpre.
(3) Ces districts appartinrent iusqu*à ces derniers temps au diocèse de Côme, ainsi que la majeure partie du canton duTessin. Aujourd'hui
Là les Réformés forment le tiers de la population , et c*est dans cette proportion qu*ils ont part dux emplois : pendant deux ans le podestat est un catholique, la troisième année, c'est an réformé « et il en est de même pour les autres charges et les institutions de bienfaisance. Ils Titrent en bonne intelligence, et de part et d*aatre on observe la tolérance : nous avons vu beaucoup d*£van» géliques assister aux cérémonies catholiques» et s*y comporter avec modestie. Les pasteurs des deux églises réformées sont envojrés par le chapitre 'de la haute Engadine. Dans le consistoire que tiennent chaque année les pasteurs de la Rhétie à tour de rôle, sous la surveillance du doyen, on approuve les ministres, et on se consulte sur le dogme et snr la morale. Les ministres Suivent la Confession rhétique et la Confession helvétique, mais dans leurs catéchismes ils diffèrent profondément, même sur les points fondamentaux. 11 s*y introduisit parfois certains ferments de luthéranisme ; on alla même jusqu'à conserver le saint sacrement^ et à le porter aux malades; on a proposé aussi d'admettre Fusage de la confession auriculaire, mais tout dépend des idées personnelles des ministres. Depuis quelques années, ceux*cl ont reçu pour instruction de ne jamais traiter les questions de dogme , et de s'en tenir uniquement aux vérités pratiques. Puissions-nous voir bientôt Theure où les rameaux séparés du grand arbre Tëverdiront,et oA le sang sacré de la rédemption réunira nos frères séparés dans un seul bercail et sous la houlette d*nn ^seul pasteur 1
ils sont ou vont en être séparés ; on a confisqué les biens que Févéque de G6me y possédait, et Ton voudrait incorporer les communes de Poschiavo et de Brusio au diocèse de Coire : le canton du Tessin aurait son évêque particulier.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
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(A.) Sur Jules de Milan^ voir Sghœlhorn, ErgâizHchkeUeii , Stûck^ 5.
L'argument traité dans ce chapitre a déjà été développé par
nous dans la StoHa délia diocm di dmtQ, et dans l'opuscule inti»
tulé^ Socro macelio di ValMKna, Une œuvre capitale sur cette ma*
tière est la Historia hefarmaUoMê eceltsianm rhatkarym «9 ge^^
numU finnUbuê et adhue masBêma parie nuinquam. Ufiprmù^, sine
pcnrHum sludio cMiiola^..; par Peiro Dominigo Bosio 0& Porta,
t. n, Goira, 1771. On peut juger de l'impartialité de l'ouvrage par
la dédicace suivante : AhnœwaM — eoclesiœ J.-C. '^joceatis sanc"
tis — venerandis afi^oiiM. oc maqfdfds eornnuniMUms — m exe.
tmm Btofîc» fœderum rep. — r^ifgi&nem ad es. evmègéHim re-
formoUa»'^ fdem semelsanctis tradUam — corde tenetUibm *^ore
profUenHbus ^ apere defendenUbas — Jkmsnis sitis ckmenHssinm
— beakB reft^rmatUmis — histoHam — in devotœ menUs manumen-'
tum -^ dedieat. Et dans la lettre 'suivante, toujours en latin, il
dit : « S'il est un bienfait pour lequel nous et nos enfants de*
vions être éternellement reconnaissants envers Dieu, certes c'est
la Réforme... A elle nous sommes redevables d'avoir cbassé
l'ignorance crasse qui avait voilé notre eiel de ténèbres épaisses.»
Et, venant à parler des difficultés de son œuvre, il se plaint que
de son temps aussi les études fussent négligées. « Les prêtres ca*
tholiques, dit-il, ne s'entendaient qu'en messes et indulgences,
c'est-à-dire à ce qui sert à la cuisine [sic) : quant aux Ëvangéli-
ques (ditril), ils croient avoir accompli tous leurs devoirs lorsque
Us ont récité un sermon appris^MU* cœur. »
De semblables préventions sont bien loin de l'impartialité promise, et qu'en &it on désire toujours. Cependant cet ou\Tage peu connu est un des plus imp<M*tants du siècle dernier; l'auteur est bien loin du mépris qu'on avait alors pour l'histoire. 11 cherche la vérité dans les archives et dans les correspondances
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privées, il examine à fond le caractère des personnages, il décrit ks lieux, montrant toujours un amour vif pour la patrie, pour la religion, et pour son sujet.
II se plaint encore du peu d'attention que lui prêtèrent ses compatriotes I et de ce qu'ils ne lui ont fourni aucune aide, pas même pour la transcription des documents ; il déplore qu'on ne lui ait tenu aucun compte de son travail, — conduite trop ordinaire de nos jours, et surtout dans le pays où j'écris.
(B.) ^ous avons parlé ailleurs longuement de Muzio. n a écrit quelque part « qu'aucune loi émanée soit de la patrie, soit du prince, qu'aucun intérêt de fortune ou de la vie ne doivent le céder à l'honneur. » Réponse ID.
Un des plus fidèles investigateurs des mémoires sur rfetrie, Kandier, m'éerivait en 1861 qu'il avait fiût beaucoup de recherches sur Vergerio, et qu'il avait fini par se persuader que c'était « un infortuné qui n'avait pas su se modérer au milieu des agitations soulevées par Muzio, son concitoyen et son camarade de jeunesse. Toute cette histoire m'a paru une guerre de Franciscains, dirigée contre l'évéque pour se venger sur lui de ce qu'il avait découvert et puni certaines irrégularités dans leurs couvents. Vergerio n'avait jamais eu la vocatfon ecclésiastique ; de^ puis plus de dix ans qu'il était évèque, il n'avait pas même la tonsure : ce fut contre son gré qu'il se mit à la tète d'un diocèse, ou qu'il dut s'y mettre ; je croîs qu'il avait entendu parler davantage de la foi protestante que de la foi catholique, occupé comme il le lût dans les négociations de la diplomatie. Il ne fut pas meilleur protestant; sa foi était très-incertaine; il tenait uniquement à conserver la dignité épiscopale, dont il ne voulut jamais déposer le titre; il tenait, contre la cour de Rome, tantôt pour les Rhètes, tantôt pour les Polonais, tantôt pour les Allemands, mais pourtant sans jamais otfblier les avantages que procure un bon bénéfice, il serait même rentré dans le sein de TÉglise s'il avait pu recouvrer l'épiscopat. Les persécutions qu'il eut à souffrir vinrent de ses compatriotes, de Grisoni par-dessus tous les autres, de Stella, de Muzio; l'Inquisition^ qui était entre les mains des Franciscains, déploya contre lui tous les ressorts de son autorité : procès, incarcérations, abjurations, listes d'hérétiques, de personnes en train de le devenir, de suspects d'hérésie; on donna Tépithète d'infecté» aux monastères, aux confréries, aux chapitres, aux lettrés; mais au fond de tant de confusion on finit par croire qu'il y avait là méchanceté et exagération, que les accusateurs étaient des exilés^ ou des personnes
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poursuivies à tort, ou enfin des aventuriers qui clierchaient un prétexte pour faire fortune. »
a Tout ce tapage devait^ dans l'esprit des novateurs^ amener l'exaltation de la langue slave, et ils comptaient convertir les Slaves habitant entre le Frioul et Gonstantinople ; aus^ publiat-on un grand nombre d'ouvrages. Mais les Slaves ne savaient point lire, et ne le surent que tard ; les caractères, fondus aux frais des Protestants, passèrent par l'effet du hasard à Rome, où ils servirent à imprimer des missels et des bréviaires. »
Parmi les ouvrages anonymes ou pseudonymes de Vergerio est celui intitulé Belle œmmissiom et faculià ehe papa GitUio lU ha dccto a momignor Faulo Odescalœ comascoy suo nuncio et inqtfisitore tn tutto il pœse dei magnificii Grisoni, 1 553.
Il a publié aussi Illmtri atqxw optirnœ spei puero D. Ebherardxf^ m. principis Chnstophori, ducis Witembergensis, filio primogenito , minusculum, 1554. MaisGelio Gurione prétend que ce n'est qu'une traduction d'une œuvre de Jean Valdès.
(G) Donnons-en un échantillon :
Remissionem peccatoiiim Credo etiam, certusque cano, intrepédusque repono Uims haud aliis quam Christi sanguine mcris Plamtum semel, afflictis mortalibus ipsum Condonasse Deum peccatum quidquid tiUnqve est, Christigenas ut nulla mqtuim forttma moretur Burior, aut trépidas tortura pia^cula mentes IJsqae adeo aébcribi magnum est in pignora sujnm Chara patris, Chnsti auspidis, nil taie merentes
Camis resurrectûmem.
Qttin fate(yr ventura olim nova secula, qmndo His vêtus indomitis ardescet in ignibus orbis Cunctorum in poenas et tristia fata malorum, Tumvero sanctorum hominum clœrissima moles Camis in œtheream mvtabitur altéra sortem, Cognatœque illis terrejue ab origine labes Seu functi répétant vitam, seu forte supei'sint, Cunctorum omnipote)is rerum quid non queat a/uctor.
(D) Milan, 24 mai 1584.
J'écris longuement à monseigneur le cardinal Savelio au sujet des affaires des Grisons : la lettre vous sera, comme d'habitude,
290 wnts rr écuircissbiibnts aw biscocrs iv. «.mis* ouverte pour que vous en preniez connaissance. Mais cette "tT^neX^ îout^l y a des détails relatife à la même af- S JLe vous trouverez ici en postscriptum. Je vais vous en dire immédiatementun mot plus secret que tout le reste, dont le «,uv«ncur m'a Ûùt part en tonte confidence. Je ne crois pas, K^ cJtT, pSlvoTlaire moins que de l'écrire à votre Se.- ÎLS. afin qu'elle en réfère ànotre Saint^Père, sous forme d a- ^Tro.^ donc que les peuples catholiques de la Valtelme, ISutTet opprimés dans les choses de la religion par le gouver- 2nt écrasant des Seigneurs Grisons, ont tait Jappel. l'année îeSre'Tministresdu roi àMilan pour lesaider à mettre fin à uit dé souffrances, en sorte que, débarrassés des entraves qu. longtemps les ont privés de tous secours spirituels. Us pussent vi- ^ à leur convenance en bons catholiques. - Dans ce but, ils ne demandaient l'appui que de 400 fantassins, pour P«« de Jom. ; ce serait assez, disaient-ils, pour secouer le joug et fermer aui GrSns les pa^esdes montagnes : dans la suite, les gens de la vaïée suffiraienTà maintenir leur indépendance. Les ministres écrivirent au roi, qui a répondu qu'on leur accordât le secours demandé et tout autre nécessaire pour les aider dans les choses de la religion catholique : en dehors de cet intérêt, on ne devait pas remuer. Depuis que la réponse du roi est arrivée les ministres ont sursis jusqu'à cette heure, afin de voir l'issue de 1 alfau-e de la Ligue : maintenant qu'elle a avorté, je vois qu'on pense a l'autre projet, et si le succès couronnait l'entreprise, j'espère de U bonté de Dieu qu'en peu d'années il se produirait dans ces navs d'en deçà des monts tant d'heureux résultats, que le fléau de l'hérésie en disparaîtrait presque entièrement. Mais aloi-s même qu'on ne réussirait pas, les Grisons verront par ce mouvement que de toute façon ces peuples ne pourront jamais supporter un tel état de choses; et le doute, la crainte contrauelle de semblables alliances, les amèneront, pour n'y plus donner occasion à leur accorder à la fin les libertés qu'ils réclament. Dans le cas où ces peuples n'obtiendraient pas, les armes à la main , la liberté pour laiiuelle ils s'agitent, dans le cas où il y aurait rumeur et révolte, j'informe votre Seigneurie que l'ambassadeur de France en Suisse a reçu la mission de surveiller les af&ires de son roi dans les pays des Grisons, et j'ai moi-même été plusieurs fois en relations avec lui pour le bien spirituel de ces populations • il s'est toujours montré animé de la meilleure volonté, toutes'les fois qu'il s'est agi de servir les intérêts catholiques et surtout de répondre à de légitimes désirs. Je crois même que si
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Tambassadeur de France intervenait comme médiateur entre les maîtres et les sujets, que si Von faisait valoir mes relations fop* cées avec les cantons catholiques suisses, pour tâcher de conquérir la liberté pour les Valtelins, de leur obtenir protection et d'établir l'accord; je crois, dis-je, qu'il en résulterait lin trèsgrand bien pour la cause catholique. Si au contraire la chose réussit par les voies pacifiques, je m'enhardirai à obtenir du roi qu'il se contente, en restituant ce pays aux Grisons, de poser les conditions les plus avantageuses pour notre foi, puisque aussi bien il a prescrit à ses ministres de ne se mêler de cette affaire qu'autant qu'il y aura intérêt pour la religion catholique. Quant à moi, je ne m'y embarrasse d'aucune façon, et je cherche d'autant moins une solution qu'on s'en occupe présentement : je nç viendrai au secours de ces |)opulations que par la voie spirituelle. Ici je fais faire des prières générales et particulières à Dieu, afin que tout tourne à bien et à la gloire de son saint nom : mais de cette manière on ne dévoile pas la nature de la négociation entamée; je désire que votre Seigneurie agisse de son côté , recommande chaudement l'affaire aux religieux- et à d'autres, et la fasse même recommander par les prédicateurs^ mais d'une manière couverte.
a Puis, j'ai quelque occasion de foire du bien dans les contrées suisses, laquelle m'est fournie par ma visite à Locarno : du reste, ce dernier pays en a besoin et s'en montre désireux. D'autres localités d'au delà des monts sont dans le même cas : c'est ainsi que je vais être appelé à consacrer la nouvelle église des capucins du colonel Lussi. Pour entretenir le bon désir de ces populations et maintenir la bonne opinion qu'elles ont eue de moi jusqu'ici, il est nécessaire que je les visite, mais que je ne les visite que dans un but spirituel : cela me permettra, à cause du voisinage, d'être informé des premiers bruits d'armes, s'il en survenait, et d'en entretenir immédiatement l'ambassadeur de France pour obtenir à ces vallées l'exercice de la liberté catholique, soit par la voie convenue avec lui, et pour l'emploi de laquelle on fera toute diligence, surtout que le nonce de notre saint-père en France me fait savoir que le roi en donnerait l'ordre à son envoyé , sur la demande instante qui lui en a été faite, par commission de Sa Sainteté, soit dans le cas où cette négociation n'aboutirait pas et où les troubles auraient éclaté, qu'on y remédie par voie d'accord ainsi que je l'ai déjà dit. n '
(E) Sprbcher, Pallas, lib. VI, p. 177. Bucellini, nhœtia Christ. J'ai trouvé aux archives diplomatiques de Florence, mrespon'
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dance de Milan, une lettre du chevalier Modestie qui écrivait, à la date du 9 juillet 1590, une dépèche chiffrée, dont voici un extrait :
« Ces paroles m'ont remis en mémoire un fait qui s'est passé il y a six ans, quand je vins ici. Un infortuné gentilhomme, négociant de Jlilan, ayant reçu secrètement Tordre et les fonds (sans qu'il y eût trace d'écrit) pour envahir, avec des forces suffisantes et enrôlées par lui, la Valteline, et le traité n'ayant pu être mis à exécution, il arriva que les Grisons fondirent sur lui en l'accahlant de récriminations, et ce pauvre homme, après avoir enduré une suite de mauvais traitements, fut envoyé aux galères. Je me rappelle avoir vu un matin sa femme accompagnée de quelques-uns de ses petits enfants se jeter aux pieds du duc de Terranova, gouverneur de Milan, et implorer pitié pour elle et pour les plus jeunes enfants ; S. E. la renvoya presque à coups de pied, et lui dit qu'en ne faisant pas mourir son mari, il lui avait déjà fait une belle faveur. Or il est plus clair que le jour que cet infortuné avait été choisi par le gouverneur pour cette entreprise, et qu'il avait reçu de l'argent par son ordre, d
Et le 27 mars 1 591, le même Modesti recommande à la grandeduchesse « une toute petite fille de Renaud Tettone, banquier de Milan, qui, ses afiaires ayant mal tourné, fut obligé de s'absenter, et laissa sa femme à Florence avec quelques petits enfants. Cette femme, à la fleur de l'âge, danse à tous les bals, touche convenablement du luth, et du clavecin avec un talent remarquable, chante la romance, aborde elle-même la composition du madrigal, et écrit passablement bien, n
(F) — Wir Gemeiner Dreyen, Pûnden, etc.
« Nous, commissaires et consuls des trois éminentcs Ligues, assemblés à Davos, d'ordre et commandement de nos seigneurs et supérieurs des communes, faisons savoir la comparution par devant notre conseil de nos chers confédérés les révérends seigneurs GeorgesLatzino, et celle de l'excellentissime seigneur don André Ruinelli, qui nous ont exposé comme quoi, depuis plusieurs années déjà, dans notre Eglise réformée nous avions fixé dans les diètes publiques un traitement de quarante écus à chacun des prédicants de notre domaine et juridiction de Valteline et comté de Chiavenna, duquel jusqu'à présent il leur avait bien fallu se contenter. Mais, vu la présente et continuelle disette, ils nous supplient, en considération de leurs fatigues et de leurs bons et fidèles services, d'augmenter leur salaire annuel, afin qu'ils puissent vivre plus largement.
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« Ayant donc considéré et pesé les motifs de la cause^ pour que le service ne soit pas entravé, et pour soulager d'autant les ministres dans les dépenses de la vie quotidienne,
« Ordonnons et commandons qu'à tous les prédicateurs de la Valteline et du comté de CSiiavenna, présents et futurs ( encore qu'il y en eût un ou plusieurs par commune ) il soit payé sans autre condition et jusqu'à nouvel ordre supérieur une rétribution annuelle de cinquante écus, prise sur les biens appartetenant à i'Ëglise ou aux communes, à la volonté ou au bon plaisir des supérieurs, sous peine de disgrâce par chaque contravention à un quelconque de nos ordres.
« En foi de quoi nous avons publié en plusieurs exemplaires et signé la loi présente avec le sceau des dix Droitures.
« Datum Davos, le 22 octobre 1588. »
Paul Bull, notaire à Davos.
(G) Voir De Porta, tom. IL L'archiprêtre Schenardi de Morbegno, lui aussi, dans un écrit en latin sur la propagation de la foi catholique dans la Rhétie, émettait l'avis que lorsque les ministres hérétiques, à chaque octave du Corpus Domini (Fête- Dieu ), venaient pour célébrer leurs conciliabules, on les prit en embuscade, à leur retour, dans un lieu nommé Bocca d'Adda, et qu'on les envoyât à Rome.
Le 23 juin 1568, le ministre résidant du grand-duc de Toscane à Milan écrit à son souverain ce qui suit :
« Je dois faire savoir à V. E. qu'à Oltolina et dans 4*autres villages des Grisons il y avait pour prédicant luthérien un homme infâme, jadis frère mendiant de l'ordre des Mineurs, qui, à raison de ses méfaits, avait été condamné au bûcher, lorsqu'il se retira pour aller prêcher chez les Luthériens. Sa Sainteté, ayant été informée que cet apostat Venait incognito dans cet État et dans toute la Lombardie pour exercer certaines fonctions criminelles, a pris des mesures,* selon ce que j'apprends, pour qu'on fît toutes les diligences possibles, comme déjà l'inquisiteur l'a Élit, afin de le mettre en prison ; mais, au dire des nôtres, il aurait été conduit aux frontières de cet État, à une distance de dix pas dans la juridiction de l'Etat, et là fait prisonnier. €e qu'ayant appris les Grisons, qui prétendent que la capture s'est faite sur leur territoire, après avoir fait certaines démarches, dit-on, auprès de S. E. et de l'Inquisiteur, ne voyant pas qu'elles eussent abouti à la mise en liberté du dit moine, auraient fait
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savoir qnlls ont emprisonné plusieurs moines qui se trouvent dftos un monastère d'Oltolina, sous leur juridietion^ et qu'ils leur feront subir le même châtiment qu'on pourrait infliger audit moine prédicateur. Loin de s'en tenir à ce fait^ ils auraient protesté par écrit à la frontière^ de concert avec les Suisses leurs confédérés, pour tous les dommages qui pourraient s'en suivre. »
J'ai recueilli ce document aux Archives diplomatiques de Florence, où j'ai aussi trouvé une anecdote concernant le célèbre sanctuaire d'EinsiedIen, appartenant à cette époque aux Grisons. Gédéon Strucker écrivait ainsi au grand-duc, le 27 septembre i6{4 :
« Étant parti le 24 septembre de Sainte-Marie des Ermites [EintkdIeH) , deux jours après, un prédicateur prêchant selon la coutume , il y eut dans son auditoire un bourgeois de Zurich , qui pendant le sermon lui donna tout haut un démenti. Tout aussitôt la garde arrêta l'effronté, et le mit en prison. Le peuple croyait bien qu'on lui couperait la tète, ou tout au moins qu'on lui fendrait la langue; mais la justice a été pleine de miséricorde, et les juges ont condamné le coupable à être amené, le dimanche suivant, 28 septembre, à l'heure du sermon dans la chaire, ef là. à répéter le démenti qu'il avait donné, puis à déclarer qu'il avait altéré la vérité, comme un misérable menteur qu'il était, et à demander pardon au prédicateur, aux juges^ ainsi qu'à tous les catholiques qui formaient l'auditoire le jour de son esclandre.
« Quand il fait beau temps, on prêche sur une belle prairie, devant une petite chapelle; la garde fait le cercle autour des assistants, et le prédicateur est escorté par elle et reconduit aussi par elle avec des torches jusque dans le temple : l'endroit oii l'on prêche est distant du temple d'environ une bonne tirade d'arquebuse. » (Sic.) Arch. dip» di Fhxnze.
(H) M'G.-J. Kind (Die ReformoHm in den mthùmem Chtir und Como) m'accuse d'avoir dit, mais sans le prouver, que le roi d'ilngleterre donnait de l'argent pour soutenir les hérétiques en Valteline. Laissant de côté la vraisemblance du fait, je lis dans une lettre adressée par Pierre Paul Vergerio, le 8 mars 1551, à Gualterio : « Dites à Bullinger que l'ambassadeur du sérénisstme roi d'Angleterre, qui est à Augsbourg, m'a écrit qu'il savait que Sa Majesté veut m'allouer quelques f(Nids pour pouvoir continuer à faire la guerre au diable. »
Il est fréquemment question des affaires de la Valteline dans la
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correspondance échangée entre le cardinal Borghèse^ ministre d'État à Rome, et Bentivoglio, nonce à Paris. Notamment, le 20 juillet i6i8, Borghèse répétait qu'il fallait exhorter les Cantons catholiques et la France à prendre sous leur protection les évoques de Sion et de Coire, voisins de Tltalie, et en butte à beaucoup de vexations, et cela surtout depuis que les Grisons avaient établi un de leurs collèges à Sondrio, « établissement qui est une vraie peste non-seulement pour cette vallée, mais pour les autres du Bergamasque et du Brescian qui y confinent, et en conséquence pour l'Italie. »
(!) Que les exilés des Grisons aient eu des intelligences même avec le gouverneur de Milan, les correspondances des grandsducs de Toscane ne laissent aucun doute à ce sujet : on y énumère toutes les manœuvres des Planta > de Zambra, de Christophe Carcano et du prévôt de la Scala, qui à Milan en était le centre et l'âme. Un certain Béroldinger, qui faisait en Suisse les affaires des grands-ducs, écrivait le 17 décembre 1619 :
« Dans les Grisons, l'état des choses est encore indécis ; cependant il semble qtKil soit plus favorable aux Luthériens qu'aux Catholiques. Quoi qu'il en soit, il est question d'un soulèvement dans l'intérêt des catholiques, et s'il pouvait se réaliser, ce serait un important secours prêté à notre foi. Mais les Vénitiens, de leur côté^ manœuvrent avec tant d'activité, que nous sommes privés de l'espoir de voir l'entreprise arriver à bonne fin. Néanmoins, il nous faut espérer que Dieu n'abandonnera pas les siens. »
Et dans la correspondance de Milan, qui a trait aux informations reçues, on trouve, sous la date du 3 juin 1 620, ce qui suit :
a On n'a pas cessé d'envoyer en Suisse des soldats par petits détachements; il en est parti d'ici jusqu'à présent 900, et, bien que l'affaire ait été négociée avec le plus grand secret, on a découvert néanmoins que tout se fait pour venir en aide à certains bannis des Grisons qui, résolue de retourner dans leur pays, font essai de tous moyens, pourvu qu'ils réussissent. Cela est si vrai, qu'en attendant ils ont pris la résolution d'entrer dans la haute Engadine et dans la vallée Tellina pour s'en emparer; cette vallée, si leur entreprise réussit, sera d'un grand avantage aux Espagnols, parce que, sans qu'il y paraisse, ils obtiendront l'objet de leurs désirs, c'est-à-dire d'être les maîtres de la Valteline, qui par sa position offrirait un transit fort commode à travers leTyrol, et par suite dont la possession serait d'une grande importance pour eux. »
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Le 24. « A tout moment on s'attend à apprendre ce qu'a:uront fait les bannis des Grisons dans leur pays, car on sait que le 25 ils devaient y entrer, et que tous les soldats d'ici à cet effet étaient prêts à se mettre en marche au premier signal du commandement... )>
Le 30 juin, nous trouvons dans les avis venus de Suisse : « Il est passé dans ces derniers jours des charges d'argent, que de Milan on envoie en Allemagne, bien que les bannis aient annoncé publiquement qu'elles doivent servir contre les Grisons. »
Le 1" juillet. « Dans les Grisons, les tentatives de révolte de la part des bannis devaient avoir lieu le jour de la Saint-Jean ; mais comme les gens du sérénissime Léopold (l'archiduc?) ne purent être prêts pour cette époque, l'exécution en a été différée tout le mois de juin passé. Monseigneur le duc de Feria m'a dit que maintenant il attend d'un [moment à l'autre avis de la mise à exécution, et il espère apprendre la nouvelle de quelque grand coup pour l'extirpation des hérétiques de ces contrées. Il m'a ajouté, qu'ayant fait des instances auprès du pape pour avoir un simple avis sur la marche qu'il y avait à suivre dans cette affaire, il n'avait jamais pu en obtenir de réponse, et il s'en plaignit fortement. »
Le 8 juillet. « Les manœuvres opérées par les bannis des Grisons pour entrer dans la basse Ëngadine ont échoué, par suite de ce qu'elles ont été découvertes, et que leurs ennemis ont été avertis. On ne cesse pourtant pas de faire tout ce qui est possible pour seconder ces dispositions. Hier soir, on a encaissé cent colis de poudre, des arquebuses et des mousquets, et tout cela, dit-on, pour envoyer dans ces pays. »
(J) « Que fut le 19 juillet 1620', sinon un jour vraiment fortuné, et qui. par la somme de félicité qu'il nous a procurée, mérite d'être signalé entre les jours les plus célèbres de l'année par des processions solennelles? » Ballârini, Fe/tct Progressif etc., p. 10.
« Comme autant de Machabées, pleins de confiance dans la protection divine, ils] ont attaqué les hérétiques.... Combien cette entreprise a été agréable à Dieu, c'est ce que divers miracles ont prouvé, etCD... Belation manuscrite en italien.
« Tout cela s'accomplit avec tant de facilité et de bonheur, qu'on vit bien l'assistance du bras de Dieu dans cette œuvre sainte; l'entreprise était approuvée de tous, mais il n'y eut pas plus de cent personnes qui y prirent part^ et pourtant elles mirent à mort un grand nombre -d'hérétiques et d'officiers Grisons. » Supplique au roi catholique (en italien).
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a Le lait glorieux de Teglio dissipe les obscurités de l'hérésie^ embellit le christiamsme, remplit de joie mon cœur ainsi que ceux d'autres fidèles : toutes les langues doivent se délier pour le célébrer comme une œuvre si sublime et si haute qu'elle est parfaitement en rapport avec la sublimité et la hauteur du lieu où elle s'est passée ». Il RuscOf o descrizione del œnUtdo, etc.
L' Albert!^ dans ses Antiquités de Bomdo, dit que « les gens sages applaudhrent au soulèvement^ mais non pas à la nuuiière dont il s'accomplit. » Du reste les £sûts se passaient dans un pays d'un accès difficile, et les passions religieuses les défiguraient : leur véritable caractère ne put être reconnu que tard. C'est en ce sens que s'expliquent les paroles suivantes attribuées par l'Alberti au pape : Fortissimum consilium, quod vos ad saluiaria amukcapienda compulit, et Grisomim hcereticorwn jygum exmtere suasit, faceat eœerdtmim DetÂS pietati etfortitudinivestrœ, Grégoire XV, bref du 9 mars 1623. — Et Quadrio, DeUa Rezia CUaipina, Diss. lY. a 11 parut que le ciel lui-même voulut se montrer fsivorable à leur dessein, car, lorsqu'il était tombé toute la nuit une pluie abondante, à l'aube du lendemain, le ciel, débarrassé de toute espèce de nuage , fut d'une parfaite sérénité ». Le même Quadrio voudrait, contre toute vraisemblance, insinuer qu'on avait eu égard aux femmes, comme à des êtres mobiles par leur nature; il prétend que c'est par accident qu'à Teglio huit femmes et trois enfants auraient été sacrifiés, etc. : mais n'était-ce pas aussi bien un assassinat sur elles que sur les hommes? et qu'enfin « les personnes [sages ont approuvé la révolte, mais non pas certes la manière dont elle se fit. » •
A la fin du ni^ volume des Atti e mmmmenéi délie Chiesa Gallic(zna/1631, in-fol., est insérée nné Histoire des massacres de la Valteline, par Abbot, archevêque de Cantorbéry ; mais ce n'est que la traduction de l'opuscule allemand de Gaspard Waser, illustre théologien de Zurich, reproduit dans la bibliothèque d'Hottinger, et traduit aussitôt en italien, en français et en anglais. Waser donne dans son récit tous les détails du massacre , et pour lui toutes les victimes sont des martyrs; il raconte leur courage, leur constance, leurs paroles édifiantes, comme on le fait dans un martyrologe. On a répondu à Waser avec une exagération passionnée dans un ouvrage allemand dont voici le titre : Kekhkrieg, Oder urzer wnd wahrhaftiger Bericht des Kekhkiiegs so von deti caivinischeii Fundtnerm, und Zwinglischen, Zùrcheren und Bemeren in Veltlinvollbrachtux>rden, 1620, Altorf : et la même année à Milan, en italien.
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(La guerre da calice^ ou récit exaxi et véridique de la guerre en Valteline chez le^^ calvinistes de Schwitz, de Zurich et de Bemey \9», Ahorf.)
Une relation du tcmps^ que j'ai trouvée aux Archives générales de Florence, dit, entre autres choses, ce qui suit : « Pendant qu'on s'est assuré des postes et des passages, les soldats du pays^ et surtout les campagnards, sont allés à la chasse des hérétiques fuyards, et, les ayant trouvés pour la plupart, ils les ont' tous massacrés, spécialement ceux d'un petit village nommé Mossini, situé au-dessus de Sondrio, et ils se sont lavé les mains dans leur sang. Hs ont pris beaucoup de prédicants; à quelques-uns d'entrc-euxils prolongèrent la vie pour leur arracher la vérité sur le complot qu'ils avaient formé d'égoi^er les catholiques, et de détruire entièrement la foi catholique, puis ils les traitèrent comme ils le méritaient.
« Le nombre des hérétiques mis à mort sera environ de cinq cents, mais on ne peut rien dire de précis, car chaque jour encore on massacre ceux qu'on a trouvés cachés dans des cavernes. D'autres se sont réfugiés au delà des monts, d'autres en Vénétie.
« On ne se lasse pas de répéter que parmi les morts de Tirano il y avait un Grison géant, qui gisait étendu par terre tout couvert de blessures, et comme, quatre heures et plus après qu'il avait été frappe, il remuait encore la tète, un petit enfant catholique, âgé de cinq ans, alla lui asséner un coup d'un petit maillet sur la tète, en Jui disant : Ce traitre de Luthérien ne veut pas enmre mourir,
« Déjà on a accepté le calendrier grégorien et introduit les fêtes suivant le rit romain : pour mieux implanter la foi catholique, on demande des prédicateurs, surtout des Capucins, qu'on aime beaucoup, et pour qui on construira deux monastères au moins, lorsque la fureur de ces agitations sera éteinte : on espère dans la miséricorde divine pour arranger toutes choses en vue de la cause qui est la sienne^ et dans la piété de Sa Majesté Catholique, qui voudra bien accepter le protectorat de ces populations à çUe si dévouées, et qui sont, on peut le dire des citoyens de TÊtat de Ifilan comme étant des diocésains de Côme. »
Parmi les livres prohibés figurent le Memoriale AUaSantità di no$tro sigfwrepapa éregorio XV, il clero e cattoHcidi ValteUina, ainsi que la Vera rwnatione del, massacra degK Evafigelicifatio dai Papiste ribdH Mlla magçiior parie délia ValteUina . (K) 4 août. « On apprend qu'une bande de Grisons hérétiques.
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escortée de deux cents Hollandais^ de ceux licenciés par la république de Venise^ sont entrés en Valteline du côtédeChiavenna... En même temps on a reçu Tavis que les Grisons hérétiques avaient coulé bas deux barques remplies de soldats catholiques, et que pas un ne s'était sauvé. A l'arrivée de ces nouvelles^ monseijrneur le duc de Feria se troubla très-fort, voyant qu'on courait risque de perdre tous les avantages précédemment obtenus ; et comme il s'était engagé à défendre la Valteline, il lui déplaisait d'avoir à en venir à une nouvelle mêlée. On dit qu'il se plaignit très*vivement à monseigneur le prévôt de la Scala, lui reprochant d'avoir représenté le succès comme très-facile à obtenir et comme chimérique le danger d'allumer l'incendie en Italie, tandis que maintenant c'était tout le contraire ; on apprenait que toutes les populations des montagnes étaient en insurrection, et fermement décidées à recouvrer ce qu'elles avaient perdu.
« A peu de distance du fort de Fuentès, on fit prisonniet^ trois prédicants, qui furent conduits à Milan, et remis à la garde du Saint-Office. Parmi eux est une religieuse de Vicence,qui s'enfuit de cette ville il y a quinze ans. » {Correspondance de Milan, à VArchivio générale di Firenze.)
(L) On publia alors une pasquinade dans le genre de celles qui ont été composées avec des textes de l'Écriture.
Le roi de France. Ite, et reddite qttœ sunt Ccesam Cœ-
sari, etc.
Marquis de Cœvre. Bcmum est nos hic esse, faeiamus tna
tabernacula, Venise. Attollite portas, principes, vestras, et
elevamini portœ œternales.
Les Valtelins. Circumdedenmt nos dolores mortiii.
Les Grisons. EHt fletus magnm et stridor geu-
tiiim.
Marquis de Bagno . Et ego per aliam viam revertar in re-
giotiem meam.
Le Pape. Ego dormio, sed, cor meùm vigilat.
Le duc de Savoie. Qua horanon putatis veniam,
La république de Gênes. Vent, et noli tardare.
Le roi d'Espagne. Omnia quœmmqve volui, fed.
Les Seigncursde la Valteline. Eoce relinquimtis omma, et secuti stt-
muste.
Le duc de Feria. Adjuva me, Domine, ponam inimi-
cas tvos scabellum pedum tuorum.
NOTES ET
iCLAlRCISREMENTS AU PISCOURS Vf.
L'Eut de Milan.
Nos habemus regem ittsi infaivtem.
L'archiduc Léopoid.
Quœsivi, et fwn inveni.
L'empereur.
Os habent et non loquentur, ma-
nus, etc;
Le duc de Parme.
Doce me facere tsolunUntem tuam.
<( de Modène.
QuiOtidievobiscumsum,
a de Mantoue.
In pace amaritudo mea amaris"
sma.
tt de Lucques.
Clama est janm.
« d'Urbin.
DereliquU me virtus mea et lumen
oculonan meorum.
Le grand-duc.
Pulsate, et aperietur vobis.
(M) Les griefe des dissidents sont exposés dans un livre intitulé : « Recueil vrai et sincère de partie des méchancetez atroces et M cruelles tirannies commises en la Valteline après le massacre, « et demeurées impunies ; ensemble les transgressions des sta- « tuts, loix criminelles et civiles^ voir mesmes des ordonnances et tt constitutions faites à Tiran depuis le dit temps jusqu'à Tan « 1626. » (Sic.)
Voir aussi la Valteline, schediasma. « Véritable et solide res- « ponce aux calomnies et raisons desquelles les resbelles de « la Valteline , vrais et naturels sujets des Grisons , pallient et « desguisent leurs exécrables forfaits, voulans par une entreprise « imprudente et abominable persuader aux rois et aux potentats « de prendre les armes pour leur défence et protection. (Sic.) » Nous avons dans le même sens : « Antidote œntro le cahmnie di Cappuocini, composé par les fidèles confesseurs de la vérité dans les Ligues des Grisons. — Et înfonnatUme reale délie false ajpparizioni e miraeeli délia madonna di Tiram , di san Carlo Borromeo, e del heoJto Alviggi,
Vue d'ensemble sur la Réforme.
Au moment d'en finir avec le siècle et les conséquences immédiates de la Réforme, demandons-nous si l'Italie perdit pour ne l'avoir point embrassée, et si en cela elle s'est écartée du courant de la vraie civilisation. Doit-elle, au contraire, se réjouir avec saint Ambroise disant i Non hic (ibiinfidelis aliquaregio,.. Italia, Italia, aliquando tentcUa, muiata nunquam\
Les dissidents allèguent la décadence que subit à cette époque la patrie italienne.
Elle est venue après la Réforme, donc elle en est la conséquence, post hoc, ergo propter hoc, ce raisonnement est devenu trivial. Mais la disparition .des petites républiques, proie que se partagent de petits seigneurs; la division en partis que suscitent non plus l'amour de la patrie et de ses droits , mais la volonté , l'ambition et les prétentions des princes ; un nouvel accès de la fièvre des conquêtes lointaines dans cette Europe à qui Rome avait donné le premier, fièvre dont la féodalité l'avait guérie au moyen âge : l'invasion étrangère qui s'en suivit et qui grandit, grâce à l'établissement des armées permanentes devenu général; la renaissance des lettres classiques, qui portait les esprits à vénérer la force, souveraine maîtresse
(i) De fide, liv. 11, ch. 16.
Condition^ politiques.
dans rétat païen, tandis que la justice est celle de lasociélé chrétienne, telles furent les vraies causes qui poussèrent ritalie au déclin moral et politique, au moment où la découverte des deux mondes nouveaux, due à des Italiens , détournait la richesse du chemin de ses marchés. La guerre de Trente ans, allumée en Allemagne, fut l'époque la plus désastreuse pour l'Europe, et les souffrances qu'eurait à subir les Etats et les personnes dépassèrent encore celles de l'invasion des Barbares; elle finit au traité de Westphalie*, dont la conséquence fut défaire déchoir l'Allemagne de cette suprématie qu'elle avait conservée pendant tout le moyen âge. Aussi les Allemands , voyant d'un œil jaloux au-delà des Alpes un soleil plus brillant, une langue plus harmonieuse, des mœurs plus polies, des institutions plus libérales, une civilisation plus développée, avaient été entraînés vers la Réforme, et avaient trouvé leur propre ruine dans leur haine pour Tltalie. Ils craignaient la domination de la race latine ; on s'était levé contre l'Espagne, et comme elle était catholique on faisait la guerre au catholicisme ; mais on n'avait réussi qu*à consolider la maison d'Autriche, qui depuis lors posséda toujours la couronne impériale en Allemagne et la souveraineté de l'Italie. Au lieu de détruire l'empire, on détruisit la papauté; au lieu de conquérir les libertés politiques et municipales, on obtînt de ne plus aller à la messe, de ne plus se confesser et do chanter les psaumes en
(1) Par de très-bonnes raisons religieuses, politiques et humaines le pontife repoussa la paix de Westphalie, suivant la démonstration du docteur DôUinger Ktrche titid Kxrclm, { TÉgUse et les églises, chap. 2 ). Mais il faut remarquer comme un fait général que la protestation dirigée contre cette paix ne put en erapfkher l'effet etTapplication immédiate.
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langue allemande. Politiquement, Tunification devint impossible en Allemagne ; les meilleurs esprits se perdirent dans les disputes théologiques , et les classes privilégiées virent avec effroi les excès du droit d'examen.
Le dommage fut plus grand en Italie qu'ailleurs : elle cessa d*£tre la métropole du monde et de voir affluer vers elle des quatre points cardinaux la richesse avec la foule des pèlerins. On n*y voyait plus arriver ensemble tous les prélats du monde ou partir les siens pour toutes les contrées. Ainsi fut interrompu ce double courant » échange de richesses et de connaissances.
La division féconde en petits États disparut devant la dominatioii austro-espagnole, qui, n'ayant plus désormais la France pour lui faire équilibre, n'était tenue en respect que par les républiques de Venise et de Gênes. Au nord-est, un prince transalpin gagnait peu à peu du terrain, et, guerroyant tantôt pour la France, tantôt pour l'Autriche, il croissait, s'avançait, espérant bien manger feuille à feuille comme un artichaut la haute Italie. Les papes, qui jusque-là avaient empêché l'Italie de tomber sous une domination unique, ne pouvaient faire autre chose que d'en caresser le maître, et l'alliance du Saint- Siège avec l'Empire consolida la servitude de l'Italie.
L'Italie, outre les armées qui la ravageaient encore lorsque déjà elle avait cessé d'exister, semblable à un corps livide dépouillé et violé, fut épuisée par d'affreuses famines, par de terribles pestes en 1576 et 1630 ; elle fut pressurée par des gouvernements étrangers, dont l'unique ressource est toujours la fiscalité. La civilisation aurait pu paraître à jamais perdue aux yeux de tous autres que ceux qui ne croient pas fermement que la providence, par le chemin du mal, conduit l'humanité sur la
pente continue des idées plus vraies, des mœurs plus douces, des libertés mieux entendues.
Ajoutons que les Turcs étaient aux frontières. Les Italiens avaient toujours veillé sur
La santa terra we il sujyremo amore Lavé œlprùprio satigue il nostro errore .
c sur la terre sainte ou le suprême amour a lavé dans son sang notre premier péché » (A) . Us combattirent sans relâche contre les Musulmans sous les étendards de Venise, de Gênes, de Pise, de Naples, surtout sous celui de Rome. Mais quand une moitié de la chrétienté les eut abondonnés, ils virent l'ennemi s'étabhr jusqu'en face de leurs côtes. Il y a ici une réflexion h faire. Tandis que le cimeterre détruisait toute vie dans l'Orient livré au schisme, en Occident au contraire, où au pouvoir impérial, qui s'écroulait, avait succédé le pouvoir pontifical, on conserva les germes d'une civilisation qui se développa d'abord en Italie et de là s'étendit, non sans dommage pour elle, dans les autres pays, ï^^trinw* Le propre de toutes les révolutions est de saisir deux civilisation. ^^ ^^^jg ^Q^nes idées, et de les répandre comme leurs, en même temps qu'elles s'en font un moyen d'attaque par l'insistance à en demander l'application à l'ordre existant, où personne ne les repoussait, ni même peut-être ne les enseignait, et cela parce que personne non plus ne les mettait en doute. C'est ainsi que de nos jours elle proclame la nationalité italienne, qui était déjà si généralement acceptée qu'on ne songeait pas à en parler. La Réforme, parmi les larges vérités que l'Église embrasse, en a saisi quelques-unes , dont elle s'attribue l'honneur. On peut citer la critique historique, la tolérance civile, la
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moralité de tûiis^'et du clergé particulièrement, la gratuité des sacrements, la condamnation des pratiques superstitieuses et des récits apocryphes, et d'autres points de doctrine noa-seulement acceptés par l'Ëglise, mais enseignés et reconmiandés toutefois avec la prudence que les révolutions seules peuvent oubUer.
L'Ëglise a toiiQOurs abrité sous ses ailes Fart, cette manifestalâon de Dieu dans l'esprit humain, qui chez les . païens idéalisait la forme, et qui chez nous incarnait ridée. L'Église, avec la scolastique, avait exercé de la pensée, jusqu'à la limite extrême, jusqu'au point où l'audace de la raison devint la licence (B). La civilisation tendait à ce caractère d'universalité en vertu duquel on ne peut connaître une affaire particulière d'un royaume si on n'étend son regard à l'Europe entière, qui, grâce à la facilité croissante des communications et à l'imprimerie, semblait ne devoir bientôt former qu'une seule nation. La Renaissance fut donc une création émi- . nemment italienne; mais elle poussa de suite un cri contre le passé. Semblable à un filsL qui rougirait de son père, elle acclama le paganisnw, et prétendit que tout, et la philosophie, et les gouvernements, et la civilisation et la littérature devaient le prendre pour modèle. 11 n'y avait qu'an pas à faire pour arriver à la révolte contre TËglise^ et ce pas le moine de Wittemberg le fit, en se jetant dans le large courant de la renaissance.
Personne moins que nous n'a dissimulé les désordres introduits dans la vie temporelle de l'Église, résolu que nous sommes à ne cacher aucune tache, pour pouvoir ne laisser dans l'ombre aucune gloire; nous professons avec Grégoire le Grand qu^il vaut mieux scandaliser que mentir ; mais il faut distinguer les institutions des actes
imputables aux hommes qui sont charge d'appliquer ces^ instilntions. Elles doivent s'q)|iréder non par les abus, mais par les fidts juridiques, qui sont pour FÉglise les décrets, les lois et les conciles, Alors même que le grain est humide, il fout sauver la semence pour la moisson future; si donc on voit au milieu de ces égarements les doctrines suprêmes rester sans souiUnre, ces ecclésiastiques qu'on nous dépeint comme de grands pécheurs ne point altérer les dogmes , le symbole et la morale, ne devons-nous pas conclure à la divinité de Tœuvre, admettre que les mœurs sont distinctes des principes, et qu'on pourra travailler à corriger celles-là sans toucher à ceux-ci? Et cela d'autant mieux que dans la vie extérieure de l'Ëglise tout est sujet au changenîent, tout a été modifié, excepté la discipline qui regarde l'administration des sacrements. Mais la Réforme a séparé des fidèles, jusque-là unis par le lien d'une même religion, en deux camps ennemis, où l'on a alterné les persécutions et les représailles. La division était religieuse, elle n'en devait être que plus profonde; partout se glissaient la défiance et le soupçon. Gomme c'était ime œuvre de colère, elle envahit elle détruisit tout : la société rdigieuse , la société poli tîque^ la domestique, les affaires comme les consciences elle remplit l'Europe de sang, et accumula les ruines soumettant à des lois arbitraires les relations de l'homme avec Dieu, remplaçant le dogme par des opinions qui variaient dans chaque cerveau ; soulevant les droits dans l'esprit, les scrupules dans la conscience^ et brisant partout l'équilibre entre le sentiment des droits et celui des devoirs.
Les héros de la vie austère devenaient un point de mire pour les bouffons : autrefois le délit était un péché ; le for
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séculier était au service de l'Église pour punir le blasphème aussi bien que le vol : les dîmes lui étaient payées plus fidèlement que les impôts aux princes. La richesse de ses prélats paraissait plus facile à justifier que celle des courtisans. Tout fut changé d*un trait.
La Réforme chercha encore à anéantir la distinction La
RéCMtDf
des deux pouvoirs', introduite par le christianisme, et à ' «>jjw mettre Fâme sous le joug de l'État. C'est ainsi qu'on en- ^'^^* levait la liberté aux consciences, en décorant de ce beau ^^^^^ nom Tabsence de conventions. Le droit canonique était un grand progrès^ si on le compare aux coutumes des Barbares; cependant il avait dû s'accommoder un peu à leur caractère sauvage, et par suite il ne paraissait plus en harmonie avec une époque de civilisation plus avancée : mais les papes eux-mêmes avaient approuvé les statuts fondés sur le droit romain, en reconnaissant qu'ils devaient être appliqués de préférence, et qu'il ne fallait recourir au droit canon que pour les matières spéciales où le principe religieux corrige le droit pur. Nous ne pouvons considérer comme un progrès la destruction d'une autorité suprême en matière de foi, et le refus de considérer désormais le pape comme un médiateur dans les querelles- Le christianisme est une société répandue dans le monde entier : comment concevoir cette société sans un chef, sans juges , sans consulteurs universels ? L'homme le plus simple dans sa foi veut voir l'ordre dans ce qu'il croit et Tenchaînement des vérités, et c'est moins les controverses auxquelles elles donnent lieu que leur harmonie même qui entraîne aux pratiques religieuses. Déjà saint Augustin disait : Qux est pejor mors animx quant Uberias erroris ?
Le clergé ne pouvait porter ombrage aux rois, dont
3ÛB msGomis V.
il consacre Tautorité en principe; pas dayantage à raristocratie, dont il respecte le patrimoine, et les tendances et les droits historiques; ni même au peuple, puisqu'il se recrute dans ses rangs, et a tout fait pour lui, et aussi longtenf)ps que Falliance entre eux a duré, le peuple n*a pas eu besoin de se livrer aux rois pour abattre les barons. Le pouvoir des princes n*est devenu excessif que le jour où ont cessé l'opposition et le contrôle du clergé. Quand on refusa aux papes le droit de dire : < l'Église, c*est moi, » alors les rois dirent » TÉtat c'est moi : « et la monarchie ne restreignit pas seulement les droits du pape, elle étrangla ceux du peuple. Les papes au moyen &ge avaient seuls qualité pour se poser comme arbitres en Europe ; ils étaient les chefs de la société conservatrice et propagatrice du vrai idéal , les chefs politiques des nations, non par la force des armées, mais par l'autorité de la parole. Lors même que leur pouvoir fut amoindri, ils ne restèrent pas seulement rois de Rome, ils étaient catholiques, c'est-à-dire placés au-dessus des partis et désireux de maintenir l'accord entre toutes les puissances chrétiennes. Cet accord eût pu seul épargner à l'Europe de nos jours la honte d*avoir parmi les États qui la composent un État où régnent la polygamie, les eunuques, le pouvoir absolu, la piraterie, et de souffrir que la relique la plus insigne du culte chrétien restât aux mains des Turcs. Le siècle avait commencé de la façon la plus grandiose par la découverte d'un nouveau monde et par sa rapide conversion, par un admirable épanouissement des arts et des lettres; il se jeta dans le labyrinthe de la question religieuse, au milieu duquel on voit la confusion des esprits, l'anarchie dans les actions, la tyrannie s'établissant sous le prétexte qu'il faut y mettre ordre, enfin
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le fanatisme persécuteur : c'est ainsi qu*au lieu de cimenter rallianee de la liberté civile avec Tindépéndance religieuse, il fallut combattre au dedans et au de < hors la barbarie, qui paraissait renaître.
La Réforme donna-t-elle l'élan aux études et aux lettres ? ,,^^ On le nie dans d'autres pays, bien qu'elle y coïncida même ** *^**avec ce qu'on appelle partout la renaissance. Mais l'Italie était depuis longtemps à la tête du monde civilisé ; depuis trois siècles, eUe étudiait saint Thomas, depuis deux sièclés elle lisait Dante et Pétrarque, génies sortis de son sein; elle avait produit Christophe Colomb et Cesalpino, fait réducation de Copernic et de Yesale, elle était en train d'élever la plus grande basilique du monde, et que de merveilles on pouvait admirer près de celle-là : le Moïse de Michel Ange , la cliapelle Sixtine, les loges du Vatican, ajoutez les œuvres glorieuses de Titien, de Corrège, de l'Ârioste et d'Annibal Caro. Ses universités étaient fréquentées par des étudiants de tous les pays ; Erasme s'étonnait d'y trouver à la fois des chaires de grec ', d'arabe , d'hébreu , et notre république litléraîre donnait droit de cité même à ces savants qui appartenaient aux nations que le patriotisme appelait barbares '.
Quandles multitudes furent prises d*une ardeur fanatique pour les disputes , qui jusque-là ne sortaient pas de l'en-
(1) Lagomarsini, dans son commentaire sur les Lettres de Pogiano (vol. IV, p. 335) dit : Fuit illa hùminum œtate ftcm multorum ingens in /ta/ki grœcarum UUerarum studium, tum egregia in Halis Jiominibus grœea interprttandi facuHas,
(2) Qui quidem tali ingenio prœdiiî, barbari certe non siuxt. Non &àm qoos a nobis montium excelsitas aut latitndo aequonun disjuDxit, sed qua cum verœ religiomis cultu non peragravit humanitas et artium amor ingenaarum, ea certa et sola est barbaries. Sadoleti, Phirdr., pag. 561.
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ceinte des couveots ci des presbytères, on se dégoûta des belles-lettres. Parmi les écrivains de la Réforme, aucun Italienne se fit remarquer ; de très-nobles esprits éparpillèrent dans les controverses la force qu'ils auraient pu employer à produire une œuvre ; ils ne laissèrent que des écrits incompletSi comme le sont â*ordinaire les écrits polémiques, dans lesquels les admirateurs eux-mêmes louent plutôt ce qu*on a voulu que ce qu*on a fait. La philologie acquit une nouvelle importance, dès que les langues antiques devinrent nécessaires dans les recherches sur la religion. Mais quant à la traduction de la Bible, qui dans d'autres pays ouvre Tère du langage moderne, elle ne pouvait se produire avec ce caractère là où depuis cinq cents ans on parlait, où depuis trois cents ans on écrivait l'italien. Hanuce, cet éditeur d'une admirable érudition, se plaint que les écoles soient abandonnées et qu'on ne trouve que la solitude à l'université de Rome, quand vient l'heure de la leçon; Jules Pogiam', excellent latiniste, dans une lettre adressée à un écrivain non moins recommandable^ Antoine Marie Graziano, à la date du 30 mai 1S62 se plaignait que le beau style fût. perdu : Vnum, autad summum alterum vel in maximis civitatibus reperias, qui speciem aliqwim prx se ferai romani sermanis: succum vero et sanguinem incorruptum latina oreMonis qui habeat, fere neminem. Nec injurie. Libri enim qui nobis prœstantis illius taudis et disciplinam prœscribunt et exempta proponunt, pêne obsoleverunt. Nuttus jam est in manibus Termtius, nutlus Cxsar : ipse latinœ eloquentix princeps legi desitus est : tota denique jacet antiquitas,\ optima tum Vivendi, tum toquendi magistra. Ad quos igitur plerique se ccniulerunt ? Pudet, née amnino dicere liceL Suni enim iidem barbariœ et impietatis auctores, quorum in dispari scelere
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par voiunias agnasdinr. Al multit vocabuiis auxerunl linguam laiinam. Vtinam non tam pmrlenla qmm verba, ul in religionem sic in sermanetn induxisseni! Ai ineitarunt loqnendi et scribendi celeritatem : ut illorum studiosi, vel in ^nagnis rebns , subiia in dietione et scripHone saii$faciani.
Les Jésuites cherchèrent à réveiller les esprits par des méthodes nouvelles et par des combinaisons ingénieuses ; ils voulaient donner de Tattrait à renseignement, comme on est bien obligé de le tenter quand les disciples n'ont plus de vocation; mais leur but était l'éducation plus encore que Tinstruction; ils tendaient plutôt à plier la volonté qu'à atfiner l'intelligence : aussi eurent-ils bientôt les dé&uts des écoles officielles; et si le mauvais goût n'y a pas été introduit par eux, on ne sut pas bien s'y défendre de Fapprët dans le style, et dans la comppsition d'une certaine afféterie distincte de la véritable élégance, et de je ne sais quel fard substitué aux vives couleurs de la santé.
Après cela, on a peine à croire que dans notre siècle l'Institut de France ait couronné un mémoire où l'on a pu soutenir ou plutôt avancer gratuitement que l'Église s'est toujours montrée l'ennemie capitale des lumières; que « les nations avaient été maintenues soigneusement dans une ignorance propice à la superstition; que l'étude avait été rendue, autant que possible, inaccessible aux laïcs ; que celle des langueb anciennes avait été considérée c<H»me une monstruosité, comme une idolâtrie : que la kcture des saintes Écritures était rigoureusement défendue ^ Que le vulgaire ait répété ces assertions, passe
(1) Ce. VitLERS, Estai sur Vespritet Vinfluence de la Réforme; Paris, i806.
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encore ; mais on est stupéfail en lisant dans un penseur catholique, Giobertî, qo*U voyait dans Lutlier trois qualilés:
1* D'avoir voulu restituer à sa primitive grandeur l'idée de Dieu et du Christ, amoindrie par la scolastique ; 2* d'avoir ncm-seolement connu son siëde, mais marché de pair avec lui, sans toutefois parvenir à le devancer comme le devança Socin ; 3^ dans l'évolution logique de l'hérésie luthérienne^ on voit la raison prédominer sur les puissances inférieures; privilège de l'Italie, à laquelle revient en conséquence l'honneur du hithéranisme. AfhiUiiitse. Si par là on entend le libre usage de la raison, les Ita*
ment
de la liens l'avaient déjà longtemps auparavant, et nous l'avons démontré; mais il y a une trop grande diOérence entre la recherche du vrai, le dédain, la satire et la négation systématique et oinni&tre.
Luther, après avoir blasphémé contre la chaire pontificale, blasphéma contre le libre arbitre, blasphéma contre la raison» qu'il appelait « la fiancée de Satan, une prosc tituée, un monstre alxmiinable qu'il faut fbuler aux « pieds, étrangler; c'est la maudite de la révélation, et < par conséquent il n'y a dans l'esprit humain que a mensonges et ténèbres : les umversités sont des invenei lions diaboliques, vomies pour dissoudre le chrislia- « nisme. »
Au contraire Pallavicino,- dans VArie délia peffeziam eriUiama^ professait que, c en définitive, toutes les autres puissances de l'homme s'inclinent devait Tintelligence : l'intelligence juge tonte chose, l'intelligence gouverne le monde. »
Les hommes esclaves des préjugés diront que la restauration d'alors fut un retour vers le moyen âge (C).
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Nous , disons que ce fut une halte ddns ses vastes progrès. En la refBdani suspecte, on arrêta celte civilisation qui avait pris tant d'accroissement, parce que le tort or* dinaite des révolutions violeutes est de dégoûter des vives allures, et de ftiire que la société recule devant les crises qui portent le caractère de l'inipatience.
L'histoire à la main, nous pourrions soutenir que le catholicisme nous a donné toutes les libertés civiles : les formes parlementaires, qu'on considère aujourd'hui comme leur sauvegarde, dérivaient des habitudes de l'Église, et nous en avions la jouissance bien avant Luther : on possédait la liberté de la discussion et de la critique, qui depuis, par peur et réaction, a succombé sous les armes des princes et sous les coups de l'inquisition ecclésiastique, dont nous mesurons la puissance moins par le nombre des bûchers que par la disparition totale des publications qui avaient accompagné la Réforme.
La philosophie dut se modérer dans ses hardiesses : et cependant n'étaient-ils pas catholiques en France Descartes et Bossuet, en Italie Galilée, Campanella et frà Paolo ?
Les réformes prescrites par le Concile de Trente furent mises de côté ; on ne réconcilia pas du tout l'Église et l'État, on n'assigna point de limites morales ou juridiques à la politique.
Quand on eut semé partout le protestantisme, les études ecclésiastiques languirent; et bien que nous repoussions la séparation proposée par Neander entre la foi, la religion et la théologie, il est certain que cette science, en se désarmant, s'abandonna à des querelles intestines d'un caractère mesquin, qui fournirent des armes terribles aux incrédules; et le clergé, sans vigueur pour la lutte,
Conséquences
et parallèle.
impopulaire, divisé, avec des jansénistes ridicules, des jésuites détestés» des abbés indifférents, avec un peuple raisonneur, eut à soutenir les assauts des libres penseurs.
Cependant la morale fut améliorée, grAce aux efforts de ceux (|u'on décria sous le nom de coiuistes^ et qui furent pour la pratique ce que les scolastiques avaient été pour la théorie. Ils poussaient l'argumentation jusqu'à Tabus : au lieu de tirer les règles de la morale de la seule loi du Christ, ils allaient se perdre dans les rêves des philosophes païens ou dans les opinions de telle ou telle école. Ils arrivèrent quelquefois à excuser le vice, à effacer le délit, ce qui fit condamner par l'Ëglise plusieurs de leurs propositions ; mais ceux qui les réfutaient n'avaient qu*à puiser dans l'enseignement évangélique et dans la tradition (K). Au fond, dans ses disputes la morale fut éclaircie ; le vice ne cessa point d'exister^ mais il fut appelé par son nom : hors de l'Église, après d'infinies variations, on arrivait à nier la vertu obligatoire et toute doctrine positive : on cherchait l'unité, mais on n'y pouvait parvenir, et comme le christianisme repoussait l'accouplement de la vérité avec l'erreur, on tendit à détruire le christianisme.
Le monde de la science se sépara du monde de la foi ; on dut concentrer l'effort plutôt sur la réfiitation des opinions fausses que sur la diffusion des opinions vraies, et cet état dut bientôt engendrer de violentes réactions. Quand une société périt, il n'y a d'autre moyen de la restaurer que l'autorité. L'autorité est le fond du catholicisme; voilà pourquoi, la voyant attaquée de toutes parts, il s*effraya, et après avoir protégé la liberté, la voyant regimber jusqu'à le mettre lui-même en question, il s'allia au pouvoir absolu pour s*en faire un appui, et cessa de voir rincompétence absolue de la force en matière de foi. Pour
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obvier aux abus, il restreignit la primitive liberté de lu parole écrite; il redouta la pensée comme une force qui tantôt détruit, tantôt réprime ; il sentit le besoin de recouiîr à la puissance des princes, qui écrasait les bérésies, mais qui aussi étouffait l'Église dans ses embrassements.
Le clergé, voyant périr la liberté du moyen âge sous le joug des seigneurs, crut se sauver en s'associant h l'absolutisme des rois, qu'il fit ainsi triompher. Et aujourd'hui on voudrait Tassocier à l'absolutisme démocratique , qui triompherait si le clergé cessait de lui résister.
L'Italien, qui s'attache aux bits, non aux déclamations ; qui, en dépit d'une opinion tyrannique, ose encore écouter la conscience et garder ses convictions, frissonne en voyant combien notre siècle ressem ble à, ce quinzième siècle que nous venons d'étudier, et quels terribles remèdes et quelles souffrances pendant deux siècles il fallut subir pour apaiser les troubles et rétablir cet ordre dont les peuples sentent le besoin plus encore que celui de la liberté.
Devrons-nous aujourd'hui repasser par là ? Après cette frénésie de liberté abstraite, qui sacrifie toutes les libertés individuelles aux opinions de la rue , à Fidolâtrie de l'État, aux apparences, verrons-nous après un délire violent le délire de l'effroi ? Si , comme le veut Fontenelle, l'homme n'arrive au vrai qu'après avoir parcouru le cercle de toutes les erreurs, il nous reste encore quelque chemin à faire, et si chaque génération doit produire sa moisson de désordres et d'infortunes, notre malheureuse génération pourra encore faire envie à celle de nos fils.
Mais à ceux qui aujourd'hui nous font le tableau de l'affaissement de la société, lorsque, sentant les fondements trembler sous nos pas, chacun cherche, au milieu des ténè-
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bres de Tarenir, quelle crise sauvera une société corrompue, sceptique et déchirée paries partis, nous, nous offrons le tableau de ce qu'elle était au temps de Luther. Qui n*eût pas dît alors ; c La barque de Pierre va périr. > Hommes de peu de Toi ! Et cependant le haut clergé était bien corrompu à cette époque néfaste , tandis qu'aujourd'hui il est unanime dans sa résistance au démon, qui répète : c Si tu m'adores, tout ceci t'appartiendra. » Et ceux qui s'égarent apparaissent à nos yeux comme de mauvaises herbes que le pontife arrache'de son jardin.
Courage donc ; Dieu fait souvent sortir le salut des hommes du fond même de leur perversité , et une voix sainte nous dit : t En considération des justes, les jours de Fépreuve seront abrégés. »
NOTES ET ÉCLAlRCISSEMEJNrS
AU BISGOURS y.
A) Amoste. On sait que les citoyens d'Amalfî fondèrent le premier hôpitaly et que l'origine des ordres religieux s'y rattache. Sophie^ fille de Philippe Arcangeli, née à Florence, fonda l'hôpital du mont Sion, avec upe église, une maison, des cloîtres. Alexandre m et Urbain lll firent remettre sur l'autel du saint sépulcre l'inscription qui en avait été enlevée, prcepotens Genuensium prœsidivm. Robert de Naples et Sanche dépensèrent des millions pour établir des moines près du saint sépulcre et près de la sainte crèche. La coupole du saint sépulcre fut bâtie, puis plusieurs fois restaurée par les soins des Italiens, et dernièrement, en 1720, grâce au zèle du père Antoine de Cusa, toscan, qui en obtint la permission du sultan, à la condition qu'il ferait rendre cent cinquante musulmans faits prisonniers par les puissances catholiques; condition qui fut par lui remplie. La reine Jeanne de Naples racheta le tombeau de la vierge Marie dans la vallée de Josaphat. L'autel de bronze qu'on admire comme un chef-d'œuvre d'art audessus du Calvaire a été donné par Ferdinand de Médicis, en 1588; c'est l'œuvre de frère Dominique Fortisiano, du couvent de Saint-Marc. Charles Guarmaqi, de Livourne, découvrit récemment Sainte-Marie-Latine, antique église des Amalfitains, ensevelie sous les ruines.
Leibnitz en 1673, pendant son séjour à Rome, écrivit un poème dédié ad Aleaxmdrum VIII, ut christianos ad helUm. sa/cnmm. hortetur, dans lequel il proposait l'expédition d'Egypte, et c'est à ce poème, dit-on, que Bonaparte aurait puisé l'idée de la sienne.
Comme nous avons dit plus d'une fois que Luther dissuadait les princes de la guerre contre les Musulmans, il est juste que nous notions en passant que Mélanchthon, au contraire, y poussait Charles Quint, et il ajoutait cette recommandation : a Pour commencer « la guerre turque, il faut que Votre Majesté passe en Egypte avec « une flotte bien équipée, pour forcer les armées turques à
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« abandonner l'Europe. Il est réservé à notre siècle de voir s'ac- « complir cette héroïque entreprise^ qui, selon moi, est divine- « ment préparée, et qui sera le signal de la décadence de Tem- « pire turc. 9 Corpus refotrntUorwn , édition de Bretschneider, tom. Vil, 683.
(B) Frédéric Morin, dans le Dîdfomiatre de philosophie et de théologie scolastique, traité le plus vaste, le plus savant et tout à la fois le plus fort de cette science, fait ressortir, exagère, si j'ose le dire, les immenses mérites des philosophes du moyen âge, et affirme que la Réforme, bien loin d'avoir été une réaction de la liberté, condamnée par eux, contre l'autorité^ à laquelle on aurait donné trop de prépondérance sur les droits de la conscience, fut au contraire le naufrage de la liberté rationnelle, qu'elle remplaça parle fatalisme rationnel. Ce qui le prouve, selon lui, c'est que la Réforme reprochait aux scolastiques de soumettre la théologie à leur science, en d'autres termes, de suivre de préférence les faibles lueurs de la raison au flambeau infaillible de la foi : et il refusait à l'homme le libre arbitre, que la théologie au contraire défendait sans ambages.
(C) « Un principe plus large et plus absolu a été émis par Machiavel. L'historien florentin ne semble pas cependant en avoir mesuré complètement la grandeur, l'universalité, l'efficacité, car il en a fait un usage bien pauvre et bien restreint. La substance de ce principe peut se résumer en ces termes : Quand on veut qu'une secte ou une république ait une longue durée, H est nécessaire de la ramener souvent à son principe. Ce qui revient à dire que le progrés idéal vers l'unité et la perfection finale est un pas fait en arriére vers l'wïité et la perfection primitives. Telle est la formule chrétienne, qui est la seule vraie. Nous devons pourtant remonter jusqu'au moyen âge, pour ce qui touche à l'idéalisme, car le moyen âge est idéaliste de son essence, il est le principe d'où est
sortie la civilisation moderne Le moyen âge a été tout à la fois
barbare et chrétien. La barbarie qui dérive de la prépondérance des sens est par elle-même un élément négatif, et qui consiste dans le défaut de culture civile. Parallèlement à ce défaut, aux maux, aux ténèbres, aux calamités qui en découlaient, on voyait pulluler au moyen âge les germes d'une civilisation merveilleuse, essentiellement chrétienne, et fortifiée par les salutaires épaves de l'humanité primitive et du paganisme qu'elle avait su recueillir et conserver. Mais la plante était jeune, et ses fleurs étaient encore fermées, ou commençaient à peine à s'entr'ouvrir : la saison était pleine et riche d'espérances, propice à la culture; elle était déjà
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fière des tendres primeurs qui promettaient une m^Iturité parfaite et une abondante récolte..... Le progrès moderne doit être le développement de la cMlisation potentielle, renfermée en germe dans
/6S institutions du moyen âge Il n'y a aucun risque^ en laissant
se développer les semences positives et chrétiennes des âges écoulés, de tomber dans la barbarie, parce qu'alors le monde n'était resté barbare que dans la mesure où les précieux germes ne s'étaient pas encore développés. La barbarie de cet âge était toute païenne; transmise aux peuples chrétiens, en partie parle polythéisme greco-Iatin, en partie et surtout par la superstition grossière des peuples du Nord Mais la société ecclésiastique, qui
avec son admirable organisation et sa forte unité veillait au milieu des ruines, étoufla peu à peu la violence et Tanarcbie féodale, en cultivant et en développant les premières notions politiques d'autorité dirigeante et de liberté najtionale; notions qui, bien que réduites pour ainsi dire à néant, n'étaient cependant pas mortes et avaient survécu chez les souverains et dans les communes. Aujourd'hui, il n'est plus besoin de prouver que les papes et les évoques du moyen âge, c'est-à-dire la monarchie et l'aristocratie élective de l'Église, avaient enfanté les peuples et les rois, et avec eux les nations modernes, dont la vie et la prospérité dépendaient de la bonne harmonie existant entre le pouvoir et la liberté, entre les nations et les princes. »
GiOBERTi. Introd. à l'étude de la philosophie. Concilier ce passage avec celui que nojus avons rapporté plus haut n'est pas une entreprise que nous voulions assumer.
(D) Sismondi, dans le fameux chapitre 427 de V Histoire des républiques italiennes, avait dit que « l'Église substitua l'étude des casuistes à celui de la philosophie morale ». Manzoni lui répondait que les doctrines des casuistes ne peuvent être attribuées à TÉglise, qui n'est pas responsable de l'opinion des particuliers, et elle ne prétend pas davantage pour aucun de ses enfants qu'il ne puisse errer : les casuistes s'appuient plutôt sur une autorité et des raisonnements humains que sur l'Écriture ou sur la tradition :' voilà précisément pourquoi ceux qui dans l'Église se sont élevés contre leurs assertions leur ont opposé l'Écriture et la tradition.
Sismondi écrivait aussi au fameux prédicateur américain Channing ce qui suit : « Ceux qui croient que la moralité ne consiste « qu'en quelques préceptes vite épuisés me semblent des obser- « vateurs bien superficiels. Plus au contraire on l'étudié, plus on « voit le champ s'élargir. On peut s'en convaincre en lisant les
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« milliers de livres écrits sur des cas de conscience dans TÉglise « catholique. Le secret du confessionnal, la nécessité d'accorder a enfin l'absolution et de maintenir le pouvoir sacerdotal, ont « certainement fait dévier les casuistes, et créé avec leur aide ce « qu'on a appelé la morale jésuitique : toutefois de grands pro- « grès ont été fûts par eux dans cette noble science, et nous leur « devons peutrètre plus qu'à la. Bible elle*mème l'établissement a du ^stëme de moralité chrétienne d.
DISGOUBS VI.
Paul V. — Urbain vm. — La Tasse. — Galilée. — Stenon. —
La Science et la Foi.
Nous associons ici deux noms qu'on ne sépare point dans l'histoire littéraire; car celle-ci a tenu registre des critiques piquantes de Galilée contre TorquatoTasso. Ce Jendre poète nous représente la réaction catholique dans la poésie : pendant que ses prédécesseurs chantaient soit les prouesses des paladins, soit l'amour et la magie, soit les dieux innombrables de la mythologie, il choisit, lui, comme sujet de son poëme le moment le plus épique de l'histoire chrétienne, celui où l'Europe entière s'unit en armes contre les peuples coalisés de l'Asie et de F Afrique pour arrêter les progrès épouvantables de l'Islamisme. II était d'autant plus opportun de célébrer cette Conquête glorieuse que les Turcs menaçaient de nouveau l'Europe, et, déployant leurs bannières sous Vienne et en face de Civita Vecchia, mettaient en doute laquelle des deux l'emporterait de la servitude musulmane ou de la liberté chrétienne.
Torquato ne possédait pas un esprit assez puissant pour s'élever jusqu'à l'inspiration catholique et en tirer toute cette poésie dont il lui offrait une moisson si abondante la terre où avaient retenti le chant les prophètes et les prédications des apôtres , où l'on retrouvait les traces des patriarches et de Jésus-Christ, cette terre qui fut le théâtre des figures de l' Ancien-Testament et des miracles du Nou-
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veciu. N*a}'ant point approfondi l'histoire, doué de peu d'imagination , il s'arrêta à la liturgie , poétisa les processions^ la raessc, les psaumes, invoquant dans ses gémissantes harmonies, non plus la muse des* lauriers périssables^ mais celle qui appai*att au milieu des anges, avec une couronne d'étoiles immortelles.
lioiiudQa- Nous avons apprécié ailleurs les mérites et les défauts du
nous *^^
s/djvouon. P^^^^i '^^ remarquons seulement que le doute pénétra dans cette âme qui, faible et affectueuse, eut toujours besoin de protecteurs et de foi. Dans la maladie mentale qui troubla quelque temps sa belle intelligence , il se figura que le diable le tentait et lui jouait en per3onne des tours. Craignant de passer pour avoir mérité ces tourments, il se fait un devoir de protester qu'il n*a été ni magicien ni luthérien; qu'il n'avait pas lu de livres hérétiques, d'ouvrages traitant de nécromancie ou d'autres arts défendus ; qu'il n'avait point pris plaisir à converser avec les Huguenots; qu'il n'avait point loué leurs doctrines; qu'il n'avait point eu d'opinions contraires à l'Église catholique. Bien qu'il avoue avoir parfois donné trop de créance aux sophismes des philosophes, il humilia toujours sa raison devant la théologie, plus désireux d'apprendre que de contredire, même avant que le malheur ne l'eût affermi dans la foi.
C'est ce qu'il écrivait à Maurice Cattaneo, en lui parlant de l'esprit follet qui le persécutait : et quoiqu'il se fortifiât par ridée que a l'image de la glorieuse Vierge Marie « tenant son fils dans ses bras m'était apparue au mi- « lieu d'un cercle de vapeurs aux mille couleurs, je ne « dois pas désespérer de sa grâce », le doute d'être tombé dans l'erreur le tourmentait cruellement. Il se présenta à l'inquisiteur de Bologne, et s'accusa de doutes
relativement à rincarnalion. Après Tavoir écoulé, celuici lui dit : c Ya en paix, et ne pèche plus. » Mais ses frayeurs ayant augmenté avec la maladie, le duc de Ferrare lui conseilla de se présenter de nouveau au Saint- Office, On Técouta, et on lui assura qu'il n'avait pas commis cette faute, ou qu'elle lui était remise. Cependant le Tasse continuait à croire, ou qu'on ne Tavait pas examiné avec assez de rigueur, ou qu'on ne lui avait pjis donné des assurances assez formelles. Plus tard, prisonnier dans un hôpital, il se tournait vers Dieu, et lui demandait pardon, disant : «Seigneur, je ne m'excuse pas, je « m'accuse d'être au dedans et au dehors souillé et infecté « par les vices de la chair et par la poussière du monde, a J'ai vécu n'ayant de toi d'autres pensées que celles <x qu'on a, quand on étudie les idées de Platon, les atomes « de Démocrite... ou autres systèmes philosophiques, sr lesquels sont plus souvent une création de l'imagina- « tion que l'œuvre de tes mains ou de la nature ta ser- « vante. Il ne faut donc pas s'étonner que j'aie vu seule- « ment un accident particulier de l'univers, qui, « aimé et désiré, attire à lui toutes choses; la cause « étemelle, immobile de tous les mouvements, et le « souverain Seigneur qui pourvoit généralement à la « conservation du monde et de toutes les espèces qu'il <c renferme. Mais je doutais si tu avais créé le monde, a ou s'il était sous ta dépendance ab œterno ; si tu avais « doté l'homme d'une âme immortelle; si tu t'étais « abaissé à revêtir notre humanité... Comment pou- « vais-je croire fermement aux sacrements ou à Tau- « torité de ton pontife, du moment que je doutais de CL l'Incarnation de ton fils et de l'immortalité de l'âme?... « Cependant j'avais du chagrin à me sentir dans le doute,
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« et volontiers eussé-jc tranquillisé mon intelligence en « lui imposant de croire tout ce que croît et pratique la c sainte Ëglise. Mais je désirais cela, Seigneur, moins par t l'amour que m'inspiraient tes infinies bontés que par une c certaine crainte servile des peines de Fenfer : souvent c mon imagination était horriblement troublée par le son « des trompettes des anges qui retentiraau grand jour des « récompenses et des peines; il me semblait te voir, assis c au*dessus des nues, et entendre de ta bouche ces pa- « rôles pleines d'épouvante : Allez^ maudits^ au feu étemel. « Cette pensée était quelquefois si forte en moi, que « j'étais forcé d'en faire part à quelque ami ou connais- « sance... Vaincu par la crainte, je me confessais, je comtf muniais dans les temps et de la manière que corn* (f mande ta sainte Église Romaine ; et si parfois il me c semblait avoir oublié quelque péché par négligence ou « par honte, je répétais ma confession et souvent je la € faisais générale. Néanmoins, en manifestant mes doutes « au confesseur, je ne les manifestais pas dans mes pa-
< rôles avec la même force qu'ils se faisaient sentir dans
< mon âme, car quelquefois j'étais sur le point de ne pas c croire... Mais je me consolais en pensant que tu devais
< pardonner à ceux' même qui n'auraient pas cru en « toi , du moment que leur incrédulité n'aurait pas été € entretenue par l'obstination ou la méchanceté ; or ces tt sentiments défectueux, tu le sais, Seigneur, étaient et « sont encore très-éloignés de moi : car, tu ne l'ignores
< pas, j'ai toujours désiré l'exaltation de la foi avec une « ardeur incroyable ; j'ai désiré avec une ferveur plutôt « mondaine que spirituelle, mais cependant très-grande, V que le siège de la foi et de la papauté se conservât à Rome a jusqu'à la fîn des siècles. Tu sais que le nom de lu-
a thérien et d'hérétique m'était odieux et abominable, a bien que je n'aie pas laissé parfois d'avoir des conversa- « tions très-intimes avec ceux qui, sous prétexte de rai- « son d'État, ainsi qu'ils le disaient eux-mêmes, vacillaient a dans la foi et frisaient de très-près une complète incré- « dulité. »
Cette dévotion hypocondriaque le domina le reste de sa vie : et lorsque le pape l'invita à se rendre à Rome pour recevoir au Capitole la couronne de poëte , il ne voulut pas loger ailleurs qu'au couvent de Sauf Onofrio, où il mourut, avant le triomphe qu'il avait si ardemment désiré.
Alors seulement l'envie se tut, l'envie, dont les morsures avaient donné au Tasse une telle défiance de luimême qu'il fit de son] poëme la Jérusalem délivrée un nouveau poëme intitulé : Jérusalem conquise. Entre autres nouveautés, il introduisit dans le dernier la prophétie des troubles religieux de France, et indiqua, comme moyen d'y mettre fin, le droit, alors accepté, d'après lequel le pape était l'arbitre des couronnes :
Lui seul peut donner le roi au royaume et le royaume au roi, dompter les tyrans et les monstres, apaiser du ciel le grave courroux*.
Pour les Français, idolâtres de la monarchie alors même qu'ils massacrent Henri III ou décapitent LouisXVI, c'était là une hérésie. Aussi la Jérusalem conquise fut-elle prohibée par le parlement de Paris « pour des idées contraires à l'autorité du roi, attentoires à l'honneur de Henri III et de Henri IV » .
Celte prohibition n'était pas le fait du Saint-Office, qui , en j^GaïUée.^^
[\) Jérusalem conquise ^ XX, 77.
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échange, causa des ennuis à un adversaire du Tasse, à Galilée.
< Galilée, aslronome distingué, découvrit que la terre
< tourne autour du soleil. Celte doctrine était contraire à a la croyance de TÉglise ; c'est pourquoi Tlnquisilion le « prit, l'incarcéra, le mit à la torture. D n'échappa à des
< châtiments plus sévères, qu'en se rétractant, et en dé- € clarant à genoux et en chemise, devant les inquisiteurs, « que la terre est immobile; mais en le disant, il ajouta, et « cependant elle se meut {eppur si muove) '. »
Tel est le récit légendaire enseigné dans les écoles, déclamé par les romanciers et les parlementaires, reproduit par la peinture et la lithographie : on taxera d'homme à préjugés et d'ignorant celui qui, après une étude sérieuse des faits, affirmerait que la légende est très-éloignée de la vérité.
Le mouvement réformateur des études expérimentales était commencé : Aldrovandi, Cesalpino, Mattioli avaient restauré l'histoire naturelle; Aquapendente, la chirurgie; Van Helmont, la chimie; Sarpi et Porta, Toptique; Eustache,Falloppe, Vesale, Fracastoro, l'anatomie; les membres de l'académie des Uncei^ fondée à Rome en 1608 par Frédéric Cesi, exerçaient leur œil sur les secrets de la nature. A cette époque vivait Bacon, auquel le titre de Restaurateur de la science appartient bien moins qu'à Galilée ; car, quoique Galilée soit né trois ans après Bacon et lui en ait survécu quinze, il fit ses découvertes
(1) « Faits qu'il suffit derappelerpour se sentir frissonner d'horreur ( sic ) et avoir Tâme transportée d'indignation. » Aiasi s'exprime Zobi, pauvre écrivain, qui se lamente sur le sort de la Toscane, courbée sous joug de fer des Médicis , oppresseurs de Florence pendant le cours de deux cent cinq ans.
avant 1630, année où parut le Novum Organum. Mais tandis que d'un côté Bacon, qui prétendait donner un organe, une méthode pour faire des découvertes, n'inventa rien, Galilée qui inventa tant, pensait que les découvertes étaient dues à l'intuition, à l'inspiration. « Un matin, pendant que j'étais à la messe, écrit-il au P, Fulgence Micanzio, il me vint à l'esprit une pensée dans laquelle, à la suite d'un plus profond recueillement, je n'ai pu que me confirmer : il m'a paru toujours de plus en plus admirable que, grâce à une étonnante manière d'opérer de la nature, on puisse étendre et dilater une substance immense, sans admettre en elle aucun espace vide. » Et à Marc Welser : « Une vertu supérieure, pour écarter toute ambiguïté, inspire à quelques esprits les méthodes nécessaires pour parvenir à faire comprendre que la génération des comètes est dans la région céleste. » Dans les Dialogues, parlant de la découverte de Gilbert sur les aimants, il dit : « Je ne puis assez louer, envier et admirer les auteurs auxquels est venue à Fesprit une conceptionsi étonnante sur une chose traitée par une infinité de génies sublimes, et que personne n'a remarquée... S'appliquer aux grandes découvertes en n'ayant que de trèspetits points de départ; juger que sous des dehors puérils se cachent des merveilles, ce n'est pas là le fait des esprits vulgaires, mais d'esprits aux pensées et aux conceptions surhumaines. » Et il parle toujours de ses propres découvertes comme de conjectures, d'hypothèses. Plût au ciel qu'il eût conservé cette attitude devant le Saint-Office ! Restaurateur de la philosophie et de la science, qu'il porta dans le champ de l'expérience prudente et non altérée par les préjugés, le plus grand mérite de Galilée n'est pas cehii d'astronome. Observer les salellites de Jupiter,
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les tiches du soleil, Tanneaa de Saturne *, les phases de Vénus, rhomme le plus ocdinaire, armé d*un bon télescope, pouvait le faire^ et chaque jour les personnes les plus QOTices en fait d'astronomie peuvent arriver à de semblables découvertes , avec Taide d'instruments perfectionnés. Ces trois découvertes astronomiques de Galilée sont jQgées par Delambre d'une bien petite importance à côté des trois lois de Kepler, dont on n'avait aucune idée, qui même se heurtaient contre les idées reçues, et auxquelles il aboutit par vingt années d'études persévérantes ; ce furent elles qui conduisirent Newton à reconnaître la loi de la gravitation universelle ^.
Mais Galilée par son génie seul, et par de grandes études, put déterminer les lois de la gravitation, calculer les effets de la force, malgré le chassé-croisé des phénomènes et l'embarras des préjugés, en un mot , il créa la dynamique. Jusqu'à lui on n'avait considéré les forces que comme des agents sur les corps en état d'équilibre : et bien que l'accélération des graves en tombant et le mouvement cui'viligne des projectiles ne pussent être attribués qu'à l'action constante de la gravité^ personne avant Galilée n'avait formulé le principe des vitesses virtuelles , fondement de la mécanique et de la science de Téquilibre. Les discoun et démonstrations mathématiques sur deux nouvelles sciences, imprimés à Leydc en 1638, furent alors peu remarqués et peu estimés , tandis que Lagrange les reconnaît pour êlre son titre de gloire le plus solide '.
(1) Galilée voile sous Tandgramme suivant sa découverte de Saturne : AUissimum planetam tergeminum observans,
(2) Histoire de V^éstronomie moderne.
(3) Mécanique analytique, p. 207. Dans la r* partie de la Statique, Lagrange révèle les mérites de Galilée comme mécanicien. Arago, lui aussi, amoindrit le mérite des découvertes célestes de Galilée, et dit que
Cependant Galilée fût admiré tout de suite comme astronome, et plus tard seulement comme mécanicien. Pour reconnaître le premier de ces mérites, l'œil suflisait ; pour l'autre, il fallait le suivre dans des recherches ardues et élevées. Pour celui-là, l'enthousiasme populaire l'acclamait; pour celui-ci, il était contredit par les savants, méconnu, sifQé. Ses concitoyens, comme il arrive trop souvent, ne furent pas les seuls à se montrer injustes. Le grand Descaries, qui voyageait pour puiser la vérité dans la conversation des savants, vint à Florence au moment de la plus grande renommée de Galilée; il ne chercha pas même à le voir. Dans une lettre au père Mersenne, il dit qu'il connaît ses ouvrages, mais qu'il n'y a rien trouvé de digne d'examen.
Tant vaut le jugement des contemporains ! Galilée luimême en serait une preuve : tout en disant que le système de Copernic remédie aux défauts de celui de Ptolémée, il n'indique pas que le vrai médecin était Kepler, qui bannit de la science toute cette nomenclature d'excentriques et d'épicycles; il ne le mentionne qu'une fois dans ses dialogues pour combattre comme absurde, inexacte et digne de figurer parmi les causes occultes, l'hypothèse qui attribue la marée à l'action combinée de la lune et du soleil, tandis que, lui Galilée, l'attribuait au double mouvement de la terre (A). Celte injustice n'excuset-elle pas en partie celles dont il a été l'objet de la part de ses compatriotes ?
Si l'opinion commune admettait avec Ptolémée que la sa décou*
■^ verte
terre fût plane et immobile, et que les planètes tournassent **" "^^^^^
de la terre.
quelques heures pouvaient suffire aux observations qu'il fit en 1610 et
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autour d*eUe, il n*avait jamais manqué de partisans au système, déjà exposé par le vieux Pythagore, d'après lequel la terre est ronde et tourne autour du soleil, centre immobile. Plus d'une fois il nous est arrivé de faire les trouvailles scientifiques les plus inattendues dans des livres où Ton cherche toute autre chose. Sans parier de Dante, qui admet les antipodes et l'attraction centrale, le B. Jourdain de Rivalta, prédicateur du quatorzième siècle, que nous avons déjà nommé, dit : « Celui qui serait sous la terre, à l'autre face du monde, dessous, aurait ses pieds contre nos pieds^ et la plante de ses pieds s'appliquerait contre les nôtres. Vous me direz : Or dane^ commeni peut-il se tenir debout ? Je vous le dis : Celui qui est en bas, croirait être en haut et droit comme vous. Et s'il était levé en haut , c'est-à-dire à l'opposé, il retomberait vers la terre comme ici quelqu'un qui tomberait d'une tour. Et cela parce que de toutes parts le ciel lui semblerait élevé au-dessus .de sa tête ; et en vérité il en est ainsi, ni plus ni moins. » Ainsi donc, dès le 13 décembre 1304 ce moine ignorant en savait autant que Newton sur les antipodes et sur la force centripète.
Virgile, évêque de Salzbourg, avait enseigné la même doctrine. C'est un odieux mensonge de dire que le papeZacharie l'avait menacé d'excommunication sll s'obstinniis soutenir quod alius mundus et alii homines sub terra sint le fait est que Grégoire IX le plaça parmi les saints. Ses parti- ^G mouvcment de la terre eut pour chaud partisan îiicolas de Cusa^, qui cependant fut fait cardinal et enseve»
(1) Annal. Bojorum. Lipsia, 1710, p. 262.
(2) Que c^ux qui reprochent toujours leur luxe aux nonces apos liques veuillent bien se rappeler Nicolas de Cusa, nonce de fl^^
snns.
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dans l'église de Saint-Pîerre-ès-Iiens à Rome. Nicolas Copernic , Prussien , élève de Funiversité de Bologne et professeur à celle de Rome, s'appuyant sur Targument métaphysique, que la nature emploie toujours les moyens les plus simples, et que la beauté et la simplicité apparaissent mieux dans le système de Pythagore, soutint que la terre tourne autour du soleil comme les autres planètes. Encouragé par des prélats illustres , il publia les Révolutions des globes célestes. Dans la dédicace à Paul III, il traite d'absurde l'immobililé de la terre « et
< si jamais des bavards, ne connaissant rien en fait de
< mathématiques, prétendaient condamner mon livre à a cause de quelques passages de l'Écriture interprétés c suivant leur sens, je démolirai leur échafTaudage...
< Lactance a dit des folies sur la forme de la terre : et « sur des sujets mathématiques on écrit pour des ma- « thémaliciens. » A qui donc Copernic demandc-t-il protection contre les préjugés des savants et les calomnies des méchants? Au chef de l'Église! Ceux qui passent les intentions à l'alambic affirment que s'il ne fut pas persécuté il le dut uniquement à ce qu'il mourut lorsqu'à peine son ouvrage venait-il de paraître ! ! ! Eh bien, la même année Celius Calcagnini avait professé en chaire que Cœlum stet, terra atUèm movêatur.
papes, créé cardinal par Nicolas V. Lorsqu'en 1451 il se rendait en Allemagne en qualité de nonce, il fut rencontré par des magnats en grand apparat , tandis que ipie super mulum suum cum exiguo romano comitatu humUiter insidens, cruce argentea a Domino apostoUco siH datOy cum suo stipite deargentato semper prœcedcnte, ad ecdesiam processionaliter dedu€ius\ ibidem dévote fuit susceptus,.. ah omni munere manus suas servavit : quod lamen terrœ magnâtes et alii divites copiose offerebant, esculentis et poculentis ^ sine quibus vita prœsens transigi non potest, tamenexcepiis.,. VoirCL^MENS, Giordano Bruno et yicolas de Cusa, 1847.
DI6G0CES VI
Antérieurement à tous ceux-là, Jean Albert Widmanstadt, se trouvant à Rome en 1533, exposa le système de Pylbagore en présence de Clément VII, de deux cardinaux et d'illustres personnages : il reçut en don du pape Touvrage grec d'Alexandre Aphrodisianus Du sens et du setur sible^ très-beau manuscrit maintenant conservé à Munich, sur lequel Widmanstadt a lui-même noté cet incident '.
Le père carme Antoine Foscarini, quittant Naples pour aller prêcher à Rome , écrivait au général de son Ordre une longue lettre, qui ne manque pas d'élégance , dans laquelle il cherche à concilier la théorie des Pythagoriciens et celle de Copernic avec des passages de l'Écriture qui semblent la contredire \ et que Ton ne doit pas, dit-il sagement, toujours prendre à la lettre. Outre les dires des
(1) Plusieurs Italiens ont prétendu à la priorité dans renseignement du système de Copernic. Thomas Cornelio , qui écrivait au dix-septième siècle Problemata Physica, dit que Jérôme Tagliavia, Calabrais, avait beaucoup pensé à ce système et . écrit là-dessus quelque chose qui, après sa mort, tomba entre les mains de Copernic. Des titres plus valables pourraient être produits par Dominique Marie Novara, Ferrarais, mort en 1514 à Bologne, où étant professeur d'astronomie il eut Copernic pour élève et pour compagnon de ses observations. Ce fait est attesté par Georges Joachim Retico, compagnon et ami de Copernic, qui ajoute que celui-ci, jeune encore, expliqua Tastronotnie à Rome et eut de nombreux auditeurs, même de fort illustres.
(2) Cette lettre a été réimprimée parmi les œuvres de Galilée à Florence, tome V, 1854. « Ces preuves et leur explication font voir que Topinion des Pythagoriciens et de Copernic est peut-être plus probable que ne Test celle généralement admise de Ptolémée : de cette hypothèse découle un système très-clair et une constitution merveilleuse du monde, beaucoup mieux fondée en raison et en expérience, et Ton voit clairement que l'on peut la soutenir : il ne convient donc plus de douter qu'elle répugne soit à l'autorité de la Sainte-Écriture, soit à la vérité des propositions théologiques : on explique aussi avec facilité non-seulement les phénomènes et les apparences de tous les corps, mais on découvre encore un grand nombre de raisons naturelles, que l'on pourrait difficilement arriver à comprendre par une autre voie.»
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disciples de Pylhagore, il nief en ligne les opinions de ceux qui placent le ciel en haut , la terre en bas, Tenter au milieu, ou qui croient qu'après le jugement dernier le soleil demeurera fixe à Torient, et la lune à l'occident. Que ceux que de telles difficultés feront sourire s'imaginent les réponses par lui sérieusement opposées; et, malgré Montucla, historien docte et impartial des mathématiques, qui estime cette lettre une œuvre judicieuse, je crois qu'il ne produit pas une seule raison concluante.Son cheval de bataille est l'analogie entre le système planétaire et le candélabre mosaïque à sept branches. Entre les planètes est le fruit défendu du paradis terrestre, l'habit sacerdotal d'Aaron, le figuier et le grenadier : à chaque symbole, à chaque fruit opuntien il rapporte tous les passages de la Bible où ils sont mentionnés et que l'on peut, bon gré malgré, faire servir à étayer le système du monde.
Nous n'aurions ici qu'à le plaindre; mais, en suivant toujours la même méthode, beaucoup réussissaient à infirmer l'autorité de la Bible, et méritaient pour ce motif la désapprobation de l'Ëglise, non qu'elle professât une inimitié systématique contre un doute qui au fond ne l'atteignait pas. Qu'on dise plutôt que cette doctrine était combattue par le témoignage des sens dans le vulgaire et plus encore par les préjugés des savants, pour qui c'était un crève-cœur de désapprendre ce qu'ils avaient appris, de renier leur foi en Ptolémée et en Aristote, de confesser les mérites d'un contemporain.
Pour comprendre la hauteur où s'est élevé Galilée , il faut considérer combien ses contradicteurs étaient au-des- ^?cms.'*^* sous de lui : la distance explique l'envie et la persécution. Les Platoniciens croyaient le ciel gouverné par des forces spéciales, qui n'avaient rien de commun avec la terre. Les
Ses
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Péripatéticiens s*étatent fabriqué une astronamie a priori, et asservissaient tout à rargumentation. Ghiarimonti, de Césèoe, syllogistiquait ainsi dans un ouvrage de 1632 : « Les animaux qui se meuvent ont des membres et « des flexions; la terre n'm a pas : donc elle ne se meut « pas... Les planètes» le soleil, les fixes sont tous de même c genre, le genre des étoiles : donc, ou tous se meuvent, ou a tous sont immobiles. Cest une grave inconvenance de « placer parmi les corps célestes, corps purs et di- <x vins, la terre, qui est un cloaque des matières les plus a impures. »
D'autres philosophes in libris^ comme Galilée les appelle, croyaient voir dans l'hypothèse du mouvement de la terre un manque de respect à la sagesse antique. Un bon croyant faisait ce raisonnement-ci : « Est-ce que dans le ciel em- « pyréeDieu ne réside pas avec les âmes bienheureuses? a Si le ciel est semblable aux autres sphères , voilà cette « croyance détruite. » Lorsque Kepler, par des hypothèses hardies, et pourtant raisonnées et raisonnables, supposa qu'entre Mars et Jupiter existait une nouvelle planète, vérité qui n'a été prouvée que cent cinquante ans plus tard, Sizzi astronome de Florence, le réfutait en disant que, de même qu'il n' y a que sept ouvertures à la tête, sept métaux, sept jours dans la semaine, sept branches au chandelier de Moïse, qu'à sept mois le fœtus est parfait, de même il ne peut y avoir que sept planètes. Le jésuite Ghristophe Glavio, proclamé l'Euclide de son temps, et consulté par Galilée sur ses études de géométrie en 1.588, dit en souriant, lorsqu'il apprit la découverte des satellites de Jupiter : a Oui ! avant d'avoir un instrument pour les voir, il faudra avoir un instrument pour les fabriquer. » Un tireur d'horoscopes ajoutait : « Comment
croire à tes planètes Médieéennes si tu n'en peux montrer l'influence? »
On faisait des mascarades pour ridiculiser les lunes de Jupiter. La cour de France offrait des présents considérables à Galilée s'il découvrait des astres qu'il appellerait Bourbonniens, comme il avait nommé Médicéens les premiers observés. Etlorsque Galilée, laissant tomber un grave du haut de la tour penchée de Pise, prouva la fausseté du théorème d'Aristote, qui proportionnait la célérité au poids, il excita un tel guêpier qu'il dut émigrer de cette université à celle de Padoue, dont le gouvernement accordait aux opinions philosophiques la tolérance qu'il refusait aux opinions politiques.
Des expériences ! des expériences ! s'écriaient d'autres : une pierre jetée d'en haut ne retomberait -elle pas à une distance d'autant de milles que la terre en a tourné pendant la durée de la chute ? L'oiseau qui a quitté son nid saurait-il jamais le retrouver si la terre avait tourné audessous de lui? En outre, n'est-ce pas un fait acquis que la lune tourne autour de la terre ? Pourquoi aurait-elle seule cette propriété? Alexandre Tassoni, un penseur aussi sagace qu'indépendant, fit cette objection, qui, ridicule aujourd'hui, séduisit cependant alors un grand nombre d'esprits : <x Tenez-vous, disait-il, debout au milieu d'une chambre, « et regardez le soleil d'une fenêtre donnant au midi : as- <c sûrement si le soleil est fixe au centre, et si la terre tourne a avec tant de rapidité, en un instant le soleil aura disparu « aux yeux du spectateur, -o -— Vieta, qui a perfectionné l'algèbre, Yiela, un esprit éminemment philosophique, soutient dans VHarmonicum cœleste, autographe de la bibliothèque Magliabechiana, que le système de Copernic découle d'une géométrie fausse. Montaigne disait : < On ne doit pas
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€ rechercher lequel des deux systèmes est le vrai; et qui « sait si d*ici à mille ans une troisième opinion ne vien- « dra pas renverser les deux précédentes ? » Descartes Fa nié quelque part. Gassendi n'osa pas le proclamer, le voyant si unanimement contredit; Bacon s'en moqua comme répugnant à la philosophie naturelle. Claude Beiigard, Français, professeur à Pise et à Padoue, auteur des Circoli Pisani, rangé parmi les penseurs les plus fins de son siècle, le réfuta dans les Doutes sur timmobilité de la (erre. Pascal entre autres admirables Pensées a émis celle-ci : « Je trouve bon qu'on n'approfon- « disse pas l'opinion de Copernic. »
preuTcs ^® n'étaient donc pas les ignorants, ce n'étaient donc pas insuffisantes, j^jg moincs sculs qui attaquaient une vérité énoncée inexactement, et qui n'était point accompagnée du cortège de preuves dont elle est autorisée aujourd'hui'. II est vrai que la découverte des satellites de Jupiter et de Saturne, la rotation bien prouvée de Mars et de Jupiter, les phases de Vénus et de Mercure autorisaient à conclure qu'il en devait être de même de la terre, puisqu'un observateur placé dans ces astres relèverait les mêmes phénomènes que nous : mais il restait des doutes nombreux, parce qu'on avait mis
(J) L'iUustre Cremouini lui-même était opposé à Galilée; Daniel Antomni, Frioulan, dans une lettre qu'il adressait à ce dernier, lui disait : « Est-il possible qu'il y ait au monde des hommes aussi niais, et, ce qui est pire, qu'ils soient considérés comme les vrais savants? Que faudrait^i^ faire pour les forcer à confesser la vérité, s'il ne suffit pas de la leur faire voir avec leurs propres yeux? D'un côté j'en ris, mais d'un autre doté je m'indigne, et je suis* presque tenté de dire, comme ce bon religieux, si j'étais messire le Bon Dieu, je ne supporterais pas qu'une race d'hommes aussi déraisonnables vécût.
« Mais je crois que le Seigneur Dieu les laisse vivre pour élre les bouffons de la mère nature. »
Nous disons, nous, pour expier quelque velléité d'ambition.
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en évidence raberralion, la dépression de la terre aux pôles^ du soulèvement des eaux sous l'équateur, la variation du pendule selon la latitude. Une autre grande difficulté, c'était la distance des étoiles fixes que l'on estimait incalculable, parce qu'on manquait de toute paralaxe annuelle. Copernic croyait nécessairement circulaire Torbite des astres; d'où il suit que, s'il expliquait ralternative des saisons par le parrallélisme que l'axe de la terre conserve toute l'année, on était forcé d'attribuer cette continuité à un troisième mouvement.
De prime abord, Galilée lui-même crut avec le grand nombre que la terre était immobile. Même lorsqu'il fut convaincu de la vérité du système, il n'osa pas la professer ouvertement, par crainte des railleries» dont alors comme aujourd'hui, on poursuivait celui qui a raison trop vite. Ajoutons qu'il supposait que la terre tournait à travers « l'air, lequel paratt-il, n'est pas dans la nécessité d'obéir à son mouvement*. )» Du reste pour qu'une vérité prenne rang d'une manière immuable dans la science, il ne suffit pas de la présenter comme une hypothèse , expliquant plus ou moins bien les faits , mais il faut l'étudier en ellemême , la discuter, en vérifier toutes les conséquences.
Nous reconnaissons aujourd'hui que nul ne surpassa Galilée dans le talent d'obseinration , dans la sagacité à pénétrer les secrets de la nature et à en découvrir les
(I) Dialogues f quatrième journée. Il substituait rexpérience à l'a* nalyse elle-même, comme dans la recherche de la quadrature des cycloïdes. Il construisait des cycloïdes avec des feuilles qu'il pesait ensuite avec soin : il trouva de cette manière que Taire de cette courbe est égale à trois fois Taire du cercle décrivant. On sait combien ce problème a exercé la patience des chercheurs, à commencer par le cardinal de Gnsa, jusqu'au moment où l'analyse infinitésimale vint le résoudre
avec facilité.
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lois pour arriver aux origines de TUnivers : nous le proclamons le père de la philosophie naturelle. Hais, pour faire triompher ces vérités sur les préjugés» il recourut souvent à la polémique, qui, on le sait, ne choisit pas toujours les armes les plus courtoises ; il se servit plus d'une fois de rironie et de la satire pour captiver l'opinion ; il sacrifia la prudence à l'esprit. Il s'était donc (ait une foule d'ennemis, partie à cause de la malveillance instinctive du monde contre les talents supérieurs, partie pour avoir flagellé inexorablement les Aristotéliens , et avoir repoussé sans pitié les attaques par le sarcasme, lorsqu'on l'attaquait lui-même sans égard pour son génie et ses malheurs. En cela, il se montrait homme, et ceux qui osèrent chercher dans sa vie les taches qu'il avait cherchées dans le soleil , le trouvèrent plus fort sur la philosophie natureUe que sur la philosophe morale et religieuse'. Au début, il donna dansles rêveries de l'astrologie, et montra du dédain, même du mépris pour toute découverte qui ne venait pas de lui : faiblesse de caractère qui explique son attitude avant et pendant le procès, son manque de prudence d'abord, de fermeté ensuite.
Galilée Mais le clergé, quelle opinion eut-il de Galilée î On ^^ ces paradoxes qui chatouillent la curiosité irréfléchie de notre siècle, que nous avons vu appliquer à Dante, à Michel Ange et à d'autres, a été appliqué à Galilée. On Ta fatt passer pour un libre penseur, qui aurait employé sa vie à déchirer l'Église, tout en feignant de lui être dévoué, « comme Simplicius toujours, avec une fine pointe di- « ronie •. j> Le grand homme aurait donc été un hypO'
(1) Voir spédalement PhiîarHê Choiles.
W Arduihi, La FiUe aînée de Galilée ( en italien )> Florenoe, i^' Il ajouta que, porter aux nues le poëme du Tasse, « est un piéjW ^
et le cleiigé.
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crite abject , et Tlnquisition mille fois trop indulgente. A l'appui de sa thèse, le sophiste rapporte que Galilée fréquenta beaucoup frà Paolo Sarpi à Venise ; il cite ses paroles et ses écrits; parmi ces derniers, un chapitre où il fait réloge de la nudité des peuples primitifs < qui ne portaient pas de caleçons, et chez lesquels ce qu'il y avait de beau et de bon en chacun était visible pour tout le monde. »
Galilée eut le malheur d'avoir une famille non légitime. Il plaça deux de ses filles naturelles dans un couvent de Florence, de la même manière que Dante avait placé les' siennes à Ravenne et à Vérone ; et, comme elles ne remplissaient pas les conditions d'âge, il obtint à force d'instances la dispense de Rome. D'après Fauteur que nous réfutons , Galilée n'aurait eu d'autre but , en agissant ainsi, que de porter dans l'enceinte de cette maison l'apostolat anticatholique, ou d'y faire exercer Tespionnage.
Si l'on accepte ces faits, et si l'on exclut les interprétations qui seront démenties par toute notre exposition^ on comprend que Galilée ne pouvait être en odeur de sainteté auprès du clergé : cependant, il est notoire que le père Castelli , Monsignor Ciampoli , le cardinal Conti et un grand nombre de jésuites honorèrent le savant, et glorifièrent ses découvertes. A Rome, il fut toujours accueilli avec bienveillance et honoré par les Lincd. Lorsqu'il inventa le télescope, les cardinaux, très-désireux de le voir, le prièrent de le leur apporter; le pape, devant lequel il
récole des Jésuites, qui jusqu'ici ont été, on Italie, les maîtres privilégiés et intéressés des belles-lettres » (page 233 ], et qui se sont servis du poème des croisades pour affermir la doctrine catholique.
C'est une chose digne de remarque qu'avoir censuré le Tasse a été reproché comme une grande faute k nous Lombards, qui étions alors appdés romanfigiies et que plus tard on appela cléricaux^
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s*agenouilla selon Tusage, le Ht relever avant même qu'il eût dit un seul mot, et le cardinal Del Monte écrivait au grand-duc : < Pendant son séjour à Rome, Galilée a
< donné beaucoup de sujets de satisfaction, et je pense c que lui-même en a reçu des marques, car il a eu occac sion de montrer si bien ses inventions, qu'elles ont été
< regardées par tous les hommes de mérite et de savoir c non-seulement comme très-vraies et très-réelles, mais
< encore comme très-merveilleuses. Si nous étions au € temps de Rome antique, je crois qu'on lui aurait élevé « au Capitole une statue pour honorer l'excellence de son c mérite. »
En cette circonstance, Galilée connut à Rome saint Je* seph de Calasanzio^ qui disait que le monde deviendrait un paradis, si tous apprenaient la lecture, l'écriture et le catéchisme. Mais cette tourbe, qui semble destinée par la providence à faire expier le génie, commença à rendre suspect aux timorés le nouveau système : de sots prédicateurs le taxèrent de curiosité irrespectueuse *.
(1) Virï Galitei, quid statis aspîcienies in cœlum ? Tel fut le texte choisi par un prédicatear à Florence. Je trouve une autre application heureuse de texte dans une lettre de Pignoria, du 26 septembre 1610 : « Je TOUS donne la nouvelle qu*en Allemagne Kepler a observé, de « son c6té, les quatre nouvelles planètes, et qu'en lès voyant il s*écria, a comme autrefois Julien Tapostat : Galïleef vicisH. »
Guillaume Libri, qui dénigre de toutes ses forces l'intervention de TÊglise dans cette affaire, ne cache pas que, lorsque le Dominicain Caccini déclama contre Galilée, Maruffî, général de TOrdre, en écrivit des excuses à Galilée, se plaignant d'être obligé d'endosser les sottises, quelles qu'elles fussent, commises par do ou 4o,000 moines. En Angleterre, la patrie des nobles penseurs, dans l'Angleterre non catholique, et bien des années après, lorsque Newton professa la méthode du flux et du reflux, il y eut des docteurs qui du haut de la chaire prévinrent le public « contre les novateurs, gens perdus qui tombent dans la chimère », et ils exhortaient à éviter leur commerce, « pernicieux pour l'es-
Rome, qui /aux époques d'innovations contentieuses ^ Appréhen. ne peut rester spectatrice indifférente, ni se dispenser de rÉgnse de proclamer de quelcftté est la vérité, devait se méfier dusÇïl^e
de ualUée.
d'un philosophe qui soumettait entièrement les opérations de l'intelligence aux lois naturelles, ce qui du même coup menaçait les vérités métaphysiques et morales. Proclamer qu'il faut s'en tenir uniquement à l'expérience, c'est-à-dire aux sens, c'était porter les esprits, à douter du surnaturel,, les autoriser à se demander comment jamais l'exiiérience pourra démontrer que la matière est étemelle, qu'elle engendre la pensée, que Dieu et Tftme n'existent pas. Tant que le mouvement delà terre resta à l'état d'hypothèse, on n'était pas forcé de le concilier avec les passages de l'Ecriture ; il n'en devait pas être de même, lorsqu'on le donnerait pour un fait certain. En outre , dès que l'on commencerait à interpréter les textes en vue d'une solution déterminée , on se trouverait nécessairement conduit à modifier l'explication de l'Écriture , à mesure que se modifieraient les systèmes physiques; on aurait donné, dans la même université, deux sens différents au même texte, puisqu'on y débattait les deux systèmes : l'inconvénient était d'autant plus sérieux que les preuves n'étaient pas péremptoires. Le cardinal Baronius disait sagement : « L'Ecriture enseigne comment on monte au ciel, et non comment le ciel est fait; » mais trop souvent les interprètes ont eu là manie de découvrir dans les Écritures plus qu'elles ne contiennent absolument, à la manière dont Macrobe, Servius, Gellius, Donat en usaient à l'égard des classiques ; «t c'était la doctrine commune qu'on y trouvait un sens littéral, allégori-
<f prit et pour la foi. » Saverien, Dictionnaire des mathématiques, tomel.
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que, moral, anagogique. Les scolastiques en avaient usé et abnsé pour leur téméraire curiosité, et voilà qu'on était menacé de voir se renouveler ces excès.
On était à une époque de transition entre les croyances du moyen Age et la science des temps modernes; époque par là même d'incertitude et de lutte. Au moyen âge, que nous nous sommes efforcés de présenter sous un jour tout différent de celui sous lequel le dépeignent ses pédants détracteurs, qui nous font voir en lui un abtme immense entre les temps anciens et les temps modernes , jamais la science ne manqua d'adorateurs. Quelques-uns se contentaient de la science antique, traduisant, commentant, s'en ienàni kVipsedixit. D'autres, tout en respecant les classiques, tendaient à l'indépendance et au progrès , et préparaient des matériaux pour un éditicc qui, semblable aux cathédrales d'alors, devait s'achever seulement au cours des siècles. D'autres, reniant résolument les anciens, demandaient des nouveautés scientifiques et des arcanes naturels à des arts étranges, à l'inspiration, aux sciences occultes, créant des systèmes absurdes, des théories impossibles.
Aujourd'hui ces théories ne nous font plus peur, et nous nous contentons d'en rire; mais alors cette audace devenait très-dangereuse, puisqu'on religion elle poussait à des hérésies absurdes, en morale à des pratiques déshonnêtes, à l'insociabilité, à la ruine; partout, aux plus grandes témérités. L'Église, conservatrice éternelle de la vérité incorruptible, pouvait-elle ne pas les réprimer? Alors que l'cm mettait tout en doute et que Ton soulevait tant de difficultés sans les résoudre, l'autorité qui se considérait comme la gardienne et la source du bien social, non moins que du salut éternel, pouvait-elle rester indifférente? En même temps donc qu'elle encourageait et proté-
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geait les travaux des Universités et des moines , l'Église condamnait des erreurs qui offensaient la société autant que la foi , le bon sens autant que la religion : telles étaient les observations astrologiques, les pratiques théurgiques, les recherches alchimiques. Si ces chercheurs dévoyés se ravisaient, elle leur pardonnait : s'ils s'obstinaient à attaquer les fondements de la morale naturelle et de la révélation^ elle les punissait par les moyens que lui fournissait la civilisation d'alors.
Faire des ventés divines l'objet des disputes des hom- L'Écriture mes, confondre dans la même méthode la raison et la véruL^natu. foi, l'histoire montre à quelles conséquences ce système '*'***' a mené, à quels désordres épouvantables, à quelles persécutions, à quelles guerres. Le jansénisme précisément alors se montrait remuant : on pouvait donc craindre de voir reparaître la question sur le sens privé dans l'interprétation de l'Écriture. C'est du sein du jansénisme que Pascal faisait entendre ces paroles : < L'autorité a sa « principale force dans la théologie, parce que celle-ci est
< inséparable de la vérité : pour donner la certitude à a des matières non compréhensibles par la raison, il suffit
< de les voir dans les livres saints : pour montrer l'incer- <K titude des plus vraisemblables^ il suffit de montrer a qu'elles n'y sont pas. »
Aujourd'hui une vérité astronomique demeure isolée dans son domaine propre : mais elle tenait à toute la doctrine , alors qu'on avait fait du ciel une espèce de médiateur entre l'absolu et le contingent, entre Dieu et le monde. Dans le^iel, résidaient les facultés motrices de la nature divine et les facultés actives de la nature terrestre. Instrument du moteur immobile, moteur et mobile tout à la fois, il tourne avec des milliers d*astres autour de la
DI8G0UB5 VU
terre Qxe; d'où la métaphysique de Tastronomie. Agent universel, il détermioe chaque forme et la développe; d*où la génération spontanée produite par la chaleur solaire. Trésor de toutes les puissances mystérieuses, il les distribue diversement entre les trois règnes de la nature et les transforme; d*où la magie, les sciences ocultes et Talchimie. Par ses influx il gouverne la matière, les esprits, les intelligences et les événements ; d'où l'astrologie. Comparer une innovation philosophique à un crime contre la société, n'était pas un abus, mais un pouvoir conféré par la loi civile et canonique, reconnu et validé par la conscience publique.
Le tort de Galilée fut précisément de vouloir, comme il le fait très-ouvertement dans une lettre à la Grande- DuchessCj mêler les vérités révélées aux découvertes physiques, les considérations théologiques aux discussions scientiGques; enseigner dans quel sens on devait entendre les passages de TËcriture, enfin appuyer sur ces passages des théorèmes qui demandaient à être démontrés par le calcul et l'expérience. Que l'Écriture adopte les formes et les croyances populaires pour se rendre intelligible, c'est ce que tout le monde reconnaît : déjà Danfe disait dans le quatrième chant du Paradis :
Per questo la Scriitura condescende A nostrafacoltaie, epiedi e mano A'Dio atiribuiscCy ed altro intende,
c L'Écriture s'abaisse au niveau de nos facultés ; elle attribue à Dieu, des pieds et des mains, et entend tout auti*^ chose. »
Mais Galilée disait qu'il « ^e trouvait dans l'Écriture des propositions fausses quant au sens des mots; qu'elle
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s'est exprimée d'une manière inexacte jusque dans les dogmes solennels, par égard pour Vignorance du peuple ; que, dans les discussions scientifiques, elle devrait être rejetée sur le dernier plan, et que l'argument sacré devait céder le pas aux preuves philosophiques *. »
Dans la crainte que la science grandit uniquement pour faire la guerre à Dieu, les bons s'effrayaient de ses progrès jusqu'à les répudier : plus tard seulement les intelligences d'élite comprirent que la foi ne redoute aucune science; que la critique historique peut se montrer in* dépendante et impartiale sans devenir irreligieuse. Aussi le bon sens a-t-il fait justice des vulgarités lancées contre l'Église à propos de Galilée : on a distingué les simples assertions des articles de foi ; les défenses positives et nécessaires des mesures de simple prudence et disciplinaires ; les oracles de l'Église des délibérations d'un tribunal particulier.
Devant ce tribunal Galilée fut accusé d'avoir affirmé, caiiiée lui ou les siens, que Dieu est un accident, non une subs- ù rinquisi-
Uon.
tance, non un être sensitif ; que les miracles ne sont pas littéralement des miracles, etc. A la suite de tout ce bruit, le pape s'écria : « Pour faire cesser tout scandale, que la c Congrégation cite Galilée devant elle, et lui donne un € avertissement. »
(i) ^authenticité de la Bible et de chacune de ses parties est dogmatiquement établie par le Concile de Trente, qui frappe d*anatbème quiconque n^accepte pas le texte sacré et ses'parties, proui in Ehlesia catholiea legi consueverunt, el in veteri vitlgala latiwi edilione habentur. Les plus sages interprètes tiennent néanmoins que l'on peut scientifiquement discuter sur certains versets et incises, et même les corriger; c^est ce que Ton a fait, pour ne mentionner que cette correction, dans réditiwi Clémentine. Voir une dissertation du père Vercelloni, Sur VautheniiciU de chacune des parties de la Vulgate (en italien).
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Les Inquisiteurs remettaient d'ordinaire l'examen du fait à des qwUifieaieurs, espèce de jurés qui prononçaient sur les matières de leur compétence. La réponse que le fameux Qavio et trois autres jésuites remirent au cardinal Bellarmin prouve qu'ils ne repoussaient pas les observations de Galilée; ils trouvaient simplement arrogante sa prétention de les donner» non pas seulement pour une opi* nion hypothétique, mais pour une vérité absolue.
La confusion des raisonnements de la philosophie avec les intérêts de la théologie fit passer Descartes pour un ennemi de la messe, à cause de son ingénieuse distinction entre l'esprit et la matière ; elle fit bl&mer Leibniz pour ses monades et l'harmonie préétablie , Gassendi pour les atomes, Pascal pour le poids de l'air. Exactement à la même époque, les théologiens protestants de Tubingue anathématisèrent Kepler, parce que la Bible enseigne que le soleil tourne autour de la terre. Effrayé, le grand homme voulait détruire son œuvre, quand un asile lui fut offert à Gratz, où les Jésuites le protégèrent même contre les accusations de sortilège portées contre lui par les siens'. En Angleterre, il en arriva autant à Stemkammer. L'académie de Séville ne bl&ma-t-elle pas Christophe Colomb qui supposait que la terre était peuplée en rond ? L'a* cadémie de France n'a-t-elle pas rejeté de nos jours même, la proposition de la navigation à vapeur ? Enfin, aujourd'hui, ne voyons-nous pas les journaux, cette-inquisition mo-
(1) Brbitschwerth, Vie et influence de Kepler d'après de nouveaux documents originaux; Stuttgard, 1851.
Le Capitoul de Toulouse ordonna, vers 1690, à Marguerite Melaure de se vêtir en homme, bien qu'elle assurât étte hermaphrodite. Sayiard reconnut que c'était une maladie : il la guérit; mais il fàiïni un décret du roi pour lui permettre de s'habiller en femme, car femme elle était tout de boUé
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(lerne, inquiéter les gens pour des questions théologiques, et faire pis encore ? C'est Téternel et implacable entêtement des faux savants.
Galilée écrivait de Rome, le 6 février 1616, à Curtius Examen
de l*bypo-
Pichena, secrétaire du grand-duc, qu'il était bien content ^bèse.
d*y être allé, pour dissiper les trames ourdies contre lui,
et que déjà tous les doutes sur son compte étaient éva-
nouis. < Mais, pour qu'à ma cause on ajoute un chapitre
« qui intéresse non pas tant ma personne que la phalange
« de tous ceux qui , depuis quatre-vingts ans , soit par
< des ouvrages imprimés, soit par des écrits privés, soit
« par l'enseignement public et la prédication, soit par
« leurs discours particuliers, auraient adhéré, ou adhère-
« raient à une doctrine certaine, à une opinion à la-
« quelle Votfe Seigneurie illustrissime n*esl point étran-
c gère, et à propos de laquelle on est en train de délibérer
« pour savoir ce qu'elle renferme de bon et de juste,
« pouvant être d'aventure de quelque secours pour cette
^ partie dépendant de la connaissance des vérités qui
^ nous est fournie par les sciences que j'ai professées ,
« je ne puis ni ne dois négliger d'offrir ce secours dont
« ma conscience de bon chrétien et de catholique zélé me
« fait un devoir. Cette affaire m'occupe beaucoup et non
^ sans profit... Je suis allé trouver hier chez elle la même
« personne qui, du haut de la chaire de Florence d'abord,
« en d'autres lieux ensuite, avaitparlé et travaillé contre
« moi d'une manière si acharnée. Elle est restée plus de
« quatre heures avec moi ; pendant la première derai-
< heure que nous fûmes ensemble, elle chercha en toute
« humilité à s'excuser de son action,s'offrantàme donner
« prompte satisfaction. Puis elle essaya de me faire
« croire qu'elle n'avait point excité la personne qui me
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poursuit ici. Dans l'intervalle arrivèrent Monseigneur Bonsi, neveu du cardinal, le chanoine Venturi et trois autres : la conversation se porta immédiatement sar Tobjet même de la controverse et sur les preuves dont on avait voulu se servir pour condamner une proposition admise par la sainte Église depuis si longtemps. II a été loin de se montrer à la hauteur des connaissances qu'exigent ces matières, et n'a guère satisfait ceux qui étaient présents, et qui nous quittèrent après une séance de trois heures. Resté seul avec lui^ il revint à son premier raisonnement, et chercha à me dissuader de ce dont je suis bien certain. »
Et le 6 mars : « On va prendre une résolution sur le livre et sur les opinions de Copernic relativement au mouvement de la terre et à la stabilité du soleil, questions qui ont soulevé des difficultés l'an dernier à Sania Maria-Novella, et ici (à Rome) de la part du même religieux qui a qualifié cette doctrine de contraire à la foi et d'hérétique. Mais, comme le résultat l'a démontré, sa manière de voir n'a pas trouvé d'écho dans la sainte Église qui a admis seulement que cette opinion ne concorde pas avec les saintes Écritures : d'où il suit que sont et restent défendus les seuls livres qui ont voulu soutenir qu'elle n'est pas en désaccord avec l'Ecriture, et encore ne trouve-t-on dans cette catégorie « qu'une lettre d'un père Carme, imprimée l'année pastt sée, laquelle seule est condamnée. Didaco à Stunica, « religieux Augustin, ajant écrit sur Job, il y a trois ans, c et soutenu que cette opinion ne répugne pas aux Écri- « tures, son livre reste censuré donec corrigatur^ et la « correction consiste à enlever une page de l'explication c de ces paroles : qui commovet terram de loco suo. On
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« retranchera également de l'ouvrage de Copernic dix
« vers de la dédicace à Paul IIl, dans lesquels il donne à
« entendre qu'il ne lui paraît pas que cette doctrine soit
c contraire à l'Écriture. Et pour ce que j'y vois, il fSau-
« drait supprimer ça et là l'appellation d'astre , ««dus ,
^ qu'il donne deux à trois fois à la terre... Je n'y ai rien à
< voir, et je ne m'en serais jamais occupé, si les miens ne a m'y avaient mêlé. »
Le 12 mars : ^c Hier, j'allai baiser le pied de Sa Saina teté. L'audience a été pleine de bienveillance ; nous « avons causé en nous promenant, trois quarts d'heure
< durant, .. Je lui racontai la cause de mon voyage à a Rome, lui disant qu'en prenant congé de leurs Al-
« tesses, j'avais renoncé à toute faveur dont elles pour- ^ <K raient m'honorer, tant qu'il s'agirait de religion,
< d'intégrité de vie et de mœurs. Je lis constater à Sa
< Sainteté la méchanceté de mes persécuteurs et quelc ques-unes de leurs calomnies. Elle me consola en me c disant de me tranquilliser, car je restais trop bien dans « l'opinion de SaSainteté et de la Congrégation, pour que « Ton prêtât légèrement l'oreilié à la calomnie. »
Mais l'ambassadeur Pierre Guicciardini avait écrit le Examen
de
4 mars au grand-duc : ropimon.
< Galilée a fait plus de cas de son opinion que de celle A de ses amis. Le cardinal Del Monte, la plupart des cardia naux du Saint-Office et moi, nouslui avions conseillé de se « tenir tranquille, et de ne pas envenimer cette affaire ; « que s'il voulait soutenir cette opinion, il le fit avec calme, a sans faire tant d'efforts pour convaincre les autres, car on
< pouvait craindre qu'en agissant autrement, il ne s'attirât c un nouvel affront, au lieu de se justifier et de triompher « de ses rivaux. » ....Après avoir instruit de son affaire et
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Tatigué an grand nombre de cardinaux, il s*esi rejeté sur la faveur du cardinal Orsini qui, au consistoire, a parlé au pape pour lui recommander Galilée. ]e ne sais pas jusqu'à quel point il a été en ceci réfléchi et prudent. Le pape lui a répondu qu'il ferait bien de le guérir de cette opinion. Orsini a répliqué qoelque chose en poursuivant le pape , qui a coupé court à la conversation en lui disant qu'il remettrait Taffaire aux cardinaux du Saint-Office. Après le départ d'Orsini; le saint-père fit appeler BelLarmin et s'en entretint avec lui : ils tombèrent d'accord que cette opinion de Galilée était erronée et hérétique. J'apprends qu'avanthier on a réuni la Congrégation pour la déclarer lelle : Copernic et les autres auteurs seront corrigés, refondus ou défendus. Quant à la personne de Galilée, je pense qu'elle n'aura pas à souffrir, car il aura la prudence de vouloir et de penser ce que veut et ce que pense l'Église. Mais il prend feu pour ses opinions ; il a une extrême passion, peu de courage et peu de prudence pour vaincre cette passion... Galilée a contre lui des « moines et autres personnes qui lui veulent du mal et le « persécutent ; il est dans un état d'esprit qui n'est point « précisément celui qu'il faut en ce pays-ci, et qui fonï- « raît le mettre en de graves embarras lui et d'autres. « Enfin je ne vois pas à quel propos, ni pour quel motif h « est venu, et ce qu'il peut gagner à rester ici. » Premier La Congrégation de l'Index n'infligea donc aucun châdc^SSfiéc, timent, aucune pénitence à Galilée : on se contenta de !«' faire intimation de ne plus parler du système de Copernic, et Paul V lui donna l'assurance que, de son vivant» il ne serait plus molesté* On ne proscrivit pas la doctrine^ mais on défendit de la soutenir publiquementcomme étant
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une interpFrétation personnelle de la Bible. Galilée reconnut lui-même la sagesse d'un décret qui opposait une bar* riëre aux dangereux scandales dont le siècle était rempli : bien téméraires ceux qui blâmaient cet acte ; en Italie, et à Rome surtout, on savait mieux qu'outre-monts ce qu'il en était.
Le cardinal Del Monte adressait au Grand-Duc les informations suivantes : « Galilée part d'ici avec toute sa ré- € putation et l'estime de tous ceux qui ont eu affaire à « lui : on a touché du doigt combien il a été injustett ment calomnié par ses ennemis, qui, comme il l'affirme 9 lui-même, n'ont eu d'autre but que de lui nuire dans « l'esprit de Votre Altesse sérénissime. Moi qui ai eu sou- « vent l'occasion de l'entretenir, lui et d'autres qui sont « parfaitement au courant de tout ce qui s'est passé, je € puis assurer à Votre Altesse sérénissime qu'il n'y a rien ff dans toute sa personne qui mérite le moindre blâme : c il est d'ailleurs à même de se justifier personnellement, « et d'imposer silence aux calomnies de ses persécuteurs, « car il a soin de tenir par écrit tout ce qu'il a cru bon « de produire. » Le grand-duc Cosme voulut que Galilée voyageât en litière de cour, et qu'il fît son entrée dans Florence ayani pour cortège les gens de son palais : ce n'était pas mal pour un homme poursuivi en justice; et certes, de nos jours, nos ministres n'accordent ni de tels honneurs ni d'aussi éclatantes réparations.
Il demeure acquis que Galilée revendiquait la réputation de bon catholique. Il écrivait au bailli Cioli : «Nul ne peut « révoquer en doute ma piété exemplaire et mon obéis- € sance aveugle aux commandements de l'Église. ^ Lorsqu'il comparut devant le Saint-Office j il s'agenouilla devant lescardinaux^les suppliant de ne pas le déclarer hérétique»
ce qui rafDigeraitau point de préférer la mort. Il demanda au cardinal Bellarmin l'attestation positive qu*il n'avait eu aucune abjuration à faire de ses doctrines et de ses opinions, et qu*il n'avait été soumis à aucune pénitence ^ Ceux qui connaissent le cœur humain et Tamour propre des gens de lettres, diront probablement qu'il s'obstina à vouloir triompher de ses adversaires, précisément parce que sur ce terrain il se sentait moins sûr de lui-môme que dans le domaine des mathématiques, ou peut-être encore parce que leur opposition empêchait le triomphe des vérités qu'il défendait, urtein viu. Sur CCS entrefaites, Grégoire XV mourait : or, dans le conclave de 1623, l'Espagne ayant explicitement donné l'exclusion au cardinal Frédéric Borromée, archevêque de Milan, dont le zèle déployé pour la défense des prérogatives ecclésiastiques avait déplu à cette
(1) « Nous Robert, cardinal Bellarmin, nous étant assuré que le seigneur Galilée a été calomnié, qu'on lui a imputé d^avoir fait une abjuration entre nos mains, et d'avoir été condamné à une salutaire pénitence, après informations prises, affirmons, conformément à la vérité, que ledit seigneur Galilée n'a fiiit aucune espèce d'abjuration, ni entre nos mains, ni entre celles de qui que ce soit ; qu'il n'a été soumis à aucune pénitence salutaire, du moins à notre connaissance, ni à Rome , ni ailleurs , pour aucune de ses opinions ou doctrines ; qu'on lui a seulement fait part de la déclaration de notre Saint Père, publiée par la Congrégation de l'Index, aux termes tle laquelle la doctrine attribuée à Copernic, — qui veut que la terre tourne autour du soleil et que le soleil occupe le centre du monde sans se mouvoir de l'orient à l'occident, — est contraire à la sainte Écriture et qu^en conséquence il n'est permis, ni de la défendre,, ni de la soutenir. En foi de quoi nous avons écrit et signé la présente de notre propre mabi, ce 20 mai 1616. Robert, cardinal Bellarmin. »
U n'est pas inutile de rappeler que l'ouvrage de Bellarmin loimême, De Boinano ponHfice, fut mis à l'Index , puis déclaré irréprochable. L*Ég1ise n'a jamais considéré comme infaillibles les décrets des Congrégations.
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puissance, l'élu fut le Florentin Mathieu Barberini, qui prit le nom d'Urbain VIII. Homme du monde, enrichi dans le commerce, il avait acquis la pratique des choses diplomatiques, grâce à ses dispositions naturelles, comme aussi par Tétude du droit et par ses relations avec les ha-
biles d*ici-bas. Nonce en France, il avait achevé de s'identifier avec la science de la politique, car dès cette époque toutes les affaires d'Europe se traitaient à Paris. Élevé au pontificat dans toute la fraîcheur de l'âge, d'une taille d'athlète, brun, d'un aspect imposant, élégant dans son vêtement, gracieux dans sa démarche, de manières aristocratiques, il parlait bien, et pouvait parler sur tout; fin à l'attaque, prompt à la riposte, il aimait l'esprit et les bons mots plus que sa dignité ne le comportait, et plus surtout qu'on n'aurait dû l'attendre de sa conduite, absolument irréprochable : il poursuivait de ses amères plaisanteries et même de sa colère quiconque le contredisait, mais sa mauvaise humeur était de peu de durée. Poète lui-même, il goûtait fort les poètes modernes, sans que ce passe*temps nuisit à des études plus sévères. Il fit venir d'Allemagne à sa cour les savants Luc Holstenius et Abraham Eikellens^ d'Orient Léon AUacci, outre la fleur des Italiens. Il interdit aux ecclésiastiques les trafics auxquels peuvent se livrer les laïcs; il publia en l'améliorant le Bréviaire Romain, dont il corrigea lui-même les hymnes. Il se défiait de son entourage, et avant tout des diplomates et des cardinaux dévoués à tel ou tel prince : des paroles ne lui suffisaient pas, il lui fallait des déclarations expresses. Encore qu'il parlât avec un air de franchise qui Inspiimit la confiance à ceux-là même qui croyaient à peine possible la sincérité chez un prince, en réalité il dissimulait ses propres pensées. Avec la haute opinion
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qull avait de lui-même, il ne fallait lui parler ni de consistoire ni de consulte; il voulait tout voir par lui-mfime; il disait : « J*entends les affoires mieux que tous les cardinaux. » Sans gêne pour désapprouver ses prédécesseurs, lui faisait-on une objection tirée des anciennes constitutions papales, il répondait : c La décision d'un pape vivant vaut mieux que celle de cent papes morts. > Voulait'On lui faire adopter une idée, il fallait lui en proposer une contraire. Il aima la paix, et pour cause, il savait que le trésor était épuisé. Cependant il fit plus que défendre ses États, il les rendit menaçants : il leur annexa le duché dTrbin ; et si on lui montrait les monuments de marbre de ses prédécesseurs, il disait : € Moi , j'en érigerai de fer. » Il assit le fort Urbin aux portes de Bologne, fortifia Rome, fonda des manufactures d'armes à Tivoli, établit des arsenaux et une garnison à Civita Vecchia, qu'il déclara port franc, en sorte que les Barbaresques venaient y vendre le butin fait sur les chrétiens. Il chercha à contenir la maison d'Autriche et celle de Savoie pour conserver à Tltalie sa liberté, qui dépendait alors de l'équilibre entre les grandes puissances. B offrit sa médiation à la France et à l'Espagne : toute TEurope invoquait son arbitrage ; mais, loin de se mettre glorieusement à la hauteur d'un si beau rôle, il se perdait en vains discours avec les ambassadeurs, dissertait au lieu de conclure, et se déterminait pour le oui ou pour le non par caprice, point parréflexion. Toutefois, s'il se montra faible dans les affaires temporelles, il était inébranlable lorsqu'il s'agissait d'affaires spirituelles. De Saint-Benoît de Polirone, près de Mantoue, il fit transporter au Vatican les restes de la comtesse Matbilde, qu'il plaça dans un mausolée sur lequel figurait Henri V aux pieds de Gré-
goire vu ; allusion significative à romnipotcnce papale.
Etant encore revêtu de la pourpre, il avait écrità Galilée, le 15 juin 1612, qu'il lirait ses livres c pour me confirmer dans mon opinion, qui concorde avec la vôtre, et admirer avec tous le fruit de votre rare intelligence » ; il fit des vers à sa louange. Devenu pape, il le recommanda chaudement au Grand-Duc (C), et lui assigna une pension, à lui ainsi qu'à son fils Vincent. Il accepta la dédicace de son Saggiatoref imprimé par les Idncei^ et l'engagea à venir le trouver, ce que Galilée fit au printemps de l'année 1624, époque à laquelle il s'entretint longuement avec le pontife de ses théories astronomiques. Dans l'intervalle, Galilée avait écrit sur les taches du soleil et sur le flux et le reflux. En adressant son travail au Grand-Duc, il lui rappelle la défense qui lui a été faite. Il ajoute que, malgré cette défense, il avait raisonné, dans son dernier ouvrage, d'après la thèse du mouvement de la terre; mais il prie de considérer cette hypothèse « comme une poésie ou comme un songe ; cependant, de même que les poètes tiennent parfois à certaines de leurs créations, de même je fais quelque estime de mes innovations[Ii».
En réalité il ne cessait de discuter, de tourner en ridi- Gauiéedonne cule ses contradicteurs, et de citer à tout bout de champ prisc^mx"
accusations.
Job, Josué et les Saints Pères : ses disciples allaient en- ^ core plus loin que lui. Puis, en 1632, avec l'approbation du maître du sacré palais, approbation qu'il avait sinon surprise, du moins arrachée au moyen des artifices connus de ceux qui se disputent avec la censure, il publia te Dialogue sur les deux principaux systèmes du monde, eelui de Piolémée et celui de Copernic, critique victorieuse des anciens systèmes de philosophie naturelle. Cet ouvrage n'était pas terminé, que déjà il proposait une seconde
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joute, « pour réfuter, par une méthode plus efficace qiie c Dieudans sa miséricorde m'inspirera, l'opinion fausse et c condamnée. > Pendant que les savants dans son livre notaient des explications fausses ou tout au moins boiteuses, les envieux murmuraient aux oreilles d'Urbain VIII que Galilée, après avoir été traité avec tant d'humanité» avait non-seulement manqué à sa promesse de ne plus s'occuper de cette matière, mais encore qu'il l'avait dans ce Dialogue représenté, lui pape, sous les traits du grotesque péripatéticien Simplicius, et mis en scène précisément les entretiens qu'il avait eus lui-même à ce sujet avec le pontife. Urbain, qui avait les passions deThomme et du lettré, fut piqué de ce trait, vrai ou supposé : il renvoya le livre à l'examen d'une commission de cardinaux, et ceux-ci le remirent à l'Inquisition, pour qu'elle décidât dans quel sens Galilée continuait à soutenir ces opinions. Il fut alors cité à Rome. L'accusé aurait pu passer soit à Venise, soit en Hollande, où il aurait été accueilli à bras ouverts ; mais il préféra se rendre à l'assignation.
Le procès de Galilée fut publié par le cardinal Harini : un extrait en a été donné par Alberi dans le tome IX des œuvres de Galilée. Quoi qu'il en soit, Biot a débarrassé l'histoire d'un mensonge et d'une absurdité relative aux sévices dont le grand homme aurait été Tobjet; Perchappe, Bertrand, Ernest Renan ^ (pour ne pas parler
(t) Galilée, par le D' Perchappe» 1805.
Les fondateurs de Vaslronomie, par Joseph Bertrand.
La lettre de Galilée au père Ranieri , où Tastronome raconee son procès tout au long, et qui a été donnée comme authentique par Tiraboschi, fut inventée par le duc Gaétan pour se moquer de lui, Tiraboscbi. Lorsque Rome fut envahi par les Français en 1809, les spoliateurs n'eurent rien de plus pressé que de mettre la main sur le procès de Galilée. Il fut porté à Paris, et lorsqu'on 1814 Pie VII recouvra les
PAUL V. ' — URBAIN Vill. — LE TASSE. — GALILÉE. 357
de Libri), se sont évertués à relever cctle accusation, en disant que le dossier s' étant trouvé entre les mains d'ecclésiastiques, ceux-ci avaient pu faire disparaître toute trace de torture. C'est là un sot argument vis-à-vis de personnes qui ne se faisaient aucun scrupule de la torture; c'est de plus un argument étrange, au moyen duquel on pourrait infirmer l'authenticité de tous actes et de toutes accusations quelconques. Toutefois, nous voulons laisser de côté le procès et citer les lettres, et les informations que le ministre du Grand-Duc à Rome adressait à ses princes, chauds partisans de Galilée. Les voici :
1632, 24 ûoà^. J'apprends d'un ami qu'on a la pensée non de défendre le livre, mais de faire adoucir quelques expressions.
5 septembre. Sa Sainteté est entrée dans une grande colère, et s'est écriée que Galilée lui-même avait eu l'audace de pénétrer là où il ne devait pas mettre les pieds, d'aborder les questions les plus graves et les plus dangereuses que l'on puisse soulever en ces temps-ci... ; qu'Elle avait nommé une congrégation composée de théologiens et autres personnes versées dans, différentes sciences, tous d'une situation considérable et d'un caractère vertueux, qui pèseraient scrupuleusement chacune des paroles de l'auteur, car il s'agissait de l'affaire la plus criminelle que l'on eût jamais eu à traiter. Elle se plaignit de nouveau d'avoir été jouée par Galilée et par Ciampoli..., ajoutant qu'elle avait usé de toute espèce de ménagements, parce qu'elle devait à ce maître tout ce qu'elle savait. Elle n'avait pas remis sa cause à la congrégation de l'Inquisition, comme elle le devait, mais qu'elle l'avait confiée à une congrégation particulière, tout nouvellement créée...
archives de la sacrée Congrégation, on ne le rendit pas, sous prétexte qu'il était brûlé ou qu'il était perdu dans cet océan de papiers. Ce ne fut que Grégoire XVI qui pût le ravoir; Pie IX le confia à monseigneur Marini, qui avait pris tant de peine pour le recouvrer. A son retour de Oaéte, en 1850, le pape en fit don aux archives du Vatican ; monseigneur Marini Fa publié sous le titre de Galilée et V Inquisilion {Kome, 1850). U y a compris le procès de 1615.
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i i septembre. Le pape tient la main à cette affaire^ car il estime que la foi court de grands dangers : ce n'est plus de mathématiques qu'il s'agit ici, mais de l'Ecriture sainte , de la religion et de la foi, attendu qu'on n'a pas observe pour l'impression de l'ou- Trage Tordre et le mode prescrits...
2G décembre, Galilée sera certainement renfermé dans un appartement, et mis en demeure ou de se dédire, ou d'écrire le contraire de ce qu'il a publié...
Qu'on nous permette de faire remarquer combien la microscopique Toscane, peuplée d'un million d'habitants à peine, pesait dans Li balance de l'Europe, combien elle était recherchée par toutes les coui*s. Elle trafiquait avec l'Amérique et les Indes orientales, créait dans la Méditerranée une flotte tivec laquelle elle enlevait Bone aux Barbaresques , et remportait sur les Turcs des victoires célébrées par les hymnes de^Chiabrera et de Filicaja. infonnations Sou mlnislrc Niccollui, très-écouté à Rome', tenait soi-
de
Niccaiinf. gneuscment le Grand-Duc au courant de tout ce qui s'y
passait. « La difficulté, faisait-il observer, consiste en ce
« que Galilée, tout en déclarant vouloir traiter hypotliéli-
« quement du mouvement de la terre, argumente, parle
< et discourt d'une manière affirmative et concluante; il
« a contrevenu à Tordre à lui donné en 1616 par le car-
« dinal Bellarmin au nom de la Congrégation de l'Index'.
« On se plaint à tout propos de ce qu'il s'obstine à « trancher du théologien : il résiste à. des amis qui lui
« conseillent de s'en aller et d'éviter la lutte. »
Cité à comparaître , Galilée larda cinq mois : il mit vingt-cinq jours à faire le voyage de Sienne à Rome. Lorsqu'il fut arrivé, le 13 mars, Niccolini écrivit a son maître :
(1) Lettre du 27 février 1633. Nous empruntons cette dtation aux teitere inédite degîi uomini illustri'f publiées par Fabroni, yol. lU page 272 et snivantcs.
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Le pape m'a fait savoir que Galilée lui avait causé un plaisir singulier; qu'il n'en avait pas agi à son égard, comme à Tégard de tous autres^ en lui permettant de vivre dans ma maison , au lieu de le faire enfermer dans les prisons du Saint-Office... Un seigneur de la maison de Gonzague avait non-seulement été placé dans une litière, escorté jusqu'à Rome, mais confiné 3an^ une forteresse, et retenu captif jusqu'à la terminaison de son procès... Le cardinal Barberino a dit qu'il le tenait pour un homme remarquable, mais que sa cause était trè&-délicate, attendu que l'on pouvait introduire quelque dogme fantastique dans le monde, et particulièrement à Florence^ oii les esprits sont très-subtils et trèscurieux...
Sa Sainteté m'a dit qu'elle ne croyait pas pouvoir le dispenser de comparaître devant le Saint-Office, lors de l'examen de la cause, conformément à l'usage. J'exprimai l'espoir que Sa Sainteté voudrait mettre le comble à ses bienfaits en l'exemptant de cette formalité, mais elle me répondit qu'elle ne croyait pas pouvoir faire moins...; qu'elle implorait l'indulgence divine pour la persistance avec laquelle il revenait sur ces matières, où il est question de doctrines [nouvelles et de la sainte Écriture ; que le mieux est de s'en tenir à l'opinion commune ; qu'il y a un argument auquel jamais personne n'a pu répondre, à savoir, que Dieu est tout-puissant, et s'il peut tout faire, pourquoi voulons-nous le soumettre à la nécessité * . Sa Sainteté a conclu en me disant qu'elle lui ferait donner certaines chambres, les meilleures et les plus commodes de cet endroit.
iQavn7. Lorsqu'il y fut transféré, le cardinal Barberino m'ofCrit pour lui toutes les commodités désirables, et m'assura qu'il ne serait point traité en prisonnier, qu'on ne le mettrait point au secret, qu'on lui donnerait un appartement commode, et dont peutêtre les portes seraient ouvertes... J'avise à ce qu'il ait un serviteur et toutes ses aises.
Le père commissaire du Saint-Office l'a reçu avec de grands témoignages de bienveillance, et lui a fait assigner pour demeure
(1) Il était facile de répondre que si Dieu est tout-puissant, il peut aussi faire que la terre tourne autour du soleil* Lorsque j'exposais les preuves à Faide desquelles les géologues établissent Tantiquité de la terre, Charles Troya, Tilluslre historien, me répondait que Dieu a pu créer les os fossiles, les stratifications bouleversées, les roches métamorphosées, de la même manière qu*il a créé les vieilles plantes.
non les chambres qu'on donne aux prévenus^ mais le propre appartement de l'avocat fiscal, en ^ortc que non-seulement il vit au milieu des employés, mais que toutes les portes lui sont ouvertes, et qu'il peut descendre jusque dans la cour... On pense que l'aflaire sera vite expédiée, car on a procédé d'une manière insolite et très-amiablement..., tandis que l'on sait que des évêques, prélats ou gens titrés, à peine arrivés à Rome, ont été mis au Château, ou dans le palais de l'Inquisition, gardés avec rigueur et mis à l'étroit. On lui permet même que son propre domestique le serve et dorme dans son appartement; et, ce qui est mieux encore, d'aller et venir où il lui plaît, que mes domestiques lui portent ses repas et s'en reviennent chez moi matin et soir...
25 avril, Galilée m'écrit tous les jours... je lui réponds, et je lui exprime librement ma manière de voir, sans qu'on ait l'air de s'en apercevoir.
i^^ mai. Galilée a été renvoyé hier, chez moi, alors que je ne l'attendais nullement, et bien que l'examen de sa came ne fût pas temdivé, grâce aux démarches faites par le père commissaire auprès du cardinal Barberini. De son propre mouvement, et sans en référer à la congrégation de l'Index, il l'a fait mettre en liberté, pour qu'il pût réparer ses forces et se guérir des indispositions ordinaires auxquelles il est sujet.
3 mai. On a laissé rentrer Galilée dans ma maison : il parait qu'il y est retourné dans un meilleur état de santé. Et comme il désire qu'on termine son procès, le père commissaire du Saint- Office lui a fait savoir indirectement qu'il pourrait venir le voira cette fin...
22 mai. J'ai parlé à Sa Sainteté de l'expédition de la cause de Galilée : on m'a donné à espérer que cela se conclurait à huitaine, dans la seconde congrégation de jeudi. Je crois fort que son livre sera prohibé, à moins qu'il n'aille à rencontre en en faisant spontanément l'apologie, ainsi que je le proposais à Sa Sainteté. Il n'échappera pas non plus à quelque pénitence salutaire, attendu qu'il aurait transgressé les ordres à lui donnés en 1616 par le cardinal Bellarmin, à propos de cette même thèse du mouvement de la terre. Je ne lui ai encore rien dit, ayant l'intention, pour ne pas raffligcr^ de le préparer peu à peu à la sentence...
iSjuin. J'ai fait de nouvelles instances pour la prompte expédition de l'affaire du seigneur Galilée. Sa Sainteté m'a affirmé qu'elle était jugée, et que la semaine prochaine Userait appelé un
matin au Saint-Office pour entendre le jugement... Le Saint-Père a ajouté qu'on avait témoigné à Galilée toute la Uienveillance possible, 'à cause du Grand-Duc, mais que, quant au fond de la cause, on ne pourrait faire moins que de condamner cette opinion comme erronée et contraire aux Écritures. Pour ce qui est de sa personne, il devrait, d'après la marche ordinaire, demeurer ici- quelque temps en prison, pour avoir contrevenu aux ordres qui lui avaient été domiés en 1616 ; mais des que le jugement aura été rendu public il " mé reverra et traitera avec moi de ce qu'il y aura moyen de faire pour qu'iZ éiyrouve le moim de désagrémeuts possible.,. Toutefois, ne pourra-t-on faire moins que de ' le réléguer dans quelque couvent, comme à Santa-Croce, pour quel([ue temps... Je n'ai parlé à Galilée que de la prochaine conclusion de son procès et de la condamnation du livre ; mais je ne lui ai rien dit de la peine qui lui sera personnellement infligée, a/î« de ne pas le contrister, et même Sa Sainteté m'a imposé de ne pa§ toucher à ce point, pour qu'il ne s'en préoccupe pas encore
26 jtân. Le seigneur Galilée a été appelé lundi soir au Saint- Office, où il s'est rendu mardi matin pour savoir ce qu'on voulait de lui : on l'y a gardé, et mercredi on l'a conduit à la Minerve devant les prélats et les cardinaux de la congrégation *, où nonseulement on lui a lu sa sentence, mais on lui a fait de plus abjurer son opinion. Le jugement contient prohibition de son livre, et condamnation à la détention dans les prisons du Saint-Office au gré de Sa Sainteté, pour le fait d'avoir enfreint la défense à lui faite, il y a seize ans, relativement à ce sujet. Seulement cette condamnation a été commuée par Sa Béatitude en une relégation dans les jardins de la Trinité-du-Mont, où je J'ai conduit vendredi soir, et où il se trouve à l'heure qu'il est pour attendre les effets de la clémence de Sa Sainteté.
^ juillet. Sa Sainteté m'a dit que bien qu'il fût un peu tôt pour diminuer sa peine elle s'était néanmoins contentée de lui assi gner d'abord le jardin du Grand-Duc, et que maintenant il pouvait se rendre jusqu'à Sienne, pour y séjourner dans tel couvent que bon lui semblerait, ou bien dans le palais de monseigneur l'archevêque. Elle se propose de lui permettre dans quelque temps de se rendre à la Chartreuse de Florence. »
(1) La sentence fut lue, voile levé, dans la salle du Saint-Offîce, en présence des professeurs de mathématique et de physique.
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Galilée lui*mëme écrivait le S3 juillet , de Sienne» au bailli Gioli :
« Je vous écris pour me soulager du long eimm' d'une captÎTîté de plus de six niois^ de la souffrance et de l'affUctim desprU d'une année entière, pendant laquelle je n'ai pas été exempt des malaises et des dangers corporels. Tout cela m'a été infligé pour ces torts dont chacun me sait coupable, excepté ceux qui m'ont cru digne de ce châtiment et d'un 'plus grand encore. »
La Après cela , je ne sais quel front il faut aux sophistes
prétendue ' "^ ^ , , , •
torture pour supposcr quc sa personne a eu a endurer de mauvais traitements (D). Quant à la prison, épreuve qu'on infligea même aux cardinaux Pôle, Morone et Carranza, elle lui fut épargnée *, parce qu'il s'agissait non d'un point de foi, mais d'une question de mathématique. Et d'indignes enfants de l'Italie s'en vont supposer que la torture lui a été infligée en Italie!
Elisée Hasini a jugé bon d'exposer en italien le Sacro Arsenale^ ou Praiica deW uffieio délia sania Inquisiziom { Bologne, 1675 ) ; tant Ton cherchait peu à tenir secrète la procédure de ce tribunal. Dans la sixième partie, où il arrive à parler de la torture, voici comment il s'exprime :
< Lorsque le prévenu a nié les délits qui lui sont opposés, « et que ceux-ci ne sont pas entièrement prouvés, si dans <c; le délai qui lui a été assigné pour établir sa défense il € n'a rien trouvé à sa décharge, ou si, aywit présenté sa « défense, il ne détruit pas lesindices qui résultent contre « lui de l'ensemble du procès, il faut, pour avoir la vérité,
< en veAir contre lui à l'épreuve de la souffrance, car la •1 torture a été établie précisément pour suppléer au dé- € faut de témoignages, lorsque ceux-ci ne peuvent
(1) Lettre de Geri Bocchinieri du 16 ayril 1633.
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m prouver entièrement contre le coupable. * Puis il poursuit en démontrant que cette manière d'agir « n'est nul- « lement contraire à la mansuétude et à la liberté ecclé* « siastiques. «
Or, dans le cas de Galilée, aucune de ces circonstances
ne se réalisait. Masini dit encore : « Comme dans une af-
« faire aussi importante on peut facilement commettre
< une erreur, soit au préjudice de la justice, de manière
« que les délits restent impunis, soit au préjudice des
« prévenus, et alors le préjudice serait grave, irrépara-
« ble, il faut que Tlnquisition propose d'abord dans la
« Congrégation des consulteurs du Saint-Office le procès
« offensif et défensif, et se conduise toujours d'après leur
tt avis mûrement étudié (E.). »
Puis, développant avec minutie les diverses procédures, il exige pour chaque cas qui devait entraîner la torture le consentement préalable de la sacrée Congrégation. Or, dans le procès de Galilée, il est dit : Judkavimus necesse esse venire ad rigorosum examen tui, in quo respondisH catholice.. En admettant qu'il ait été question de la torture, elle ne lui fut pas infligée, puisqu'il répondit catholiee. Galilée ne s'obstine pas : Proudhon disait, il n'y a pas longtemps, qu'il aimait ndeux Galilée à genoux qu'en prison. Le sa^ vaut poussé à bout professe que « non-seulement il tient « pour fausse l'opinion condamnée de Copernic, et pour « très-vraie, très-indubitable l'opinion de Ptolémée, c'est- « à-dire la fixité de la terre et la mobilité du soleil; » mais dès le premier interrogatoire il fait la déclaration suivante : « Je n'ai pas tenu et je ne tiens pas pour « vraie l'opinion condamnée du mouvement de la terre « et de la fixité du soleil : si l'on m'accorde, comme j'en « ai le désir, le temps et le moyen d'en faire une claire
« démonstration, je suis prêt à la faire, et je promets de c reprendre les arguments déjà apportés [pour le plaisir de subtiliser, avait*t-il dit d'avance) en faveur de cette opinion fausse et condamnée, et de les réfuter aussi « efGcaccment que Dieu m'en fera la grâce, »
Le grand homme a dû assez souffrir, en se voyant obligé de renoncer à ses opinions devant des personnes incompétentes et prévenues, car la persécution produisit les effets immoraux qui toujours l'accompagnent, c'est dire que les juges se déshonorèrent en s'arrogeant l'autorité de juger en des matières qui leur étaient étrangères; Galilée aussi se déshonora en abjurant des opinions dont il était convaincu , et en laissant croire par cette faiblesse que la persécution dont il était l'objet ayait sa raison d'être.
Condamna- Nous déplorous Ics crrcurs des hommes; nous conde Gaïuéf. damnons cette inimitié implacable des esprits médiocres contre les grands génies, et l'incurable faiblesse des amis contre l'activité des ennemis (F.), maisnous n'accusons pas plus l'Église que nous n'exagérons les torts de Tltalie en lui attribuant ce qui est le propre de la nature humaine. Est-ce que le grand Kepler n'eut pas à souffrir davantage encore , lui à qui dans sa patrie on donnait le rôle de bouffon dans les farces et les comédies ? Newton, qui établit la loi universelle de la gravitation, fut non-seulement combattu par Fontenelle, par Cassini, par Bernoulli, niais il fut accusé de matérialisme par le grand Leibnitz, qui trouvait ses principes funestes à la religion. Dans le cas qui nous occupe, Rome sut respecter un grand hoixune dont elle croyait devoir désapprouver les enseignements ; ^^ lieu que notre siècle a offert des exemples bien différents dans des circonstance^ où la persécution n'était p^^
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même juslijSée par de profondes convictions. Galilée fut condamné à la prison , mais « pour le temps que cela plairait au pape » ; et Urbain VIII commua immédiatement celle peine en une relégation dans les jardins Médicis, situés sur le délicieux Monte Pincio. On y ajouta l'obligation de réciter une fois par semaine les psaumes de la pénilence; mais de cela sa fille, sœur Marie -Céleste s'en chargea, sa fille, dont les lettres écrites du couvent de Saint-Mathieu d'Arcelri, affectueuses et parfumées de piété, apparaissent comme un calme ruisseau au milieu de la fange de ce procès*. Galilée fut bientôt transféré à Sienne, dans le palais de l'archevêque, un de ses grands amis; et dès que la peste eut cessé à Florence il fut renvoyé à sa villa d'Arcetri, où il continua ses travaux jusqu'au moment où il perdit la vue. Là, Galilée se plaisait dans la société de plusieurs religieux ; d'autres étaient des amis particuliers. Au premier rang figurait le père Bonavenlure Cavalieri ^ Benoit Caslelli lui écrivait, le 16 mars de Tannée 1630 : « Le père Carapanella, s'entretenant ces jours der-
(1) La fille de Galilée, Dommée dans le monde Polyxène, et en religion soeur Marie-Céleste, mourut le 5 avril 1634. J'ai extrait un récit touchant de ces lettres, dont un choix sagement fait a paru dans l'édition d'Alheri : Ârduinl, lui, a été indiscret.
(2) Guillaume Ubri, qui a de nos jours renouvelé et aigri toutes les vulgarités débitées à propos du procès de Galilée, fait de Cavalieri un de ses ennemis les plus implacables et son plagiaire. Or Galilée parle toujours de lui avec affection et respect ; le 26 juillet, il écrit : « Je jouis depuis huit jours de la douce conversation du T. R. père Bonaventure Cavalieri, aller Archimedes, » Le 16 août : « Le père mathématicien de Bologne est vraiment une intelligence admirable. » Et le 18 octobre, au père Micanzio : « J'éprouve une très-grande consolation do la satisfaction que vous (il s'agit du père Micanzio ) témoignez de me voir entretenir une correspondance affectueuse avec le père mathématicien de Bologne. »
Or, comment Libri s'est-il trompé ou pourquoi s'est-il trompé? Cavalieri était religieux Jêstiafc, et il Ta prispour un Hsuiïe : inde irœ.
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« niers avec notre Saint-Père, 11 en Tint à lui dire qa'il avait « sous la main plusieurs gentUsbommes allemands qall « espérait convertir à la foi catholique; qu*ils étaient < assez bien disposés ; mais, qu'ayant appris la condamc nation du système de Copernic» ils avaient été scanda- € Usés outre mesure, sans qu'il dépendit de lui d*empêc cher ce mal; notre Saint-Père répondit eiactement les
c paroles suivantes : Ce ria janiaii été notre Mentm, ti c $i la chose n'eût dépendu que de nous^ ee décret n'a^c rait jamais été rendu*. » Cela veut dire que le pape était strict observateur de la loi, et respectait rindépendance des tribunaux, comme cela se pratique dans tout gouvernement bien constitué. Galilée lui-même écrivait d*i\rcetri, le 26 juillet 1636, au père Fulgence Hicanzio, Tami de frà Paolo Sarpi : t On m'apprend de Rome que lé- « minentissime cardinal Antonio et Tambassadeur de « France ont parlé à Sa Sainteté, et ont cherché à démon- « trer, pour me justifier, que je n'avais pas eu la' pensée € de commettre l'acte coupable de vilipender sa personne, « ainsi que mes ennemis pervers le lui ont persuadé ; ce
« OUI A ÉTÉ LA CAUSE DE TOUTES MES SOUFFRANCES. A CettC JUS-
« tiflcation le pape aurait répondu : Nous le croyons, ff^^ « le croyons, ajoutant que néanmoins la lecture de mon « Dialogue était pernicieux à la chrétienté. » Disons encore que le cardinal Caïétan avait chargé Campanella d'écrire l'apologie de Galilée, et que lorsqu'il, était près de mourir saint Joseph de Calasanzîo lui envoya un de ses prêtres pour l'assister. Après sa mort, ses restes furent déposés dans l'église de Santa-Croce.
Il est de l'essence de l'injustice de ne pouvoir être ré-
( 1 ) La Lettre se trouve dans le tome IX, p. J 96, des CEuvres de GaB^* édition de Florence.
parée que difficilement : on n'aFine pas à revenir sur la chose jugée, confesser ses torts, parce que cela revient à mortifier son amour-propre. C'est pour ce motif que les livres de Galilée et tous ceux qui soutenaient le système de Copernic demeurèrent à l'Index, donec corriganiur^ si bien qu'en 1748 le célèbre météorologiste Toaldo, ayant trouvé à l'université de Padoue le dialogue de Galilée sur le système de Copernic, il le fit imprimer, mais en plaçant au début de l'ouvrage la protestation où l'auteur déclare que le mouvement de la terre ne pouvait se soutenir que comme hypothèse, en corrigeant les passages où cette doctrine était donnée comme un théorème absolu, et en y joignant la dissertation de Dom Galmet, où les textes de l'Ëcriture sont conciliés avec la science dans un sens catholique *. En i820 on traitait librement dans les écoles romaines du mouvement de la terre, et non plus sous forme d'hypothèse; puis cette tache disparut de l'Index, où l'on devait d'autant moins s'attendre à la voir, que Rome et les ordres religieux ont donné et donnent encore tant d'astronomes distingués « tant d'appui à la science céleste.
Ne taisons pas que la preuve du mouvement de la terre, établie au moyen des indices physiques , c'est-àdire la déviation progressive du plan d'oscillation d'un pendule suspendu & un point fixe, n'a été mise en
(1) On a fait grand* montre du Sta sol contra Gabaon. Or, même dans les hypothèses les plus généralement acceptées , le soleil se meut en même temps que les autres soleils, probablement dans cette grande nébuleuse qui s'appelle la voie lactée. & le soleil s'arrêtait, les planètes et les satellites de son système s'arrêteraient également, et par conséquent la terre et la lune. Gela ne ferait-il pas disparaître la contradiction, l'impossibilité que les astronomes voient dans le miracle de l'arrêt de la terre et de la lune seulement?
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lumière que de nos jours, par Foucault. Mais à voir Tobstination avec laquelle on nous jette sans cesse à la face celte erreur, on serait conduit à dire qu'il n'en a pas été couimis d'autres. Est-ce que, du reste, un jugement erroné du tribunal civil infirme la loi ou les institutions juridiques? Ici c'est un tribunal ecclésiastique, et non le pape, qui s'est trompé : et d'ailleurs eût*ce été le pape, il ne prononçait pas ex cathedra. L'Église a soin de distinguer les jugements absolus sur les vérités de la foi et de la morale de ceux qui concernent uniquement la discipline. Le fidèle soumet entièrement sa raison aux premiers; il a du respect pour les autres, mais il ne se croit pas obligé de les regarder comme article de foi. Enfin, avec ce mélange de biens et de maux qui se partagent la terre, de vérités éternelles et de vérités contingentes, il en est qui sont périlleuses eu égard aux temps, ou qu'on ne veut pas accepter à l'aveugle, par cela seul qu'elles sont discutées : en bonne justice, peut-on accuser raulorité protectrice qui veille sur elles ?
srcnon. Et puisque nous nous occupons dans ce Discoui'sde grands honjmes, rappelons la conversion d'un étranger illustre. Nicolas Stenon, de Copenhague, naturaliste distingué , visita Rome et l'Italie, où les discours de personnes savantes l'amenèrent à douter de la religion protestante, dans laquelle il avait été élevé. Venu à Florence en 1666, les instances de Viviani obtinrent du Grand-Duc sa nomination comme précepteur du prince Ferdinand, « m'ordonnant, dans les termes les plus précis (c'est Stenon lui-même qui écrit), de lui enseigner la philosophie chrétienne ; et lorsque j'eus commencé à mettre ses ordres à exécution, il me dit une autre fois de lui faire comprendre qu'il y avait un prince au-dessus de tous
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les princes, à Tautorité duquel les autres sont soumis. » Il se rendait souvent au couvent d'Annalena pour y acheter des pommades et de menus objets : or, une des religieuses, sœur Marie Flavie del NeroS lorsqu'elle sut qu*il était hérétique, luiavait ditqu'ilne pourrait être sauvé; il se tnettait à raisonner sur Tâme avec elle ; il récitait l'Ave, Maria, mais pas tout entier, ne pouvant se résoudre à croire à l'intercession de la Bienheureuse Vierge et des saints : il s'abstenait toutefois de l'usage de la viande le vendredi et le samedi, et visitait les églises d'après le conseil de la pieuse sceur, qui le mit en correspondance avec de savants religieux. Il était néanmoins toujours retenu par la crainte de paraître apostat : ce qui lui plaisait davantage c'était d'entendre la sœur parler de Notre Seigneur Jésus-Christ et en parler avec le cœur, comme savent le faire les femmes. Il était aidé dans l'œuvre de sa conversion par la noble dame Arnolfini, femme de Tambassadeur de Lucques : enfin, après de longs combats et une étude sérieuse des saints Pères, il abjura*
Mais laissons le parler lui-même, il écrit en ces termes à l'ambassadeur ArnolQni :
tf Lors du dernier voyage que fit à Lucques la cour que j'ai l'honneur de servir, j'ai promis à Votre Seigneurie de lui expliquer par lettre les raisons qui m'avaient engagé à abandonner la croyance luthérienne à laquelle J'étais très-attaché, et à embrasser la foi catholique romaine, que j'abhorrais si profondément auparavant. J'ai longtemps tardé d'accomplir ce devoir, parce que je me croyais obligé de vous exposer tout ce qui se rattache à ce grand événement. Une telle entreprise exi-
(1) Elle fait elle-même ce récit dans une lettre qui figure parmi les lettres inédites et qu'a publiées Fabbroni.
Sa conversion.
gcrait plutôt des volumes qu'une lettre : et cette pensée a retenu ma plume plus longtemps que je ne Feusse désiré. Enfin, pour être aussi court que possible, j*ai résolu de me borner à un seul article, à celui sm* lequel Dieu m*a donné les premières impulsions pour chercher sincèrement la vérité de ce qu'il avait révélé à son Ëglise, et que nous devons croire avec une foi divine, non sujette & Tendeur. Une fois certain de la vérité du point dont je vous parlerai, je n*eus plus de doute que j'étais tenu à abandonner la croyance luthérienne, car du moment où une religion se trompe sur un point essentiel, il est certain qu'elle ne peut venir de Dieu qui, à cause de son infinie sagesse, est incapable d'erreur, et qui, à cause de sa souveraine véracité, est incapable de mentir dans ce qu'il dit, et de nous tromper par ses paroles; d'où il suit qu'il faut traiter de pure invention des hommes toute secte qui s'éloigne de ce que nous savons avoir été révélé par Dieu à son Église. Et, bien que je me restreigne à un seul point dans la présente lettre, il ne me sera pas difficile de rendre raison des autres sur lesquels il plairait à Votre Seigneurie de m'interroger.
c Je me trouvais à Livoume en même temps que vous, au moment de la solenniLc du Corpus Domini : or, en voyant porter en procession cette hostie avec tant de pomi)e à travers la ville, je sentis s'éveiller ^ans mon esprit l'argument que voici : ou cette hostie est un simple morceau de pain, et ceux qui lui rendent de si grands honneurs sont des insensés ; ou bien, là est réellement contenu le corps de Jésus-Christ, et alors pourquoi ne l'honorerais-je pasîAcette pensée qui traversa mon âme, je ne pouvais d'un côté me déterminer à croire dans Terreur une partie aussi considérable du monde chrétien que l'est
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celle formée par les catholiques romains, qui comptent dans leurs rangs nombre d'hommes éclairés et savants ; d*un autre côté, je ne roulais pas condamner la croyance dans laquelle j'étais né et avais été élevé. Et cependant » il fallait m'arrèter à Tune ou à l'autre de ces alternatives» car il est également impossible de concilier deux propositions contradictoires, et de réputer vraie une religion qui, dans un point aussi essentiel de la foi chrétienne, se tromperait et induirait en erreur ceux qui la suivent, c Dans cette disposition d'esprit, je vins à Florence pour y demeurer quelque temps, et consacrer mes loisirs à apprendre l'italien dans une ville dont les habitants ont la réputation de le parler avec pureté ; je devais ensuite poursuivre mon voyage à travers l'Italie , et visiter ses autres villes principales. Là, pour calmer l'incertitude de mon esprit, préoccupé du mystère de l'Eucharistie, je m'appliquai tout entier à rechercher le vrai, espérant que Dieu ouvrirait mon âme à la lumière de la vérité que je pour-< suivais dans toute la sincérité de mon cœur, bien que l'éducation reçue dès ma naissance me fit violence en faveur de la croyance luthérienne, et m'excitât à protester en conservant mes anciennes opinions. Non content de discuter sur ces matières avec des personnes instruites, telles qu'en fourniten grand nombre le catbo* licisme, il serait inutile de le nier, je voulus à mon aise étudier les textes originaux de FËcriture et des anciens Pères ; je variai ces études, que je fis particulièrement à une célèbre bibliothèque de manuscrits grecs et hébreux, dans le but, tout en ne m'en remettant pas sans autre examen aux versions latines, d'arriver à trouver celles-ci d'accord avec les originaux des deux langues que je possédais déjà. Enfin, après force conférences, force lectures.
375 * DISCOCES Tl.
après un niAr examen et une comparaison sérieuse de tout ce que j'entendais et de tout ce que je lisais, je ne pus que demeurer convaincu de la vérité professée par les catholiques romains et de Terreur dans laquelle vivent les luthériens abusés. La même chose arrivera à tout luthérien qui se mettra sincèrement à chercher la vérité, puisque Dieu ne négligera jamais d'éclairer ceux qui cherchent la vraie foi d'un cœur sincère , comme je Fai éprouvé pour moi-même de sa bonté.
«Et puisque la foi divine (car telle est la nature de celle en vertu de laquelle on croit en la véritable Église de Jésus-Christ ), doit être fondée sur la parole divine, voilà comment, appuyé sur ce fondement, je suis arrivé à la conviction ferme de trois vérités qui sont les vérités essentielles relativement au mystère de TEucharistie, lequel a tout d'abord foit nattre mes premiers doutes, ainsi que je l'ai déjà dit à Votre Seigneurie.
« La première est qu'en vertu des paroles de la consécration, par la toute-puissance de Jésus-Christ Notre-Seîgneur, qui a institué le sacrement de l'Eucharistie , le pain est substantiellement changé en son corps et le vin en son sang ;
« La deuxième, que le corps de Jésus-Christ se trouve non-seulement dans le pain consacré, au moment où l'on reçoit le sacrement, et jusqu'à l'instant de la communion, mais plus tard, et en dehors de l'usage actuel, la même chose doit s'entendre du sang par rapport au vin consacré dans lequel il se conserve ;
« La troisième, que ce n'est point aller contre l'Écriture, ou la parole de Dieu, que d'administrer le sacrement de l'Eucharistie sous une seule espèce, qui est celle du pain : c'e^t même un rite très-convenable.
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« Pour êlre clair, je commencerai par la première vérité. Elle est clairement exposée dans TËvangile de saint Jean, au chap. VI, où on lit ces paroles de Jésus-Christ, disant de^lui-mème : Punis quem ego dedero, caro mea est pro mundi mta ; et plus loin, dans le même chapitre, le Sauveur dit encore : Caro mea vere est cibtts, et sangvis meus vere est potus. Saint Mathieu, en rapportant, au chap. XXVI, l'institution de ce divin sacrement, s'exprime en ces termes : Cœimntibusavtemeis, accepit Jésus panem, et benedixit acfreffit, deditqnediscipulis suis, et ait : Accipite et comedite; hoc est Corpus meum. Et acdpiens calicem, g ratios egit, et dédit illis^ dieens : Bibite ex hocomnes; hic est enim sanguis meus novi testamenti, qui pro muliis effundetur in remissionempeceatorum. Saint Marc tient le même langage au chap. XIV lEtmanducantibus illis, accepit Jésus panem, et benedicens f régit ^ et dédit eis, et ait : Sumite; hoc est Corpus meum. Et aceepto calice, gratias agens dédit eis, et biberunt ex illo omnes, et ait illis : Hic est sanguis meus novi testamenti, qui pro multis effundetur. Saint Luc fait de même au chapitre XXII de son Évangile : Et aceepto pane, gratias egit, et f régit et dédit eis dieens : Hoc est Cor» pus mewn quod pro vobis datur. Similiter et calicem, postguam cœnavit dieens : Hio est calix novum testamentum in sanguine meo, qui pro vobis fundetur. Enfin Tapôtre saint Paul^ dans sa 1'*" épitre aux Corinthiens, chap. XI, parle de la manière suivante : Ego enim accepi a Domino , quod et tradidi vobiè, qtumiam Dominus Jésus in qua noete tradebatur accepit panem, et gratias agens fregit, et dixit : Accipite et manducate, hoc est corpus meum quod pro vobis tradetur: hoc facile inmeam commemorationem. Similiter et calicem, postquam cœnavit dieens : Hic calix novum testa* menium est in meo sanguine. Puis il ajoute : Itaque qui-^
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eumque manducaverit panem hune, vel biberit caticem Domini indigné^ reus erii eorporis et sanguinis Domini.
c C'est sur ces textes si clairs de TEcriture que les catholiques fondent leur doctrine et leur indubitable croyance relativement à la présence réelle du corps de Jésus-Christ sous Tespëce du pain , et de son sang sous l'espèce du vin, et Ton ne peut dire autrement, sans faire une violence manifeste au sens très-clair des textes , comme l'ont fait du reste les sacramentaires, les zwingliens, les calvinistes et autres qui, contrairement à la vérité, ont enseigné que ces textes parlent métaphoriquement et au figuré ; en sorte qu'il faudrait entendre que le pain est une figure du corps de Jésus-Christ» et le vin une figure de son sang. Nul, s'il est sincère, ne pourra voir un pareil sens dans ces propositions évidentes en ellesmêmes ; et, à défaut d'autre chose, la fausseté d'une telle explication ressort dé ce qu'il est dit du corps quod pro vobis tradetur, et du sang gui pro vobis, qui pro muUis epr fundHur ; car ce n'est [pas la figure de Jésus-Christ, ce sont son vrai sang et son véritable corps qui ont été, l'un répandu, et l'autre donné, sur la croix pour là rédemption du' genre humain et la rémission de nos péchés. De plus, comment accorder avec ces interprétations ces autres paroles de saint Jean : Panis quem ego dedero, caro mea est pro mundi vita ; caro mea vere est cibus, et sangvis meus vere estpotus? En admettant une pareille interprétation, comment le Seigneur pouvait-il dire que le pain qu'il donnerait est sa chair, et que sa chair et son sang sont une vraie nourriture, un vrai breuvage, si tout -se réduit à une figure, à un signe, à un symbole ?
« Les catholiques romains fondent encore sur les mêmes textes cette autre vérité qu'en vertu de la consécration, la
PAUL ▼. — URBàlN Vin. — LE TASSE. — GALILÉE. 375
substance du pain et du vin disparaissent, et est remplacée par le corps et le sang de Jésus-Christ, qui n'en conservent que les apparences. Luther a varié sur ce point, comme on peut le voir dans ses écrits adressés aux habitants de Strasbourg, aux Vaudois et autres , se mettant ainsi en désaccord avec lui-même. Ses premiers disciples ont enseigné, et les sectateurs de leur doctrine croient et enseignent, comme eux, qu'au moment où l'on reçoit le sacrement le corps et le sang de Jésus-Christ sont réellement présents, mais en même temps que le pain et le vin,' et en union avec eux; chose que lescatlioliques ont constamment niée, et qu'ils prouvent très-naturellement à l'aide des textes ci- dessus, si, au lieu de subtiliser et d'interpréter capricieusement la parole de Dieu, on la prend suivant son sens vrai et direct. En écartant le sens mystique ou figuré des sacramentaires et de leurs partisans, réfutés non-seulement par les catholiques, mais par les luthériens eux-mêmes, comment pourrait se vérifier cette parole de Jésus-Christ : Lr pain que je vom donnerai est ma chair, ceci est mon corps, ceci est mon sang, si le pain qu'il tenait entre les mains était resté pain , et le vin qui était dans le calice était resté vin? Il était nécessaire, pour que les paroles du Sauveur eussent du sens , que le pain fût réellement son corps , et le vin réellement son sang; le pain restant pain, et le vin restant vin, il y aurait eu contmdiction et impossibilité. Donc, le sens naturel et légitime de ces textes est celui donné par les catholiques, d'après lequel^ les propositions ci-dessus de la sainte Écriture expriment le changement réel du pain au corps et du vin au sang de Jésus-Christ; en sorte que le sens véritable est celui-ci : Ce que je vous [donne sous Vespèce ou apparence du pain
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fCe$l plui du pain, mais e^est mm corps sous l'espèce du pain. Et ainsi du vin consacré. Il en fat de même aux noces deCana, où l'eau, changée en vin par latoutepaissance du Sauveur» ne demeura pas tout à la fois eau et vin y mais devint du vrai vin et uniquement du vin. Certes, ce serait interpréter d'une manière monstrueuse ces paroles de^saint Luc, au chap. VU : Cxci vident j cleudi ambidant, tic, si l'on disait que ces hommes étaient aveugles et voyants, estropiés et redressés, tandis que le vrai sens de ces paroles est que ceux qui étaient aveugles ne le sont plus, mais valent, et que ceux qui étaient boiteux ne le sont plus, mais sont capables de marcher.
€ Cette interprétation soutenue par les catholiques romains contre les sacramentaires et leurs pareils, contre
les luthériens, n'est pas une chose nouvelle dans l'Église, ainsi que Font prétendu les ennemis de l'Église romaine, mais est très-ancienne, et nous a été transmise de siècle en siècle depuis son origine, comme une chose fondée très-clairement sur la parole de Dieu exprimée dans les textes ci*desstts, auxquels on ne peut donner une autre explication raisonnable. Pour éviter d'autres longueurs, je citerai à Votre Seigneurie quelques-unes des autorités qui ont écrit dans les cinq premiers siècles de l'Église : ce sont tous hommes trè&^octes et vénérés par les luthériens eux-mêmes comme de grands maîtres dans l'Église de Dieu ; on voit là que l'Église romaine a toujours suivi et enseignera vraie foi donnée par Jésus^hrisf , et que ses doctrines n'ont point été inventées par les hommes, plusieurs siècles après la fondation de l'Église, par politique, ou pour d'autres motifs et desseins humains, ainsi que l'ont prétendu sans raison ses adversaires.
PAUL V. — URBAIN Vin. — LE TASSE. — GALILÉE. 377
« Je Ae m'arrête pas aux actes du martyre de Tapôtre sain! André, actes décrits par ses disciples présents à son supplice et à sa mortj poui^ ne m'en tenir qu'aux docteurs. An premier siècle ont émt saint Ignace, érëque et martyr, et saint Deins l'Aréopagite, aussi évéqne et martyr, tous les deux contemporains des apôtres.
« Le premier, dans son épttre aux habitants de Smyrne, dit, en parlant des hérétiques qui niaient que Jésus-Christ eût un corps : Eueharistias et dblaiiones non admittunt, quod non confileantur Eucharistiam esse earnem Salvatoris, gvx pro peecaiis nostris passa est, quant Pater sua benignitate suscitavU. Le second, dans le livre D^ Bierarehia ecclesias-' tiea, 'ehap* 3, part» III, outre les choses admirables qu'il dit du divin sacrement, s'exprime en ces termes en s'adressant à lui : O divinissimum et sacrosanctum sacramenium, abducta tibi sigmfkantium signorum opetHmenta aperi, et perspieue nobis fac appareas, nostrosque spirituales oculos singulari et aperto tux lueis ftUgore impie. Une telle invocation serait une folie, sinon une impiété, si, étant adressée au sacrement, celui-ci était un pain de froment travaillé, et non le pain c^este et divin sous les apparences duquel est le corps de Jésus-Christ.
c Au secimd siède, c'est^-dire de l'an 100 à 200, fleurirent saint Justin et saint Irénée. Le premier, dans l'Apologie, affirme, au eh. II, vers la fin, que ce pain dont nous nous nourrissons, c'est-à-dire le pain consacré par la parole de Dieu, est la chair du Sauveur. Voici ses paroles : Sic etiam perpreces VerbiDei ab ipso Eucharistiam factum cibum, ex qw sanguis et cames nostrx per mvtationem €duntury illius incarnati Jesu et camem et sanguinem esse, edocti su$Mts. Le second dit, au ch. 34 du livre IV : Quomodo eonstabit eis, eumpanem, in qm gratix aciœ
sHHi, este cêffm Domim sui. Ainsi Tun et l'autre déclarent vraie celte proposition : Le pain consacré est te corps de Notre Sm§fumr Jésut^Christ ; or» sans le changement da pain an corps de Jésus-GhrisI, elle ne peut être vraie, puisque le pain demeurant pain ne pourrait jamais être le corps du Sauveur, comme nous* Tavons dit ci-dessos« Je ne répéterai pas cette ai'gumentation pour l'autorité suivante, ce serait superflu; car chacun peut voir, à moins d'&irt aveugle, que ces changements de substance sont la conséquence nécessaire des textes cités.
« Au troisième si^le apparti^ment les écrits de Tertullien et de saint Cyprien. Le premier, dans le livre IV, contre Marcion, dit de Jésus-Christ : Accepium ptmem corpus suum faeiê dieendo : Boc est corpus meum. Le second dit k son tour, dans sou sermon de Coma Domim : Panis isis quem Dominus diseipulis porrifebai, non effigie, sed naiura muiatus omnipoientia^ Verid, foetus est caro.
€ Le quatrième siècle compte parmi ses écrivains sacrés saint Cyrille de Jérusalem, saint Ambroise, êvêque de Milan, saint Grégoire de Nysse et saint Gaudens. Le premier, dans sa catéchèse 4* Mystagog, s'exprime ainsi : Aqwan aliquando mutavit in vinum, ^ non erit dignus eui credamus quod vinum in sanguinem irûnsmutavitP Et un peu plus loin, il dit : Sub specie punis daiurjibi corpus, et sub spede vins datur tibi sanguii ; et plus bas : Hoc scions et pro cerOssimo habens panem kune^ qui vidMur a nobis^ non esse panem^ diamsi justus panem esse seniiat. Le second , dans le livre De iis qui initiantur mysteriis^ au cbap. IX dit de la consécration de l'Eucharistie : Quanr tis ulimur exempUs ut probemus non hoc esse quod natura foruMvii, sed quod benedictio consecravit, majoremque vim esse benediciionis quam naturx, quia benedictione etiam
PAUL V. — URBAIN Vm. — LE TASSE. — GALILÉE. 379
natura ipsa muiatur? Le troisième écrit ce qui suit dans
YOratione magna eathechettea^ chap. XXXVII : Reeti Dei
verbo sanctificatumpaneminDei verîd cùrpu$ credimusimmth
tari. Et ensuite : Hs^c autem trUmii virtute benedicli&nis in
illud ( c'est-à-dire le corps de Jésus-Christ) rerum qux m-
dentur (c'est-à-dire le pain et le vin) naturam uiern.
Le quatrième s'exprime ainsi dans son deuxième traité
sur l'Exode : Ipse naturarum Creator et Iknnmus gui prth
ducit de terra panent, de pane runus^ quia et potest, et pro-
misU^ effieit proprium corpus^ et qui de aqua vinumfeeit, dé
vino sanguinem suutnfacit.
« Au cinquième siècle vécurent saint Jean Chrysostôme,
saint Augustin, Cyrille d'Alexandrie. Le premier dit
dans l'Homélie 83 sur saint Mathieu : Nen mnt humanas
virtutis opéra proposità, nos ministrorum loeum tenemus,
qui ver 0 sanctificat ea et immntat^ ipse est. Dans 1* Homélie
De Eueharistia in Eneeniis : Pfum vides panem? num vi-
numf num sicut reliqui cibi in seeessum vadunt? absit ne
sic cogites. Sicut enim si cera igni adhibita, ilti assimilatur^
nihil mbstantim remanet, nihil superfluit^ sic et hic sumpta
mysieria consumi corporis substantia. Le second, dans le
sermon cité ysiV Fède sur le chapitre X de la 1", lettre
aux Corinthiens, s'exprime en ces ces terme»: Non omnis
panis, sed aeeipiens benedictionem Christi, fit corpus
Christi, Et dans le sermon 28 De Verbo Damimi : Vbi
Christi verba deprompta fuerint, jam non panis didtur,
sed corpus appellatur. Le troisième écrit à Calosirius : Ne
horreretnus camem et sanguinem apposita sacris altaribus,
condescendens Deus nostris fragUittUibtts infiuit oblatif
vîmvitsef convertens ea inveritatem proprix camis*
« le pourrais faire défiler devant les yeux de Votre Seigneurie les auteurs de chaque siècle, révérés dans l'Ê-
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glise à la fois comme des saints et des saranls, qui: ont toujours parlé d'une manière uniforme de la transsubtantiation du pain et du vin au corps et au sang de Jésus- Christ; mais, pour ne pas m'étendre démesurément, et afin de tons éviter la peine de me lire, j'abandonne ce dessein, prêt à vous en adresser le catalogue avec leurs paroles, si vous m'en exprimez seulement le désir. Ce désir serait un ordre. Il est donc manifeste, d'aprftstout cela, que le sens des textes de la sainte Ëcriture cités ci-dessus, trèsclairs en eux-mêmes, tels que l'entendent les catholiques romains, est cehii qui a été tenu| dans le principe, qui a été transmis, et s'est continué de proche en proche dans l'Ëglise de Dieu ; ce n'est point une invention ou une explication faite i fantaisie après douze siècles par quelques docteurs catholiques romains isolés; c'est la foi de Jésus- Christ et de nos pères depuis le commencement, et toujours vivante dans l'Ëglise de Dieu- Si ce sens avait été faux ou hérétique, comment la Providence divine auraitelle permis que tous les P^es s'accordassent à le donner ? De plus, comment n'aurait-il pas été condamné dans quelqu'un des conciles généraux, comme faux, hérétique et en un mot comme contraire à la sainte Écriture, c'està-dire à la parole de Dieu ? Certes, les conciles généraux n'ont jamais eu peur des grandes personnalités de l'Église pour distinguer la vraie doctrine de la fausse, et ils ont condamné comme hérétiques plusieurs propositions soutenues par d'illustres évèques et p^rde grands patriarches, en dépit de l'appui accordé à ces derniers par de puissants empereurs, qui usaient même de la violence : c'est là un faU notoire de l'histoire la plus reculée de nous. Or ces conciles sont respectés et vénérés par les luthériens, tout aussi bien que par les catholiques. Tels sont ceux de
Nîcée, célébré en 328, de Conslantmople en 381, d'Éphèse en 430, de Chalcédoine en 450, le second de Constantinople en 583, et le second de Nicée en 787, sans parler de tous les autres conciles généraux tenus par TÉglise, jusqu'à ces derniers temps.
« Je prie maintenant Voire Seigneurie de considérer si l'on peut rejeter une interprétation des textes sacrés, — textes très-clairs en eux-mêmes, — que l'Eglise a donnée dès le premier siècle, qu'elle nous a transmise sans interruption par les Saints Pères et par le sentiment commun de l'Église universelle, non-seulement sans blâme aucun, mais avec l'approbation et le sentiment général, comme l'est celui des catholiques romains sur la matière. Je vous demande après tout cela ; si l'on peut rejeter cette interprétation comme fausse et ne pas l'accepter comme vraie, et si Ton peut regarder comme vraie l'interprétation contraire, qui a pris naissance au siècle dernier, et a été condamnée par un concile général comme contraire à la doctrine catholique, suivie dans tous les siècles par l'Eglise de Dieu? Pour moi, j'estime que nul ne voudra rejeter une vérité évidente comme l'est celle-ci, pour peu qu'on la veuille juger sans passion. » Stenon devint un fervent catholique et se montra tel nonseulement pour professer, mais pour propager sa foi : il convertit plusieurs de ses compatriotes. Jouissant delà réputation d'un anatomiste hors ligne et d'un philosophe distingué, il était caressé par les savants et par les princes. Huit ans après sa conversion, il se fit prêtre, vécut dans une pénitence rigoureuse, fut créé évêque d'Héliopolis, et mourut en odeur de sainteté, le 25 novembre 1686 \
(1) L'abbé Henry a publié à Paris, en 1865, les ProlesianU revenus à la foi catholique, avec Vexposè des motifs qui les ont délermiués, La
r* série comprend les conversiOQs en France, la 2' celles en Suisse et en Allemagne, b 3' les Israélites. Nous croyons bien faire, en y ajoutant qndque chose pour lltalie : nous mentionnerons dans cet appen^ce Albert Binry qui, ayant abjaré le calviniame à Venise, publia dans cette ▼ille, en 157 a, AfeÛbodu faciHs veram Eeclniam lumine ratUmis mee- «iaitfi, jirofKif iUi a fitodam ealvinlfta seu reformata^ în gremio sonda Ecd. Citfc. ly». Rom. îMlucla. Monseignear Rcess, éyéqiie de Strasbom^, poblie également en ce marnent : ici canverlif ie la Réforwut d'après imr tit H leun écrits; c*est une yéritable controverse en action.
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(A) On possède une lettre de Martin Hasdale à Galilée qui lui rapporte que Kepler se plaignait qu'il n'eût pas même mentionné Bruno dans son Messager sidéral, (Emres de Galilée, eh. Vill, p. 59. Kepler parla de Bruno dans une lettre au docteur Brenger, qui lui répondait : « Vous m'avez écrit au sujet de Giordano « Bruno, brûlé avec des fagots (fruniê tostm). Le fait est«il cerfc tain? En quel temps et pour quel motif a-t-il fini ainsi? Il ex- « cite ma pitié, i» (Kepleri opéra, éd. de Frisch. vol. II, p. 592). Kepler répondit qu'il avait appris par Walcher que Bruno avait été brâlé à Rome, et qu'il avait subi le supplice avec constance, affirmant que toutes les religions sont vaines et que Dieu s'identifie avec le monde, avec le cercle, avec le point. Et Brenger, homme ^poHHf, de s'étonner de la folie de Bruno, qui, s'il ne croyait pas à l'existence d'un Dieu vengeur du crime, pouvait impunément dissimuler et se soustraire ainsi à la mort. Ces renseiments seraient à joindre à ce que nous avons dit sur la mort de Bruno et à ceux qu'a enregistrés le professeur Berti dans une vie de lui, dont une partie a été imprimée après ce discours.
Bruno fot un fervent du système de Copernic; il le saluait comme un nouveau Colomb qui franchit les barrières, abat les murailles fantastiques, et débarrasse la raison humaine des autres entraves inventées par la philosophie plébéienne. Nous ne voyons pas cependant que dans son procès on ait fait un crime à Bruno de cette opinion.
(B) D'autres ont écrit- contre le mouvement de la terre, citons :
ÀccARisi, Terrx quies, solisque motus demonstmU^s, 11 était qualificateur du SaintrOflice ; Rome, i 657.
Grandamico, Nova Bemonsh^tio immobilitatis terrœ (Flexiae', 1645).
Dubois, Liber de veritate et auctoritate S. Scripfurœ in natura^ libus contra Christophoiim Wiitichium; Ttajecti, 1654» On écrivit
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contre lui : Demotistratio nuUhemMca inejptiafum J. Dwrandi in oppiignamia kypothesi Copemid et Cattestt de mobilUaie terrœ ; Roma, i656.
En 1806, un certain Dominique Pino, Milanais^ faisait imprimer à Milan VlneredébUUà del moéo'ddla ierray opuscule où il résume ce qu'il avait dit dans les Hrois volumes de son Esame del gistema Newtoniano iiUomo al moto délia terra. Il ne s'ef&aye pas des opinions contraires, puisque la théorie des tourbillons de Descartes fut |)endant quelque temps embrassée et soutenne par les partisans du mouvement. II est naturellement conduit à parler du procès de Galilée. Pour soutenir sa thèse, il fait appel aussi bien à la science qu'à Tautoriié.
Lorsque le docteur CuUai fut élevé à Tarchevêché de Dublin, un journal a(^nna que le prélat avait publié un livre soutenant le système de Ptolémée, et réfutant celui de Copernic ', ce qui était nier tous Jes progrès ôe la science moderne; qu'ainsi le voulait l'Église catholique. Le fiiit était archif aux; mais, comme tant d'autres faussetés, il continua et continue à être répété, et tel qui veut discréditer rÉglise cathohque comme ennemie de la science, cite l'archevêque Cullen et son livre, que personne n'a vu. Il n'y a pas encore longtemps que le Times en parlait avec la même horreur qu'il parle et reparle du supplice de Galilée*
(G) « Dilecte ûli, nobilis vir, salutem et apostolicam benedictionem. Tributorum vi et legionum robore fornûdolQsam esse Ëtrusci pr^icipatus potentiam, Italia quidem omnis fatetur : at etenim femotissimae etiam nationes, feiicem vocànt nobilitatem tuam ob subditorum gloriam ac ^orentinorum ingénia. Illi enim novos mundos animo complexi, et Oceani arcana patefacientes potuerunt quartam terrarum partem relinquere nominis sui monumentup. Nuper autem dilectus fîlius Galilœus aethereas plagas ingressus ignota sidéra illuminavit, et planetarum penetralia reclusit. Quare, dum beneficum Jovis astrum micabit in cœlo quatuor novis asseclis comitatum, comitem aevi sui laudem Galilaei trahet. Nos tantum virum, cujus fama in cœlo lucet et terras peragrat, jamdiu paterna charitate complectimur. Novimus eum in eo non modo litterarum gloriam, sed etiam pietatis studium ; iisque artibus pollet quibus pontificia voluntas facile demeretur. Nunc autem, cum illum in urbem pontiiicatus nostri gratulatus reduxerit, peramanter ipsum complexi sumus , atque jucunde identidem audivimus florentinœ eloquentiae décora doctis disputationibus augentem. Nunc autem non patimur eum sine amplo pontificiae charitatis commeatu in patriam redire quo illum nobi-
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litatis tuœ beneficentia revocat. Exploratuiii est qiiibus praemii magni duces remunerentiir admiranda ejus ingenii reperta, qui Medicei nominis gloriam inter sidéra coUocavit. Quinimo non pauci ob id dictitant^ se minime mirari tam uberem in ista civi-» tate virtutum esse proventum , ubi eas dominantium magnanimitas tameximiis beneficiis alit. Tum ut scias quam charuspontificiae menti ijle sit, honorificum hoc ei dare voiuimus virtutis et pietatis testimofiium. Porro autem significanuis solatio nostra fore omnia bénéficia^ quibus eum ornans nobiiitas tua paternam munificentiam non modo imitabitur^ sed etiam augebit. »
(D) Bernini^ dans l'Histoire des kérésies, fait rester Galilée cinq ans en prison. — Pontécoulant dit qu'il soutint, jusque dans les prisons de Tlnquisition, la rotation de la terre ; Brewster, qu'il fut retenu captif pendant une année ; Montucla parle de certains auteurs qui soutinrent qu'on lui avait crevé les yeux, etc. Le professeur Trouessart ( Quelques mots sur le procès et la condamnation de GoUilée, dans la Revue de V instruction: publique, 1860), qui est peutêtre en France l'appréciateur le plus exact des œuvres de Galilée, et en même temps un ennemi violent des choses ecclésiastiques, conclut en ces termes : « GalUèe ne fut dmcpaA soumis à la t<yrturephy^ sique. C'est à Cidée, non à l'homme qu'on en voulait. Ces pauvre in-quisiteurs, qu'on mus rqiréseiite comme des monstres, étaient, il faut oser le dire, d'aussi braves gens que vous et moi. C'étaient, pour la plupart, des amis, des admirateurs de l'illustre accusé. Ils furent peur lui bons et cléments, bien plus que ne le permettait la redoutable loi inqmsitoriale qu'ils avaient à appliquer, Galilée était tm relaps : sa mauvaise intention (je parle en style d^inquisiteur ], était évidente et ils eurent à craindre bien plus, dam ce procès, d'être accusés
d'avoir péché par trop d'indulgence que par trop de rigueur. Les inquisiteurs valaient mieux que l'inquisition, et c'est là encore une moralité consolante que nous espérons avoir fait sortir de ce prooés, »
Il y a également trace de la torture dans le procès. Et ei dicto
giiod dicat veritatem, alias devenietur ad torturam, respondit
« Je ne soutiens pas et je n'ai pas soutenu l'opinion de Copernic depuis le jour où l'on m'a ordonné de Tabandonner. Du reste, je suis ici entre vos mains, faites de moi ce qui vous plaira. »
Et cum nihil aliud posset haberi, remissus fuit ad locum suum.
Cela prouve si bien qu'elle ne lui fut pas infligée, que Arduini lui-même dit : « Donc Galilée souffrit la torture morale, la plus fi douloureuse de toutes, celle où il est si grand à nos yeux; et c( ceux qui la lui ont infligée sont condamnés à jamais. »
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En outre des articles connus, il en parut en 1865 et iB66 d'excellents d'Adolphe Valson dans la Beviie d'économie chrétienne sur le mouvement intellectuel et scientifique au dix-septième siècle, et dans la Revue des sciences ecclésiastiques de l'abbé Bouix, qui démontre que le décret du Saint-Office n'obtint jamais les formalités nécessaires pour être transformé en acte pontifical.
Dans la Reme de Dublin, la condamnation de Galilée a été examinée au point de vue des congrégations romaines : l'auteur prouve que la décision fut rendue en partie comme décret disciplinaire, en partie comme décret doctrinal d'une congrégation, ce qui n'implique jamais l'infaillibilité : le pape n'a pas prononcé. Du reste l'auteur soutient que la congrégation n'apad failli, puisque l'hypothèse de Galilée était invraisemblable, d'après les connaissances de l'époque ; et puisqu'elle paraissait attaquer les textes de l'Écriture, il était prudent et presque nécessaire de ne pas abandonner le sens traditionnel de ces textes pour une théorie non encore prouvée. Le point important était de maintenir le principe de l'interprétation du texte sacré, principe de beaucoup \Àu& précieux que la vérité scientifique. Et l'Eglise, qui ne s'est jamais mêlée de définir les vérités piiysiques, n'a fait que veiller à l'exactitude des interprétations théologiques présentées par Galilée.
(E) Il n'est pas inutile à notre sujet de rapporter ici la fornmle d'un jugement emprunté hVAi^senal sacré de Masini (Bologne, 1605), qui donne une espèce de syllabus des hérésies alors les plus ordinaires.
— Formule de jugement et d'abjuration contre un hérétique formel, non rel£q>s et pénitent.
Nous Père N Inquisiteur
Nous N vicaire, etc.
Étant acquis que toi, N. N., tu as été déféré à ce Saint- Office de N...;
Que tu t'es adonné à composer quelques livres sur la sainte Écriture, et spécialement sur la divine Apocalypse, livres estimés très-impies et très-mauvais ; qu'ayant été repris, tu n'as pas voulu te désister do cette œuvre diabolique;
Que tu as traité dans le sens hérétique du jeûne ecclésiastique, et que pour répondre aux arguments à toi opposés pour la défense de la sainte foi catholique tu as allégué l'autorité des hérétiques qui ont écrit sur ce sujet ironiquement et perfidement ;
Que tu as dit que, à partir du cinquième siècle, l'Église était corrompue, que tu as montré ne pas croire a l'autorité du souverain pontife et de la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine.
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en disant que tu croyais au Christ et aux Écritures^ et que nul ne pouvait te forcer à croire ce que croit FÉglise ;
Qu'une personne zélée et pieuse t'ayant démontré par des arguments victorieux que la sainte Eglise catholique romaine est la véritable Église^ tu as parlé dans le sens contraire^ approuvant les sectes impies et sacrilèges de Jean Hus, de Martin Luther et de Calvin;
Que tu as dit avoir fait venir du dehors une grande quantité de livres pour une notable somme d'argent, donnant, par tes paroles, à entendre que c'étaient des livres mauvais et hérétiques;
Tu as été pour ces faits incarcéré par nos ordres au Saint-Office, et une perquisition ayant été faite à ton domicile , on t'a trouvé un grand nombre de livres hérétiques de Calvin et des Calvinistes, et même des Luthériens, lesdits imprimés, et un manuscrit trait^mt précisément de la divine Apocalypse, ainsi que plusieurs autres feuilles et cahiers contenant d'atroces hérésies, d'horribles blasphèmes contre la sainte foi catholique :
En conséquence, d'autres informations ont été prises à ton sujet desquelles il résulte :
Que tu as dit à quelques personnes qui récitaient l'Office de la bienheureuse Vierge, sans savoir le latin, qu'il était inutile de le dire, puisqu'elles ne comprenaient pas ce qu'elles lisaient; leur citant là-dessus quelques exemples ineptes et ce mot vulgaire : légère et non inteîlig&re negîigere est;
Que tu as détourné de la fréquentation des sacrements, en disant qu'il suffisait de se confesser une seule fois et de ne plus pécher ; que se confesser souvent et retomber, c'était se moquer de Dieu ;
Que tu as dit que le jeûne pratiqué par les catholiques n'est pas ordonné par Dieu, mais que c'est un précepte de l'Église, et que Notre-Seigneur Dieu ne regarde pas si l'on mange plus ou moins ;
Que raisonnant sur la dévotion aux saints du Paradis, et des prières qu'on leur doit adresser lorsque nous prions^ nous devons prier Dieu et non les saints ;
Que tu as dit que si tu avais acheté telle villa, tu aurais peutêtre commandé de t'y ensevelir, comme faisaient les anciens, ajoutant d'autres paroles qui montraient que tu avai^ des opinions fausses sur la sépulture ecclésiastique ;
Que tu avais blâmé l'action d'entendre souvent la messe, en disant à une personne qui avait cette pieuse habitude, que ceux-là vont à la messe qui ont du bon temps et que cette personne devait, elle, en avoir;
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V H- fit a« ilff tpie l'Eflif^ ^*'* ^^^^ ^^ affaires, que les religieux • i K 'k f .M trt-ai \i»at tiHijiHirs maigrissanty et qu'ils ne négligent rien
V.Hi<^ tu as êfntlement désapprouvé d'aller pieds nus visiter l'Éc*r^ (i*itn saint du Paradis, en disant que ce qui peut noussauitr, c'fM la miséricoi'de de Dieu et non des tartuferies, ajoutant U-aucitup d'autres choses qui prouvent que tu avais des opinions mauvaises relativement à la vénération et à Tinvocation des
^)ue plusieurs fois, sans empêchement légitime et au risque de I PHiuire un grave scandale , tu as négligé d'aller entendre la iin»<sc les jours de fête, t' excusant sur ce que tu n'étais pas vêtu h tf m idée ;
Sur lesquelles choses t'ayant plusieurs fois examiné avec ton «orraent; ayant reconnu, en jugement, tous les livres hérétiques et pernicieux trouves chez toi, ainsi que le livre et les feuillets rcrits à la main; après beaucoup d'excuses, de négations, de terijiversations , tu as confessé avoir cru toutes les erreurs et héré- ^ies exprimées par toi dans le livre et les feuillets écrits de ta main, et autres hérésies contenues dans les susdits livres héréticjuos de Calvin, des calvinistes et des luthériens. Et en particulier,
One l'impie et diabolique secte calviniste est la véritable Église de Jésus-Christ, figurée par le Saint-Esprit dans l'Apocalypse en cette femme qui apparut dans le ciel revêtue du soleil et couronnée d'étoiles, et que dans cette secte perverse et sacrilège se trouve la véritable doctrine évangélique et le salut éternel;
Que la sacrosainte, catholique et apostolique Église romaine est la SNTiagogue de Satan et la prostituée de Babylone, la mère des fornications et des abominations, la Sodome spirituelle quant à la doctrine cpi'elle enseigne;
Que ladite Église romaine n'est pas revêtue du pouvoir des clefs, qu'elle ne sait pas ce qu'est l'esprit d'intelligence, qu'elle n'a pas bien compris les paroles de Jésus-Christ relativement à l'autorité qu'il lui a concédée , qu'elle n'admet ni discussions ni raisons; mais qu'elle détruit cruellement ses ennemis par le fer, qu'elle persécute d'une manière impie les martyrs du Seigneur, entendant par martyrs les impies et criminels hérétiques justement condamnés à mort par elle pour cause de religion ; et que, comme une prostituée, elle dépouille les autres de leurs biens, réduit le monde et les princes à une misérable servitude;
Que le saint concile de Trente, représentant la sainte Église
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romaine, est, pour le fait d'avoir condamné des livres d'auteurs hérétiques, le dragon décrit par l'Apocalypse, qui avec sa queue faisait tomber sur la terre la troisième partie des étoiles du ciel; que les Pères réunis en concile pendant vingt-deux ans n'ont rien fait autre chose que d'offenser la majesté de Dieu, et qu'à l'instar du dragoi) l'assemblée sainte a proféré des blasphèmes contre Dieu et contre Jésus-Christ; que, comme le dragon a trompé Eve, elle a trompé l'Église ;
Que les susdits impies et criminels hérétiques ont été les instruments de la foi, qu'ils sont agréables à Dieu, qu'ils ont été prédits et figurés honorablement par l'Esprit Saint en plusieurs endroits de la sainte Écriture par toi expressément signalés dans le cours du procès;
Que Dieu a répudié la sainte Église romaine comme prostituée, et l'a donnée pour concubine à Satan, les condamnant tous deux au feu éternel; que tous ceux qui* suivent la doctrine de l'Église romaine sont de vrais hérétiques;
Qu'aucun chrétien ne peut être fprcé par l'Église romaine à croire ce qu'elle croit et enseigne elle-^mème ;
Que l'Église est corrompue, et que la prière faite par Jésus-Christ en faveur de Pierre pour que sa foi ne défaillit pas avait été exaucée en Calvin, Luther et autres hérétiques, lesquels te paraissaient avoir, par le moyen de leur doctrine, vaincu et renversé l'ÉgUse romaine;
Que c'est un blasphème horrible de dire que la sainte Écriture tire son autorité de l'Église ;
Que le pape n'est pas le chef de TÉglise, mais l'Antéchrist, le chef des ténèbres, la tête du diable, le diable lui-même, et que les titres de saint et de bienheureux ne lui conviennent pas le moins du monde;
Que les pontifes romains détruisent ce que Dieu a fait, convertissent la grâce en servitude, la liberté chrétienne en perdition, lient les hommes non-seulement par le corps, mais par l'âme, soumettent le ciel à la terre, et font pis que le diable;
Que si la doctrine du pontife romain en fait de religion était . vraie, la passion et la mort de Jésus-Christ auraient été plus pernicieuses que le péché d'Adam, et que le pontife romain avec sa doctrine est cause que toute loi, si sotte, si insensée qu'elle soit, paraît sage en comparaison de la loi chrétienne ;
Que les catholiques, et spécialement les papes, en faisant mourir les hérétiques, sont pires que le diable ; qu'ils sont les successeurs •le Caïn, les imitateurs de Judas le traître et de Pierre le renégat.
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Lj n«-h.ii ijh"'"'" """'*" i"*'''' '*-'* (M-racculcurs de la paiule
«tINm;
Ont k pape bit loul le contraire de Jiisus-Ctirïst dans la cûlékabiMi dr la ifi^Me;
Que «■'«! un acti- d'iiluIJUriv ilf rîvtrer le |ia|« et les cardi-
(faeln Mtliuli<|iifsi <le la sainle Église romaine sont anli-r'hr6-
iiur ]vt MTcments tie l'Ëglise ilc Jt-sus-Christ ne sont qu'au a.«i)ff«-iti^deux,r'cst-4t-4lirele lta|itémeet la Cène; qu'ils ne Ruiiti^iKiil ni lie confèrent la grâce, mais qu'ils en sont siraplelaaA le signe;
Uuc Aaus le sacrement iIq l'Eucliaristic ne sont pas contcoua le Mtpa et te nuig de Jcsus-Christ, mais que ce sacrement est Bimpkaml un »igiie de son corps et de son sang, un souvenir de a . puaion et de sa mort; qu'il â été institué sous cette Torrae p» ji^aus-Chriât; ifue tu avais cru cela pendant un cei-tain temps, et i|ii'ensutt« changeant d'avis, tu avais cru autrement ;
(Juc ce sacrement, en dehors de l'acte de la communion, ne rciiitient pas le corps et le sang de Notre-Seigneur, que conséiiut-mmenl c'est une idolâtrie de l'adorer et de le porter en procrsi4on;
Qu'aprËs les paroles de la consécration, la substance du pain et On lin reste avec la substance du cor|ts et-du sang de Notre-Sei-
Uuc l'Eglise
a erré relativement u la transubstantia-
c trouve seulement le corps sans 1 seulement le sang de Jésus-Christ sans son
Que dansl'liostic c le sang, et dans le ron»;
Qu'il est nécessaire au salut que tous reçoivent ce sacrement sous les deux espèces;
Que le sacrifice de la messe n'est pas un vrai sacrifice de propitiatton institué par Jésus-Christ dans l'Église, qu'il ne sert i rien, que même c'est de la sorcellerie et une abomination spirituelle; qu'il ne faut pas le célébrer avec des vÈtements d'or; que ' les rites et cêi'émonies usités dans l'Église pour le célébrer sont superflus, et qu'il est mal de le célébrer en l'honneur des saints;
Que les saints dans le ciel ne voient pas ce qui se passe icibas; qu'il est on const^quence vain et inutile de les invoquer;
Que le culte dessaintes images est une espèce d'idolâtrie et qu'A ae faut pas les vénérer;
oiaii le Cl qu u g
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Qu'après cette vie il n'y a pas de purgatoire, mais seulement le paradis et l'enfer ;
Que la confession sacramentelle de tous les péchés mortels devant un prêtre n'est pas nécessaire ;
Qu'avec la faute la peine est remise, et que par suite la satisfaction est inutile ;
Que les pénitents satisfont pour leurs péchés uniquement parce qu'ils ont confiance en la mort et en la passion de Jésus-Christ;
Que nos satisfactions obscurcissent et diminuent le mérite de la passion de Jésus-Christ;
Que la vraie pénitence consiste à ne plus pécher;
Que les prêtres n'ont pas le pouvoir de remettre les péchés;
Que les ordres et instituts monastiques sont un mal; qu'on ne trouve pas le salut chez eux ; que les prêtres et les moines, même x[uant à leur état, sont pires que des Turcs, et que celui-là se irompe qui se fait religieux pour se sauver;
Que l'office de la sainte Inquisition est un mal, et qu'il a été institué pour détruire le verbe éternel ;
Que toutes les traditions crues et observées par l'ÉgUse romaine «c méritent pas créance, et qu'il faut s'en tenir uniquement h ce iixie contient expressément la sainte Écriture ;
Que toutes les cérémonies et rites usités dans l'Église pour l'administration des sacrements et autres fonctions ecclésiastiques •sont des puérilités;
Que les bonnes œuvres ne méritent pas la vie étemelle ;
Que la foi seule suffit pour justifier; qu'il est permis à chacun d'avoir et de lire la sainte Écriture en langue vulgaire ; qu'on ne peut défendre cela sans offenser la conscience, et que cette défense est contraire à Dieu et à tous ses attributs ;
Que les indulgences n'existent pas dans l'Église de Dieu, et en particulier que les jubilés, stations, années saintes, médailles, couronnes et grains bénis ne sont que futilités ;
Que les évêques créés par le pontife romain ne sont pas de vrais et légitimes évêques, mais une invention humaine;
Que l'état du mariage est meilleur que la continence et la vi- .<iuité;
Que toutes les censures ecclésiastiques sont vaines ;
Que le jeûne, ordinairement observé par UÉgUse catholique, n'est pas commandé par Dieu, et qu'il n'y a aucune obligation de l'observer de la manière et dans les temps prescrits par l'Église;
Que l'homme a, par le péché d'Adam, perdu le libre arbitre, et <iue toute notre justification vient de Dieu, sans notre coopération;
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(lue toute bonne œuvre que nous faisons est le produit de la vertu divine, sans le concours de notre libre arbitre, et que Thomme pèche nécessairement;
Qu'il est permis aux religieux, aux prêtres et aux clercs engagés dans les ordres sacrés de se marier à leur gré ;
Que les mariages secrets sont valides, même sans la présence des témoins et du curé que prescrit le concile de Trente ; le serment des parties suffît;
Que tout endroit est bon pour ensevelir les morts, qu'il ne sert de rien, et que même c'est mal de les ensevelir dans l'Église ou autre lieu saint , et de faire les autres cérémonies pratiquées par les catholiques ;
Que les pèlerinages aux lieux saints, les vœux formés et accomplis, les ornements des églises et des autels, la vénération des reliques des saints, l'observation des fêtes autres que les dimanches, Noèl, Pâques, l'Ascension et la Pentecôte, sont des abus; qu'il ne faut pas en tenir compte ;
Que les miracles faits par les saints de Dieu dans l'Église catholique, apostolique et romaine, sont des inventions humaines et même diaboliques ;
Que les saints docteurs scolastiques de l'Église romaine ont été de faux docteurs, des docteurs plutôt humains qu'évangéliques, des philosophes plutôt que des imitateurs du Christ, et qu'en matière de religion ils ont écrit pour plaire à leur chef, le pape ;
Que réciter en latin l'office de la sainte Vierge mère de Dieu, notre souveraine, et autres oraisons en forme de litanies, est chose inutile si l'on ne comprend pas ce que Ton dit ;
Que Dieu n'a pas mis un ange à la garde de chaque homme et de chaque femme depuis le moment de sa naissance, mais qu'un seul est député à la garde de toute une province ; et que croire que chacun a un ange gardien revient à répéter l'idolâtrie des anciens païens ;
Outre cela, tu as confessé avoir, avec un esprit et des intentions hérétiques, affirmé dans tes écrits susmentionnés la majeure partie de ces erreurs, et t'ètre efforcé , comme cela ressort clairement de tes écrits, de les confirmer et de les corroborer à l'aide de l'autorité et des figures de la sainte Écriture , spécialement de la divine Apocalypse, y mêlant d'exécrables blasphèmes, des injures violentes, des calomnies atroces et peut-être inouïes contre la sainte foi catholique. — Tu as déclaré que ces livres hérétiques t'ont été laissés, il y a grand nombre d'années, renfermés dans une cassette, par une personne d'au delà des monts qui t'a
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dit que c'étaient ses livres de compte; que^ Tenvie fêtant venue de voir ce que c'était, tu avais ouyert cette cassette; qu'ayant vu que c'étaient des livres hérétiques, tu t'étais mis à les lire avec plaisir, et que tu avais adhéré aux erreurs y contenues; qu'enfin tu t'étais mis à écrire contre la foi catholique; que tu avais persévéré dans l'hérésie, dix jours après ton incarcération au Saint- Office; niant d'avoir appris de qui que ce soit les susdites hérésies, ni de les avoir enseignées exprofesso^k personne, encore moins d'avoir quelque complice dans la ville ou ailleurs, disant qu€ tu te repentais d'avoir soutenu et cru ces erreurs et ces hérésies, et que maintenant tu croyais tout ce que tient et croit la sainte Église catholique romaine ;
Et ayant donné pleine information de ta cause à la congrégation de la sainte et universelle Inquisition romaine, par ordre exprès de Sa Sainteté, pour obtenir de toi l'entier aveu de la vérité, après t'avoir fait connaître le terme assigné à ta défense, dans laquelle tu n'as rien présenté qui te justifie, nous t'avons soumis, sans préjudice toutefois des choses par toi confessées et déduites du procès à ta charge, à un nouvel examen plus rigoureux, qui n'a amené aucune révélation ultérieure, nous en sommes venus, également par ordre de Sa Sainteté, à prononcer contre toi le jugement définitif ci-dessous.
Après avoir invoqué le très-saint nom de Notre-Seigneur Jésus- Christ, delà glorieuse vierge Marie sa mère et de saint Pierre martyr, notre protecteur, ayant devant nous les très-saints Évangiles, afin que notre jugement procède de la bouche de Dieu, et que nos yeux voient l'équité ; dans la cause et le procès pendant entre le sieur N...fiscal de ce Saint-Office d'une part, et toi N... susdit accusé,prévenu, poursuivi, convaincu et avouant comme dessus, d'autre part ; pour notre définitif jugement qu'assis sur notre tribunal nous prononçons en ces termes, en ce lieu et en cette heure par nous choisis, disons, prononçons, sentencions et déclarons que toi N. . . susdit, pour les choses par toi avouées et contre toi prouvées comme dessus, tu as été hérétique, et que conséquemmenttu as encouru toutes les censures et peines portées et promulguées par les saints canons et par les autres constitutions tant générales que partieulières contre les délinquants de cette espèce. Mais, parce que tu as dit te repentir de tes erreurs et hérésies, croire maintenant et vouloir croire jusqu'à la mort tout ce que tient et croit notre sainte mère l'Église catholique, apostolique et romaine ; comme tu as demandé pardon et miséricorde de ce grave égarement, nous nous contenterons de t'absoudre de l'excommunication majeure que tu as encourue
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-. ' ■i> fimf»Uu^trreuT&ei hérésies, et de te recevoir dans !e sein JL *-i/r aaiHi«»iMt*rt 'KgUse, pourvu qu'auparavant, d'un cœur !a-^-«rt- ri â^ec ooe foi vraie, vêtu de Thabit de pénitence, et nAr«|iir Ju sipic de la sainte croix que tu devras désormais touh<«ir» purier au-dessus de tes autres vêtements, tu abjures, maudr^^ ri d«*k>:$tcs publiquement, devant nous, les susdites erreurs, d X» ncraleiuent toutes les autres erreurs quelconques, hérésies mt j««trtcs contraires à la sainte Ëglise catholique, ainsi que par le pcrsent détînitif jugement nous t'ordonnons de le faire de la manii'K et en la forme qui pi'escrite sera;
Et, afin que tes manquements si graves ne restent pas sans le châtiment qu'ils méritent, que tu sois phis ]Mrudent à l'avenir et que tu senes d'exemple à autrui ,
Nous te condamnons à toutes les peines prononcées contre les hérétiques, contenues et exprimées dans les susdits saints canons et constitutions pontificales, à être à perpétuité, sans espoir de grâce, enfermé dans les murs du Saint-OfIQce, où tu auras à pleurer la grave injure que tu as faite à notre créateur Dieu, à Jésus- Christ notre rédempteur, à son épouse bien aimée la sainte Ëglise catholique, apostolique et romaine, mère et maîtresse de toutes les antres Églises, hors de laquelle on ne peut trouver le salut éternel , et au très-saint pontife romain^ chef suprême et époux visible de cette Église.
Ordonnant, en haine de tes impiétés et pour rédificution de tous les catholiques, que les livres et écrits hérétiques possédés par toi soient brûlés en public ;
Et, afm que tu obtiennes plus facilement de la bonté et de la clémence de Dieu le père des miséricordes la rémission et le pai"don de tes erreurs et hérésies, nous t'imposons pour pénitence salutaire :
De jeûner le restant de ta vie, simplement tous les premiers vendredis du mois, et au pain et à l'eau les vendredis de mars et le vendredi saint ;
De réciter pendant le même temp^, une fois la semaine, les sept psaumes de la pénitence avec les litanies-et les prières qui suivent, et le rosaire de la sainte Vierge; et tous les dimanches cinq fois le Pater noster, Y Ave Maria et une fois le Credo agenouillé devant quelque sainte image, et enfin
De confesser sacramentellement, ta vie durant, tes péchés au prêtre que nous te désignerons, et qui, de son autorité propre, te donnera la communion aux quatre principales fêtes, savoir : a la Nativité, à Pâques, à la Pentecôte et à la Toussaint.
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Réservant à la Congrégation du Saint-Office de Rome la faculté <ie mitiger, remettre, commuer en tout ou en partie les susdites peines et pénitences.
Et ainsi disons, prononçons, jugeons, déclarons, condamnons, ordonnons, imposons pénitence, et en référons de notre mieux de îa manière et en la forme que nous pouvons et que nous devons.
Dans la Reme des qaesHom historiques, Y« Hvrcdson, il a été publié, a[«pès mon travail, un article très-remarquable de M. Henri de rÉpinois sur Galilée, dans lequel il utilise tout ce qui a été écrit avant lui, ainsi que le procès original qui lui fut communiqué à Rome. Il arrive aux mêmes conclusions que nous par une autre voie , ce qui ne fait qu'ajouter à notre conviction. « Le décret, ditil^ déclara faham une doctrine astronomique qui en fait ne Tétait pas; il la déclara contraire à la Sainte-Écriture, et elle ne Tétait pas : il s'est donc trompé : tout le monde Taccorde ; mais alors Tétat des connaissances ne permettait pas d'admettre la nouvelle théorie du mouvement de la terre, qui ne fut jamais discutée devant le tribunal comme doctrine scientifique, mais bien comme contraire au sens traditionnel des saintes Écritures. C'est pour cela qu'au commencement du dix-septième siècle le tribunal la condamne : au dix-neuvième siècle le même tribunal l'admettait sans pour cela modifier les principes sur lesquels s'appuyait la sentence. Entre les deux époques, ce n'est pas le principe théologique qui a changé, c'est un fait scientifique, c'est-à-dire que la théorie de Copernic n'est plus aujourd'hui une improbabilité, mais une vérité constatée par la science. Le décret de 461^ fut une simple mesure de prudence pour que la vérité catholique n'eût pas à en souffrir : nie in fjermcfem mtholvsœ vmtatis serpat. Tel est le motif : et à cet égard il faut noter la différence entre les expressions dont se servent les consulteurs et celles du décret de la congrégation. Les consulteurs déclarent insensée, absurde hérétique cette opinion : la congrégation laisse de côté toutes ces épithètes, et se borne à la déclarer fausse et contraire à TÉcriture. Dans la censure des consulteurs, la première opinion est condamnée sans réserve; la seconde, c'est-à-dire Timmobilité du soleil, n'est taxée que d'erronée. Donc, même sous le rapport scientifique, le tribunal est moins coupable qu'on ne le dit. Suivant Galilée le soleil n'avait aucun mouvement local; aujourd'hui le contraire est démonté, et Timmobilité du soleil est une absurdité en cosmographie. Qu'en conclure, sinon que la doctrine du mouvement de la terre était loin d'être scientifiquement établie ? Et
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«omment reprocher, non point à une cûmmission scientifique, mais à un tribunal ecclésiastique de ne l'avoir pas immédiatement adoptée, en modifiant l'interprétation séculaire d'un texte de la sainte Écriture t » page 400.
L'auteur de cet article multiplie les preuves du respect et de la bienveillance des Romains et du pape envers Galilée, ainsi que de l'absurdité de la torture qui lui aurait été infligée, et que le haineux Libri se contente de jMrouver en disant, a qu'elle était tellement habituelle qu'on ne prit pas la peine d'en faire mention v. Ce même honnête M. Libri avance que les manuscrits de Galilée furent pillés et dispersés par les familiers du Saint-Offîce, que la plus grande partie périt, et que peu s'en fallut qu'on ne jetât son propre cadavre dans un égoût. Or, il est constant que le grand-duc Léopold 11 fit faire l'édition des œuvres de Galilée, dont il conservait les manus(^its dans sa très-précieuse bibliothèque Palatine.
De l'examen du procès même il résulte que ce fut une précaution tout au moins inutile de ne pas le publier en entier. Car c'est là qu'on lit ces propres paroles de Galilée : « Pour mieux établir que je n'ai pas tenu et que je ne tiens pas pour vraie mon opinion condamnée du mouvement de la terre et de la stabilité du soleil, je suis prêt à le démontrer clairanent, si l'on m'en accorde, comme je le désire, le temps et les moyens. L'occasion est d'autant plus favorable que dans le livre déjà publié les interlocuteurs sont convenus de se rencontrer de nouveau, après un certain temps, pour discourir sur divers problèmes de la nature ne se liant point au sujet traité dans leurs réunions. A cette occasion, devant ajouter une ou deux journées, je promets de reprendre les arguments apportés en faveur de cette opinion fausse et condamnée, et de les réfuter aussi efficacement que Dieu me le permettra. »
Et ailleurs : a Longtemps avant la décision de la congrégation de rindcx, et avant que l'on m'en eût fait une obligation, j'étais indifférent, et je regardais les deux opinions de Copernic et de Ptolémée comme discutables, car toutes deux pouvaient être vraies en elles-mêmes. Mais du moment qu'est intervenue cette décision, me confiant d'ailleurs en la prudence des supérieurs, j'ai déposé toute espèce de doute; j'ai dès lors tenu et je tiens pour très-vraie et pour indiscutable l'opinion de Ptolémée sur la stabilité de la terre et sur le mouvement du soleil. >»
J'ajouterai qu'il existe aux Archives de Florence une chronique de Settimanni, où les événements sont notés jour par jour. Le chroniqueur est très-hostile au clergé, et cependant il ne fait pas la
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moindre mention de mauvais traitements infligés à Galilée. Voici ce qu'il écrit : « Le iO février 4 632 Jeudis est arrivé à Rome G. Galilée, célèbre astronome florentin, appelé par la congrégation de r Index; il a été enfermé dans le palais du sérénissime grand-duc à la Trinité*du-Mont, où résidait l'ambassadeur de Florence. -^ Décembre 4633. Le très-savant mathématicien G. Galilée, après avoir été cinq mois à la disposition du Saint-Office de Rome, enfermé dans le palais de l'ambassadeur de Florence, a abjuré l'opinion de Copernic sur le système du monde ; puis, après être resté , par ordre du même SaintrOffice, cinq autres mois dans le palais de monseigneur l'archevêque Piccolomini, liberté lui a été accordée de s'en aller à la campagne, et il s'est retiré à sa villa de Bellosguardo. »
Dans la correspondance des cardinaux, à ces mêmes archives, rang LXXXIV, il y a des lettres du cardinal Frédéric Borromée et du cardinal Orsini, qui promettent au grand-duc d'appuyer Galilée de tout leur pouvoir, à l'époque où il était cité à Rome.
(F) — « Pour ruiner vm, malheureux, spécialement un talent su-
pàHeur deux ou trois acharnés suffisent à lomvre Dans le
procès de Galilée, le mouvement de la terre n'était point enjeu; mais seulement le mouvement de renoie r> PmLARÉTE Ciiasle, GaKleo Ga-^ lilèe. Préface. Répudiant les <m dit vulgaires , il accuse l'envie des hommes de lettres ses ennemis et la tiédeur de ses amis.
(( Quelle aménité ! Ce monde social est si délicat ! Le pape punit à regret; le grand-duc voudrait sauver le philosophe; Niccolini s'y emploie ; Bali-Cioli le porte dans son cœur. Partout convenance, bonne grâce, révérences attendries, obéissance acceptée, une régularité accomplie. De justice et d'équité pas un mot. On ne le jette pas en prison, ce qui serait trop féroce. Son agréable ennemi Firenzuola vient le voir, lui sourit, l'interroge, le plaint, l'allaite d'espérances... Les dernières années du grand astronome se passèrent dans cette vie solitaire. Aucun geôlier ne le surveillait, et cette pénitence enfantine aigrissait l'ennui de la retraite, joint à de vives souffrances physiques. Le sentiment de sa faiblesse intime, de ses détours inutiles, et de ses inutiles concessions, devait y ajouter bien de l'amertume ; et le peu de fruit qu'il recueillait de sa longue humilité devait la lui faire regretter cruellement.... Tout savant qui voulait plaire et arriver aux honneurs le couvrait d'injures dans un gros livre dédié aux puissances : on disait et on imprimait tout ce qu'on voulait contre lui : lui ne pouvait rien imprimer, ni rien répondre à qui que ce fût. Les Grassi, les Caccini, les Firenzuola se frottaient les mains en achevant cet as-
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sassinat à coups d'épingle et à eoup de matela. 0 personnes distinguées! o mœurs adoucies! ce que tous avez de pire, c'est
que vous aTiUssez et dégradez tos yictimes Mais^ grand homme,
pourquoi vous laissei-vous dégrader? On peut comparer ce doux assassinai, qui a duré huH ans et n'a fini qu'avec sa vie, au meurtre du malheureux Prina, dont les bourgeois d'une autre YîUe italienne se défirent en 4814 à coups de parapluie lentement, doucement, hommes civilisés qui détestaient le bruit, opéraient comme les envieux de Galilée, avec componction, sagesse et convenance, jt
Le protestant Frédéric de Rougemont (l'homme et le swge, ou le matérialitme moderne, Neufchâtel, 1865) s'écrie : On nous park beauewp d'ttn GaHlée emjprieotmé, U y a plugieurs Hèeks, par HnquMiiHonnfmaine, et l'en a oMié que Vaytre jowr, pour amsidin, les républicains de 4793 interdieaient à 2o mt7/tons de Franaxis le mUe de la reHgion chrétienne.
Le XVII« siècle. — Les philooephes. -* Oallioaniame. — Oaiétisme.
Depuis un siècle et demiles discordes enfantées par la Réforme bouleversaient l'Europe entière : plus ou moins sanglantes partout, elles Tétaient principalement dans le pays qui en avait été le berceau. L'Allemagne, en effet, champ de bataille et théâtre de toute espèce de dissolutions depuis le commencement, vit à la fin éclater cette guerre de trente ans dont le but avoué était d'obtenir aux croyants la liberté de croire, mais dont le but vrai était d'octroyer aux princes la faculté d'introduire telle religion qu'il leur plairait. Des pays entiers furent dépeuplés, un grand nombre de châteaux devinrent le repaire des loups , et la civilisation de ce peuple qui au moyen âge avait tenu le premier rang, fut noyée dans le sang. Les deux partis épuisés laissèrent enfin tomber les armes de leurs mains fatiguées, et la paix de Westphalie signée, en i 648, fut la première qui se conclut non plus d'après le pacte religieux du moyen âge au nom de l'Evangile et de la république chrétienne , sous Taulorité souveraine et reconnue du pape et de l'Empereur, mais à l'abri d'un nouveau droit politique et sous l'inspiration d'une idée toute nouvelle aussi , celle de l'équilibre matériel des puissances européennes.
Trente années de luttes sanglantes avaient démontré qu'une religion ne parviendrait plus à en abattre une autre : aussi convenait-on d'un commun accord que le catholicisme.
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le luthéranisme et le calvinisme seraient également tolérés, dans les limites territoriales qu'ils avaient à cette époque. Les partis ne se mettaient donc pas d'accord : ils s'obligeaient tout au plus & cesser réciproquement les hostilités. En constituant légalement protestante une si grande partie de FEurope» on enlevait aux papes l'espérance de jamais la ramener à un seul bercail. L'Église n'accepte pas les faits accomplis jusqu'à renoncer à ce qu'elle a une fois légitimement possédé , lors même que les conventions internationales les plus solennelles violent son droit inaliénable. Aussi Innocent X réprouva-t-il le traité de Westphalie*, le déclarant sans effet» non pas certes qu'il ne fût très-désireux de la paix, lui qui en avait poursuivi la conclusion avec infiniment de zèle, mais parce que cette paix était préjudiciable à l'Église et au salut des âmes, en tant qu'on y formulait un principe absolument immoral, à savoir que : le chef de l'État étaU par cela même le chef de la religion. De cette doctrine naquirent le despo-
(0 Voir la note 1 du Discours IV ci-dessus, p. 302. Les papes purent sauver des dévastations de cette guerre la bibliothèque du palais d'Heidélberg, qui fut transportée à Borne et rendue en 1815. Sdoppius, que nous avons déjà rencontré sur notre chemin, a accusé Léon Âlatius , dont nous avons également fait mention, d'avoir distrait les meilleurs livres de cette collection : ce dernier s'en est disculpé.
Le marquis François Nerli» ambassadeur du duc de Mantoueà Rome, écrivait à son souverain : « L'antique gloire de la cour de Rome se mourait, non sans grand dommage pour notre sainte religion, dans les dernières années de la vie d'Innocent X , car non-seulement cette Allemagne gangrenée» lum-seutement les. langues envenimées des hérétiques , mais les bouches profanes de chrétiens impies vomissaient toutes sortes d'injures abominables contre la majesté papale; c'était assez des ministres du défunt pontife et de toute la séquelle des membres cupides de la maison Pamphli pour exciter de toutes parts des clameurs continuelles. Accablé sous le poids de ces souvenirs honteux, l'odieux pontife est resté malade quelques mois, et s'est éteint d'hydropisie. »
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tisme sur les consciences, et une tyrannie telle, que depuis la chute du paganisme jamais tyrannie pareille n'avait pesé sur la société civile, et cela jusqu'au point où, les vives croyances d'autrefois étant venues s'engloutir dans l'indifférence pour le dogme, les princes purent décréter ce que bon leur sembla sans que les peuples songeassent même qu'il fût de leur intérêt de résister.
La paix de Westphalîe marque le temps d'arrêt de Pin- ciémem vu. fluence que l'Église avait reconquise avec tant d'éclat depuis le concile de Trente. La souveraineté temporelle fut définitivement reconnue et consolidée. Clément *VIII (1593-1605), qui reçut Henri IV dans le sein de l'Église et fut le médiateur de la paix de Vervins , eut, pendant le jubilé qu'il accorda , la consolation de voir un grand nombre de juifs et de mahométans se convertir à la foi. Il recouvra Ferrare, qui avait été donné en fief. Urbain VIII fit rentrer de la même manière sous son autorité Urbino, Montefeltro, Gubbio, Pesaro, Sinigaglia;; et, fidèle à la bulle Admomi vos de Pie V, qui défendait de convertir en fiefs les possessions de l'Église, il refusa d'en investir féodalement les Barberini, ses parents, et se contenta de leur faire des libéralités en argent. Déjà Camerino avait été repris par Paul III, en 1539; Innocent X ayant enfin reconquis, en 1649, Castro et Roncigiione, l'État pontifical se trouva reconstitué comme l'indiquait la bulle de Pie Y, avec autant de territoire qu'il était nécessaire pour le libre exercice de l'auguste souveraineté pontificale.
Comme pour compenser tant de pertes subies, la Propagande fit d'immenses progrès, institua de nouveaux sièges épiscopaux dans le Brésil, en Californie, aux deux extrémités de l'Afrique et dans ses tles. Les Jésuites s'avancèrent dans le Thibet, pénétrèrent chez les Birmans,
à Siam, à Malaga, dans le Tonking, en Cochinchine. Mais de toutes parts éclatèrent bieptôt les discordes intestines : les princes catholiques eox-mêmes ne respectaient plus la suprématie religieuse et refusaient aux papes jusqu'aux égards dus aux souverains.
Aieitn- "^^ ï^ conférences qui précédèrent la paix de West- Sttis'ifv. phalie, le cardinal Fabius Chigi, Siénois, qui devint pape sous le nom d'Alexandre VII , avait eu la haute main. Un M. Lebrun imprima à Genève, en le datant de La Haye (1686), un voyage en Suisse où il raconte que, dans ses longues négociations avec les princes et les ministres prolestants, ce cardinal avait conçu une grande estime de leur religion ; lui qui quelque temps auparavant avait publié sous le pseudonyme d'Ernest-Eusèbe le Jugement d*un théologien, où il malmenait les dissidents, se convainquit alors qu'il n'y avait rien d*hérétique dans leurs doctrines ; il ne fit cependant point de pas pins décisif en avant, jusqu'au moment où le comte Pompée, son proche parent, finit par lui ouvrir les yeuxt Celuici vivait en Allemagne, dans une lerre dont il avait hérité de sa mère ; le nonce , étant allé l'y visiter, passa tout un hiver avec lui. Ils vinrent naturellement à causer
de religion : et , ayant eu sur ce sujet un grand nombre d'entretiens, ils mirent la main sur la Bible annotée par Diodati, et après maintes discussions ils restèrent d'accord que la religion protestante est la véritable. Le nonce promit à son parent d'abandonner l'erreur dès qu'il ne serait plus nonce, et de venir le rejoindre pour abjurer la religion romaine. Le comte Pompée se rendit en effet à Ofange, où il fit profession publique de protestantisme : toute* l'Europe retentit de ce s^iandale, mais bientôt après il mourut empoisonné, à Lyon. Le nonce
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^n fat atterré : devenu cardinal, et ensuite premier secrétaire de la chambre apostolique, il changea de résolution, tout en restant calviniste de cœur, à ce qu'assuraient maintes publications faites en Flandre. ' ^
Tout cela devait être de pures inventions des journalistes de l'époque, et alors que rimprimerie était encore trèspeu répandue, il arrivait facilement que les fausses nouvelles duraient assez longtemps pour paraître des vérités. Mais nous ferons remarquer que Sorbière répondante quelqu'un qui lui avait écrit : Si vous ailes à Rotne, vous y verrez des choses qui vous feront revenir à l'Église réformée, affirme n'y avoir rien vu qui ne l'eût édifiée et admire particulièrement le saint-père et sa «conversation pleine d'alfabilité. D'autre part, quelques gentilshommes anglais, ayant été reçus en audience par le même pape, et s'étanl agenouillés suivant Fusage, celui-ci sachant qu'ils étaient protestants leur dit : « Allons , levez-vous ! Je ne veux pas . « que vouscommel}iez ce qui dans votre opinion est une <( idolâtrie. Je ne vaus donnerai pas ma bénédiction , puîs- « que vous ne croyez pas à ce que je suis , mais je prierai a Dieu qu'il vous rende dignes de la recevoir * . »
On raconte que lorsqu'il fut élapape^, il ne voulait pas être intronisé à Saint-Pierre avec la cérémonie traditionnelle de l'adoration des cardinaux, et que tant qu'elle dura il tint dans ses mains un grand crucifix, pour que l'adomlion fût adressée à Jésus lui-même. Lorsqu'on le dépouilla de ses habits pour le vêtir en pape, on découvrit un rude cilice sur son corps : il fit aussitôt préparer son
(1) Bayle, au mot Chift, Le livre de Chigi auquel je fais allusion est : iiidicium TheologicHm super quœsHonem an pax qiialem desiderant protestantes ^t secundHm se illicita,..^ opère ac studio Eunesti de Edse- BiiStCtvif romani.
cercueil, que l'on plaça sous son lit. L'art lui doit des monuments somptueux, parmi lesquels nous citerons la colonnade de Saint-Pierre. II avait la pensée de former à Rome un collège composé des plus grands savants du monde, pour s^aider de leui*s lumières dans les controverses sur la foi et pour la réfutation des livres hétérodoxes.
Nous devions faire connaître ce pape, puisqu'on a tant médit de lui, depuis le jour oùcommencèrent ses querelles avec la France. Les princes avaient cessé de chicaner les papes au sujet des rapports de l'Ëglise avec l'État, 'au moment où les uns et les autres étaient menacés par l'ennemi commun ; mais on en était venu à discuster la'question de savoir si le pape est supérieur au concile; s'il a la suprématie sur les rois pour protéger leur autorité et empêcher l'abus qu'ils peuvent en faire. La France voulait rester catholique, mais à la condition que TËglise ne se mêlerait pas des affaires de TÉlat, et il ne manquait pas de personnes, aussi droites que bien pensantes, qui estimaient pouvoir, sans rompre l'unité, établir une Église nationale ayant pour chef le roi et pour juges les assemblées du clergé; on aurait formé ainsi une É^ise gcUlicane, non pas séparée, mais distincte de l'Église ultramontaine.
On publia à ce sujet une infinité d'écrits : on fil entendre le mot menaçant de schisme, non pas au nom de la liberté humaine , mais au nom de l'absolutisme royal. Le cardinal de Richeliai, ministre de France, avait espoir que cette innovation le conduirait à la dignité suprême; ayant été déjoué dans ses projets, il donna à la cour de Rome ces ennuis , ces embarras par lesquels les puissants ont coutume de la punir d'avoir raison. Le roi Louis XIV, qui inventa et fit admirer le despotisme adlnînislralif, ne vou-
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lait pas avoir moins d'autorité dans les choses sacrées que n'en avaient les protestants.
Un domestique du cardinal d'Estrée lut tué à Rome; cette mort fournit au roi le prétexte de réclamer avec fracas des satisfactions, qui parurent d'autant plus indécentes à Alexandre VU, que ce môme Louis XIV •supportait sans mot dire les insultes du Grand-Tuj-c, qui faisait donner la bastonnade à De la Haye envoyé de France à Constantinople.
Dans son assemblée de 1682, le clergé français publia Déclaration !a fameuse Déclaration que Ton regarda depuis lors comme Les frSchi-
^ SCS
le symbole de l'Ëglise gallicane, bien que ce ne soit au fond qu'une consultation de droît][canon. En décrétant Tomnipotence du roi, on y établit^que, suivant l'antique coutume de France, le jugement du pape en matière de foi n'est irréformable que s'il a été accoté par l'Église universelle ; et qu'au roi appartient le revenu des bénéfices vacants tant que ceux qui en ont été investis n'ont pas prêté le serment.
Fort de la décision du parlement, qui avait prononcé que nul ne devait être supérieur au roi, Louis, désireux d'associer à sa magnificence vraiment théâtrale la gloire des luttes Ihéologiques (A), décréta que ces articles seraient lois d'État et défendit d'enseigner le contraire ; il les étendit aux pays nouvellement acquis à sa couronne.
C'était là une nouvelle phase du conflit entre l'Église «t l'État : trente-quatre évêques, hommes liges du roi et réunis par son ordre, prétendaient enseigner à l'Église et à son chef ce qu'elle peut ou ce qu'elle ne peut' pas.
Lefiiten luî-même'el aussi la manière dont il se passa déplurent au nouveau pape Innocent XI, qui refusa de confirmer les non veauxévêquesde France. Et lorsque Bossuetlui
1^^ DISCOURS YII.
et 1 1 f ji/, jii noin des évoques, pour l'exhorter « à céder à U ic»A.vi/t- J(i />/ws catholique des rois et à montrer de la Unîè iJsins une affah*e f&cheuse où il n'y avait pas lieu de iiK»ntn*r du courage », Innocent répondait : Adversus vos ipsos pi4iHS pugnatis^ dum nobis in ea causa résistais in qm isiatum Ecciesiarumsalus ae Hbertas agitur.
Xou conlent de le harceler par une foule d'écrits, le roi lai chercha querelle pour les francliises. Les ambassadeurs avaient obtenu à Rome une immunité qui exemptait leurs palais elles dépendances de ces palais de la justice du pays. CeUc garantie, opportune en temps de troubles, dégénéra en une source d'abus : ces palais , les jardins et les places cnvironiiaDtes devinrent l'asile des vagabonds et des criminels, qui de là , comme.de derrière un retranchement, insultaient la loi et les magistrats» au point que Rome avait la physionomie d'un refuge de malfaiteurs : d'autant plus que les princes indigènes et les cardinaux réclauiai^t la même franchise.
^, xj. Innocent XI pensa remédier au mal en ne recevant plus aucun ambassadeur s'il ne renonçait à cette franchise. La plupart se soumirent: Louis résista, et, s'appuyant sar le droit du plus fort, il ordonna à Lavardin, son nouvel ambassadeur, de faire son entrée à Rome avec huit cents hommes armés qu'iléchelonna autour du palais de France. Et lorsque le pape refuse de le recevoir, lorsque les prêtres quittent les églises où l'envoyé de France entre, Louis ^occupe Avignon, et menace de diriger une armée sur Rome.
C'est encore là le choc entre une conscience ferme et
une force brutale; entre le mm voulons d'un homme arme
et le nous ne pmwons d'un homme désarmé. En attendant,
_ les Églises de France restaient sans évêques; l'idée d'un
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schisme effrayait les timorés ; si bien que le roi dut conseiller aux nouveaux évoques de se soumettre , ce qu'ils firent: on cessa d'autre part d'appliquer les édits contraires à la liberté ecclésiastique , et tout fut de nouveau apaisé.
Les Français, toujours hommes liges du roi, n'éparr gnèrent aucune injure à Innocent XI, et prodiguèrent les flatteries à ces fastueuses brutalités de ^Louis XIV. Les journaux regorgeaient d-inEeonies contre le pape : on alla jusqu'à dire que, pour nuire i la France, il avaitjprotégé les protestants persécutés par le roi, et qu'U était luimême protestant*. Voltaire prodama qu'il était « le seul pontife du siècle qui n'eût pas su se conformer à son temps. » Honorable reprocha s'il en fut jamais !
Innocent XI supprima un Office de V Immaculée Conception de la Très* Sainte-Vierge f T^&tre Dame, approuvé par le soU" verain Pontife Pie V, etc., Milan, 16i5. Aussitôt lesgallicans firent imprimer ce décret du 17 février 167S, avec un autre portant l'abrogation de diverses indulgences : ils voulaient conclure de là à la faillibilité du pape. Or i'Oftice en question était déjà ancien; il était approuvé, il était en usage, mais, dans l'édition de Milan, on y avait ajouté des choses fausses et téméraires , et c'est sur ces choses fausses et téméraires que tombait la désapprobation.
Ce fut ungrand malheur qu'occupée par ces puériles querelles de princes, l'attention de la cour romaine ne pût point se porter suffisamment sur les grands problèmes politiques
(1) Et tout le parti Protestant
Du saint Père en vain très-content.
Le chevalier de Sillery £n parlant de Cfs pape-cy Souhaitait pour la paix publique Qu'il se fût rendu >catholique .
(LiA. Fontaine, Œuvres posthumes, pag. 171.)
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et moraux qui s'agitèrent alors dans le sein de TÉglise et au dehors. Cette époque a pour caractère l'indépendance avec laquelle les nations étrangères, la France et TAngteterre principalement, que leurs troubles intérieurs avaient empochées de prendre part au mouvement scientifique du siècle précédent, travaillaient k remplir le vide laissé par la chute de la scolastique, an moyen de combinaisons philosophiques artificielles : elle se fait remarquer encore par le besoin qu'éprouvent les auteurs de ces systèmes de tout désapprouver dans le passé, de tout renouveler dans l'avenir, partie avec leurs propres fantaisies, partie avec des réminiscences. Le protestantisme, qui avait provoqué / la rupture de la théologie et de la philosophie, n'était point
étranger à cette disposition des esprits : aussi la philosophie émancipée cherchait-elle à constituer la raison jage suprême et absolu des choses elles-mêmes se rattachant au monde surnaturel. Si l'on ne niait pas encore les principes généralement admis et révérés , on osait déjà les ébranler par le doute.
Deicartes. ^éué Dcscartcs (1 896-1 68Ô) voulut entièrement divorcer avec le passé, et affranchir la raison humaine de toute idéalité objective, en appliquant à tout le doute scientifique, en éU minant des sciences toute autre autorité que celle de la raison pure , tout critérium de la vérité hormis l'évi-, dence : « Qu'on ne cherche pas, disait-il, ce que d'autres pensèrent de l'objet de nos études ou ce que nous en supposons nous-mêmes, mais seulement ce que nous pouvons voir avec évidence , déduire avec certitude. »
C'est ainsi que Descartes remettait tout en doute : les livres, les hommes, lui-même, jusqu'à la morale; s'en faisant une provisoire, qui conmstait à obéir aux lois et aux coutumes du pays; à conserver sa religion propre; à ac-
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complir avec résolution tout acte bien délibéré quoique douteux en lui-même ; à modérer ses désirs, à former sa raison.
Déjà Galilée avait écrit au père GastelU : « Le doute en philosophie est père de l'invention ; il ouvre le chemin à la découverte du vrai*. » Mais si le doute logique est universelj il ne rieste aucune certitude, et de là naît cette discorde de systèmes, cette anarchie de la pensée qui forme précisément l'opposé de la méthode catholique, celle-ci ayant pour fondement idéal le verbe révélé, pour critérium infaillible de certitude la révélation, et pour guide dans la doctrine la voix du prêtre : une' fois ces bases posées , nous sommes portés à croire à notre existence, à celle des autres hommes et de Dieu, à la Rédemption, à TÉcriture et à un grand nombre de faits. Il nous faut; donc ou être illogiques, ou tomber dans le scepticisme en rejetant Tévidence naturelle de Tîntelligence. Pour ne pas tomber dans le scepticisme. Descartes alambiqua des arguments ; et, après avoir prouvé que Dieu existe, parce que nous avons Tidée de Dieu, il conclut que le monde existe, parce qu'autrement Dieu lui-mêine nous tromperait si nos sens créés par lui nous trompaient. Il li-admet cependant pas une connexion intime entre les choses et l'idée que nous en avons ; il existe dans le système cartésien un dualisme entre l'âme et le corps, duquel Malebranche fera plus tard dériver ses causes occasionnelles. Descaries ne prévoyait pas certes les conséquences désastreuses que .ses successeurs en tireraient; il ne prévoyait pas qu'il ouvrait la voie au panthéisme et à cette opinion d'après laquelle chacun est libre de se
(1) Œuvres de Galilée, vol. I, p. 231.
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créer une science à soi, qui porte en elleHnême la raison de la certitude et de la connaissance de Dieu. Descartes était, lui, très-religieux : pendant qu'il se passionnait autour de sa Méthode des reeherches[^ il fit voeu d'aller en pèlerinage à la sainte maison de Lorette ; il s'y rendit en effet en grande dévotion, à pied depuis Venise, dans l'année 1634 : de Lorette on le vit aller gagner le jubilé à Rome'.
Le philosophe Faidella proclame divine l'analyse cartésienne; mais un Italien , Gi(^r li^ ne trouve pas de termes suffisants pour flétrir l'incapacité, l'ignorance, la légèreté de Descartes, les paralogismes continuels sur lesquels 11 étaye son œuvre, la. plus absurde des œuvres, qui tend, dit-il, à greffer le dogmatisme sur le scepticisme, à considérer le néant comme l'origine de toute chose. II Taccuse d'avoir créé le psychologisme, qui constitue l'hétérodoxie moderne. Les écrits delà scolastique. et la décadence des moines Daisaient, toujours d'après Gioberti, sentir le besoin d'une réforme. En y travaillant, il s*est égaré : les Allemands, à leur tour, sont tombés dansla négation del'idée, en voulant remonter immédiatement ii l'expression écrite du véritable idéal sans le secours de la parole, c'est-à-dire sans le secours de VÊgUse , et en interrompant la chaîne historique de l'idée. On enleva ainsi aux hommes de l'avenir la possibilité de jamais ressaisir l'idée, quelque ardeur que les Allemands aient mise à sa poursuite ^ puisque
(1) Ce sont des Italiens qui ont le mieux combattu Descartes. Citons Thomas Rossi, auteur des My siens divti», qui resta inconnu ; Doda, loi aussi, prasqueinoonnu; mais J.-B. Yieo« pen^BB^ qurl>escartes démolissait rhistoire, lui assigna les lois de ses progrès et une raison d*être toute nouvelle. 11 a précédé ceux qui la soumettent au fatalisme et lui doiâient le caractère de Téternel et de Tinfîni; il y maintint les lois de la métaphysique et Tenrichit par ses théories.
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rhérésie est le psychologisrae religieux, père du psychologisxne philosophique et source de toutes les erreurs. Gioberti pense qu'en Italie le terrain était, plus encore qu'en Allemagne , propice à la semence luthérienne , au moins dans les classes cultivées, tandis que les autres montrèrent toujours de la répugnance à la recevoir. Les Sociniens employaient Le principe protests^t, non plus à renverser les ordres et les rites catholiques, mais l'ontologie chrétienne. Descartes fit le troisième pas en transportant les doctrines protestantes dans le camp de la philosophie, en api^iquant, comme Luther, l'analyse sans la faire pré* céder de la synthèse, non pas seulement à la foi mais à la raison (B). Bien plus, pendant que le protest&ntismeaccepte l'authenticité de la Bible et les vérités morales premières et aatureiles. Descartes doute de toute espèce de vérité, et enlève à l'intelligenee tous les étais sur lesquels elle pourrait s'appuyer pour élever l'édifice de la science ; il donne à croire que Fhomme est capable de réussir dans cette entreprise par la seule étude de luirméme^ et de déduire * Têtre de sa propre pensée. Là prit naissance le vice principal qui infecte toute la philosophie moderne, le psychologisme qui conduit nécessairement au sensUme et à toutes les petitesses de la science contemporaine. Or Descartes fut sensiste dans les principes et dans la méthode : de lui procèdent Locte, qui enleva à la psychologie sa base ontologique ; Spinosa,'qui cherche une ontologie nouvelle, détachée de la tradition ; Kant et Condillac , qui rejetant Tontologie, réduisent la science à la psychologie et donnent à l'idée lesqualités des sens; enfin, les sceptiques ^bsolus^ qui nient la possibilité de toute psychologie ou de toute dogmatique et de toute ontologie, c'est-à-dire de tout ce qui est réel et susceptible d'être saisi par la connaissance.
*i2 DISCOURS VII.
Je ne dois pas omettre de dire que notre Bruno en philosophie, notre Galilée en physique avaient devancé Descartes. Ochin, qui est aussi un fils de l'Ilalie, avait déjà formulé la fameuse proposition : Je pense, donc f existe^ Il faut reconnaître cependant que Tinfluence de Descartes, se plaçant à la tête des penseurs modernes, fut immense. Si d'une part, en séparant la pensée de l'étendue, il mit en lumière deux séries de faits perpétuellement distincts, d'où naquit la séparation des sciences spirituelles d'avec les sciences physiques, de l'autre il opposait les idées innées au sensisme de Bacon, et attirait sur les phénomènes internes l'attention que les Anglais avaient uniquement fixée sur les phénomènes externes. Si, placé en face des questions religieuses, il répondait : « Cela ne me regarde pas », il est vrai de dire aussi qu'en se cramponnant à la philosophie platonicienne, il éclaira le chemin qui conduit à Dieu, en s'écriant : « Je suis un être imparfait , incomplet, dépendant d'un autre; un être qui aspire conlinuellement à quelque chose de meilleur et de plus grand; mais les grandes choses auxquelles j'aspire, celui
(1) Dans le Catéchisme, impriméà Bâle en 1561, on lit :;
U Ministre. Bien que notre être soit infiniment loin de l'être de Dieu, on ne peut concevoir que rhomme n'existe pas. Que dis- je, c'est chose si claire, qu'on ne peut pas en trouver de plus notoire, et celui qui ne croit pas à l'existence fait preuve d'une absence totale de bon sens. Aussi,; je te prie, mon cher illuminé, de me dire s'il te semble que tu existes* oui ou non*
V Illuminé, fl me semble que j'existe, maisjenesuispassûr pour cela que j'existe; car, tout en croyant exister, peut-être que je me trompe.
U Ministre, Il est impossible à celui qui n'existe pas qu'il lui semble exister; donc, puisqu'il te semble que tu existes, il faut dire que tu existes.
VlUuminé. Ainsi, c'est vrai.
Gassendi.
Malebran-
che.
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dont je dépends les possède actuellement , infiniment*. »
Hais en voulant appliquer sa doctrine , ses disciples tombèrent dans le panthéisme et Tépicuréisme. Gassendi, provençal (1S92-163S), grand ennemi de la scolastique, fit créer à Dieu les atomes seulement : du concours des atomes s'est formé tout ce que nous voyons ; l'âme ellemême n'est qu'une atténuation de la matière : en sorte que, reconnaissant le travail et Tactivité seule delà nature, Gassendi nie tout ce qui est au'-dessus des sens. En morale il exalta Épicure et Lucrèce, tout en cherchant à les épurer, comme il convenait à un bon prêtre qu'il était.
Malebranche (1638-1715) distingue les idées desjsensations et même des sentiments; mais l'existence réelle àes corps externes n'a , selon lui , de certitude que par la révélation; entre eux et les esprits il n'existe d'autre coi-rélalion que celle que Dieu établit ; ils sont en outre la simple cause occasionnelle des sensations.
Baruch Spinosa, Israélite (1632-77), définit la substance, ce qui est en soi et se conçoit par soi, per substantiam spînoVisme. inielligo id quod in se est et per se concipitur. — La substance est donc nécessaire et infinie, et par conséquent une et indivisible ; elle est Dieu.
Une substance ne peut exister sans attributs; et, étant infinie, elle ne peut avoir que des attributs infinis. Donc Dieu a un nombre infini d'attributs infinis. Parmi tous ces attributs nous n'en pouvons distinguer que deux : l'étendue infinie et la pensée infinie.
L'attribut de l'extension infinie n'implique pas que Dieu soit corporel; par l'extension infinie. Dieu se soustrait à toute division. Quant à la pensée. Dieu n'en a pas d'autre
Spinosa et
(1) Méditation Jlly in fine.
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qae sa propre essence : ainsi, lorsque par métaphore on parle de rintelligence divine, il n'y a pas lieu à la confondre avec rintelligence humaine, de la même manière que lorsqu'on parle du bélier, du zodiaque, on ne le confond pas avec le bélier du troupeau* Nous avons de la peine, il est vrai , à ne pas rapporter à Dieu nos propres facultés; mais si le triangle pouvait penser, il dh*ait que Dieu est éminemment triangulaire.
Extension infinie mais non divisible, pensée infinie sans intellect, Dieu doit être considéré oomme libre, pourvu qu'on ne se méprenne pas sur le sens de ce mot. Croire que Dieu ait à choisir, lui attribuer une liberté d'indifférence, supposer que volontairement il proportionne certains moyens à certaines fins, est une grossière erreur. La liberté de Dieu est cette vertu qui fait que toutes choses procèdent de Dieu , précisément comme elles en procèdent : les manifestations de Dieu lui sont inhérentes, comme au triangle ses propriétés ; en conséquence toutes choses sont bien comme elles sont; tout est pour le mieux; tout vient de Dieu , tout est par Dieu , tout est Dieu; Dieu est la cause efficiente, immanente de tout ce qui existe.
Dieu est la nature naturante. Si la nature, substance infinie, douée d'attributs infinis, se révèle par les deux attributs de rétendue infinie et de la pensée infinie, ces attributs ne se manifestent qu'avec des modes ; d'où la nature naturée^ le monde. Cela ne veut point dire qu'il y firt création. Le tout étant un et immobile dans sa plénitude infinie, parmi les modes des attributs' et les attributs eux-mêmes il n'y a pas procession , mais gradation. Les modes de l'attribut , qui est l'extension infinie, sont les corps; ceux de l'autre attribut sont les idées, les esprits, les âmes.
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Entre ces deux modes on découvre un parallélisme constant, puisque les corps et les âmes ne sont autre éhose que les modes de deux attributs appartenant à une substance unique. Bien plus, cette dualité des corps et des âmes se trouve partout, jusque dans les minéraux.
Considéré isolément an milieu de Funiversalité des choses, rhomme est tin mode complexe de l'extension et de la pensée divine ; son âme est une idée, une succession d'idées divines. Et puisque toute idée a un idéal, c'est-à-dire un objet, le corps est précisément i'obfet de ridée, qui est Tâme/L'àine est le corps qui se pense; le corps est l'âme qui se sent. Le porps ne peut pas déterminer Tâme à la pensée, ni Tâme le corps au. mouvement. Dieu, 'substance d« Tâmeetdu corps, étabKtrharmonie entre l'un et l'autre; car il ne peut rien arriver en Dieu, extension de notre corps , qui ne se reflète en Dieu , pensée de notre âme.'
A rhomme ainsi conçu appartient la connaissance, laquelle est tantôt adéquate comme celle que nous avons deTesprit, tantôt inadéquate, comme celle que nous avons du corps. La connaissance a des degrés : opinion , imagination, raison; -^ quant à l'erreur, n'étant qu'une négation, toute connaissance qui est en nous est divine, toute idée est idée de Dieu.
Avec une telle conceptiqn c'est un délire que parler de liberté. La volonté n'est autre chose que le jugement, et entre Vagir et le sckiffrir il n'y a pas d'autre différence qu'entre l'idée oliire et l'idée confuse. Toute autre liberté, en dehors de l'idée distincte que nous avons de la cause de notre action, est Thallucination d'un homme ivre. Dieu détermine tout en nous; nous sommes l'argile dans la main du potier; Thomme est un automate spirituel. S'il
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se plaignait d'avoir regu de Dieu un caractère mauvais, ce serait comme si le cercle se plaignait de n'avoir pas les propriétés de la sphère. Dira»t-on alors que s'il 'pèche il est excusable? Si par là on entend qu*il n'excitera pas la colère de Dieu, on est dans le vrai, attendu que* Dieu n'est pas irritable ; si l'on ;ireui dire qu'il est digne de la béatitude, c'est une folie : celui qui a été nM)râu par un chien^nragé est certes non coupable, on ne l'en étouffe pas moins et à bon dnnt : ainsi l'homme qui ne peut dominer ses passions est excusable, mais il n'en doit pas moins être privé de la vi»on de Dieu. Ce serait tomber dans l'anthropomorphisme que de concevoir Dieu c(Hnme un juge qui punit et récompense. Dieu doit être considéré purement et abs(dument comme Dieu; c^st la qualité de l'œuvre qu'il faut apprécier, et non la puissance de l'ouvrier, puisque l'œuvre porte nécessairement ses conséquences, comme il est naturel au triangle que ses trois angles forment deux angles droits.
On a reconnu là le panthéisme matérialiste de l'italien Giordano Bruno.
Spinosa déclare la théologie vénérable par l'obéissance et la foi qu'elle inspire, mais il esi nécessaire de placer à ses côtés la philosophie, qui demande à la raison seule la vérité et la certitude* Les pratiques religieuses sont enfantées par la crainte; c'est pourquoi elles sont indépendantes dans le& gouvernements libres. L'État a le droit de régler et la philosophie et la religion. Les religions sont un produit de l'esprit humain ; elles se plient aux circonstances , et plaisent à Dieu pourvu qu'elles conduisent les hommes à la vertrf. Pas de miracles, pas de prophéties ; il n'est pas nécessaire pour le salut de croire en Jésus-Christ. La tranquillité de l'esprit est la grande aspiration de
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rhomfieie qui, par un égolsnoié raisonné, évite les agitations qui naissent' d0: la comtMission, et ne cherche ni Tamour de Dieu ni celui de ses semblables. i •
C*es(ainsiqueS{)ino8atik'aîtftiincheinentles conséquences des principes die desiarteSyCoiiséqtiences deifUist lesquelles Malebrahcbe s'était arrêté.' Pendanti que Doscartës priait l'examensur'l'întérietfrtlé Fhomifie; Locke le fixa sur Textérieur, en poptdarlsa)^, on plutôt en tu^lgmsant la métapfajBiqUe. Loeke futleTériftable père desiébiM:s^;.iliie reconnaît d*ai|frè rétélation que larévélalien des sens, réduit ta morale à la religion, etlaTeligion n'èst^ylnsque le calcul de l'intérêt. Malebranche donc, à force de penser au Créateur, faussait lesens delà oréalloâ, en considérant Dieu comme icause non-seulement efitteiteteinais jm* man€lnte: Locke s'aiorguelUissait dansi la puissance du moi jusqu'au point d'ànilûler Dieu.'
L'empiriélne^^poliCique de Maobiavet, qftA cherche le succès quand même, sans s'inqméter de ta justice, fut recueilli comme un héritage par Mobbes (i 878^-67!^. Ce philosophe voulut donner la tyrannie pour remède aux discordes révolutionnaires' dé son pays^ U affirme que la nature humaine est essentieUement' perverse^ et que conséqïtemknent l'État gouvernant par la force esti nécessaire , I^tat qu^il personnifie damiéviathan^ anknal joionstrueux, vivant d'inlrigues politiques. ^
Il ne voit donc que sensations , intérêt, machinations, guerre de tous contre tous. Il èome le christianisme à la croiyanee que lésiis^hrist a* été envoyé pour fonder le rc^autne âcsdn Père ; mais r£glise doii ^e nationale et placée soiisla direction de l'État quiesi rinterprète suprême des Écritures, afin que le sens n'en reste pas abandonné au génie individuel. Si le prince .voulait changer
lY — 27
Locke.
Ilobbes.
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de rcUgioD, il faudrait lai obéir. Ho)jbeSj en un mot, n*adiiiet Dieu que pour empêcher tout appel à la liberté derhomme.
uibaift. ^ carlôriaBisrae fut encore I^. point 4e départ. d'un *'^- autre penseur de cette époque, Leibniz .(1046-1716); mais il s*en servit pour rester le sexisme de Bacon ^ de Deecartcs» pour prouver le$ vérités ciirétienii^s à Taide de laseieoee; à l'idée dç sMbstanceîlc^i^c^^cIle de force, de cause subitanlieUe, et mputre la ntaxiiërp .dont la. foi concilie en un mystère la coexistence d^^flim et de riafini, delà libci'té et de la nç<;essité, delà ^^réa^qre et du Créateur.
Plus positif, Baeon (1361-1^26) jivait déjà vou^i avaot Lâbniz substitœi* aux sy;stéa)e$i de la pliiloçopbieiratio* naliste, empirique et superistitieu^ Tiavestigation des faits, les classifications» la méthode ; U indique les sources des erreurs, veut que Ton iprenne la na^ture sur lofait, que Ton combine les phéuouiènqSy qu*on les classe et, qu'on arrive par rinduGliou,&. ^eur vérifa^ble. coinpréhension. Partant de là, il dispose Ja sc^eqicq. uuiverçell^ d'après un arbre encydopëdiquei et la rattache tout entière aux trois facultés de la mémoire ,.<ile l'iin^inaUon içt d^ Tinteliigence. Les rationalistes le glorifieront d*ayoir le premier rompu en visiùi^ aveo le moyeu â^e^ et cepeudaiU un grand nombre de philosophes italiens Fav^i^nt précédé dans cette voîe^ . . ;
j^^ Il serait injuste de œ pas ^ reconnaître qae la véritable ^'iilïïcn]!^' renaissance fut Tcauvre des liaUws. £wui|ient^ en auraitil été autrement au milieu de ceUe exubérance de vie intcileetuelle et. ttiatérieUe qui s^alimantait aux nombreux
(1) Voii?ci*de88U*,pagBJ27. :: •
XVIi* SIÈCLE. — PflILOSCMPHËS. — GALLICANISME. 419
centres de civilisation et de mouvement politique qui s^étaient multipliés comme les républiques et les princi-^ paJUtés d'ilaëe ? Si tout le talent de Bruno, de Telcsio, de Caoi^nella, de Cesalpino né parvint pas à élever des syst^es de doctriiie, ces.hofnmés contribuèrent pui^samment à affranchir la pensée du joug de rautorttë. licslta^ liens n'ont jauHBs su d'attletârsque marcher dans les sen*!tiers battus parles étrangers, et nous n'avons pas dé noms à opposer aux illustrations que nous venons de citer» quelcpie vigueur et quelque talent qu'ils aiait déployés; imitateurs , \
plulAt que copistes^ détàreuxde transfbrAier plutôt que de reproduire et de eon^muniquer uiie Nouvelle vie aux choses mortéSy les ItaBen« s'appU<|uen t à ces choses mortes, au lieu de chercher la vârilé par l'étude immédiate de tout ce qui est du domaine de la sci^ee. S'ils ont ^rfois des éclairs de génie, en revanche ils glissent facilement dans le paradoxe; en un mot aucun d'eux n'a réuâsi à fonder un système qui comprit des vérités capables de^ subjuguer rin(elUg<ence; car, après tout, si l'intelUgence admire un moment les excentricités , elle ne se reposé que dans l'ordre»
Nous avons vu prétendre à l'originalité Thonlas Campanella qui, avant Bacon, avait tenté de fonder une philoso^ pliie de la niHure sur l'expérience. Il respecte la révélation, fondement de la théologie, comme la nature est la base delà philosophie» Il admire saint Tbomas et Albert le Grand ; mais sa tapageuse indôpendanee le porte aux témérités de la logique ; il réprouve les païens et n'ap- • prouve pas les chrétiens, qui, selon sort cxpr^sion, e^ partie chriHiattiseni, en partie paganisent; dégoûté des péripaléticiêns, ils'éprefad de Telcsio et de sa liberté do philosopher
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Dans un écrit adreseé au grand - duc Ferdinand n, il louait ses pères d'aVeir, en rùnettasii en honneur la philosophie de Platon, ba»ni ctUs d^Aristote et ^oiDstitaë aux opinions des hommeis Fexpérience de la nalure. « fiiâce à cette faveur ( dit-41 ), j'ai réformé . tontes les sciences, d'après lanitore etsuivant le i^fitoëe&'Éciâturesde Dieu. Le siècle à venir jugfera denrai-z^arlesiôde présent crudfieses bienlJAiteurs; ceux«â au reste ressuseitent le troisième jour du troisième siècle: i En lui envoyant de Paris'ses ouvrages , il dit encore : Vous verrez qu'en quekpies poinis je ne suis- pas d'accord avec l'admirable Galitôe; votre- philosophe, mon ami et mon maître. La ditetrgënee de lios opinions n'empêche point la concorde tde nios deax volontés ; je connais d'aitteUrs Galilée un homme si sincère et si pâifait, qu'il aura plus de plaisir à mon opposition que non pas à l'aveugle approbation ée bien d'autre». » ' Suivant Campanella, ta création comprend Vélre eiiemth être; Vétre^ c'est la puissance, la sagesse, l'amoar, ayant pour fin l'essence , la vérité, le bien , pendant que h nonêtre, c'est l'impuissance , la haine, l'ignorance. En tirant les choses du néant, rËtrésuprème dans leqnel les trois qualités primordiales n'en font qu'une , quoique distinctes , communique à la matière ses idées inépuisirbles, qu'il subordonne au temps et àl'espace; il leur infoseen outre les trois qualités qui deviennent les principeis de funivers sous la triple toi de la nécessité, de la providence et de Tamour. Procédant ainsi par triades, il défend, contre les partisans de Machiavd, la liberté de la science et les droits delà raison; il étaUit contre les sceptiques un dogmatisme philosophique, basé sbr le besoin qu'éprouve la raÎ3on d'arriver & la vérité.
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FQt*il panthéiste? nim' pas dan^ rintcntiôri, puisqu^U professequeiHeu a tive léscliose^ fitties dii néant, qu'il les a créées de lui-mttrie, et non de sa prbpre^«trbstance ' : maisil^est pàmbéi^te par Voie 'dé conséquence, lorsqu'il dUque'blén crée pat une eértoîneèihanaribn. Si l'homme possèdis ikiè < intelligence immoiteHe , à "^combien plus forte rafsonie monde qui est tovrt ce qu'il y a de plus parlât? tîue' tout ait vîei et ^nthûeiït, n en trouve' là preuve dans l'aimant et dans la ^vè dès plantes ; il dépeint avee éleqnettCt les synipMbies de la Mtnre et la marche de 'ia lumière à* travers totites les parties de la éréatidn; et eetteinMiilè'd'dpérétions n&péut è'àticotnptir sans volui^tè.
D^teartès,' <tfâ étâât Icnff d'être Ftinnemi des nouveautés, éeHt't « ^ffi quinze ans. J'ai lu le 1!vre De seitm rerurit et « autres traités de €ànipaiiella; tirais j'ai trouvé si ]^eu < de soliditi dans ses écrits, que ma mémoire n*en à rien «' reteim. Je n'en sàuraiâdi^epour le moment autre chose « shfton que ceusc qui s'égarent- en affectant de suivre des c 'chemins extraordinaires, me paraissent mbins à plaindre « que ceux qui se fourvoient en la compagnie de beauc coup d'autres. > -Il est dé- faît' que Càmpanella avait recours aux sciences occultes elles-mêmes.
Je citerai èncot^, et seulement pour le nom qu'il s'est fait dans la littérature et la juriéprudence, Jean Vincent Gratina (lM4^i718). Aysmt passé sa première jeunesse à Gravioa. Rome ddn9 la maison de PatA Coûrdo de Turin, qui f6t plus tard eamérier de^aétneiit XI , Oravina eut là Foccasion de «connaître Uîi certain nombre de grands personnages, avec lesquels il discutait principalement sur la morale relâchée. Cette thèse- devint celle de son traité De
(1) Qtt«s(. IL Dans les Libri Fisîonomici. Nous en avons parlé en détail tome in, page 562 et suivante.
423 Diëcovus vu. .
€ormpta morali dodrina, où il. déuH^ntre. que ks fauteurs de cette doctrine casMiit plqsile pr^j^diee «à l'Église que les hérésiarques^ L'ourrsgç. fit ^n bnûtt^et jka lèce.Cowioa l'inséra presque tout eptif^r dws son. im^Jif in^rtiéMiti.
Puisque noua eu sonuoeii wx po4i#f f iV^ndiUpus s«s Thomas Geva, Milanais (l$48:t 756), qui remplit d^ ses aeutiments de piété les vers lalkis. où il ebouteque 1^ hérésifss de Luther et de Calvin uaqiJ^irent. le jour .ot f^u ilhandonna la doctriiie d'AriaCo}e. . ...
^i<^- Ce fut en çombattaut 1q carMSiiiag»sipe: viçi le 0(au>Qlir^ tain J.-B. Yico (16$9^jl74^ ajcqpit h vÂgfi«Wi qni.le di»: tingue; ce tatj^n. réfutant.le .gtoiei qu*9 defjiMpik .génie luHnêi;De. Il ne s'occupa pwit d9 .pir9t4<^is^> A^a^i^Mnenlal de la, philosophie, cwune ra'VaiW &it.Pftha9€iie Qt Vih lehranche; viaisil en étudia les appUçatipns, ^^^j^jxm^^^ les relations avec la. philologie, ^fijumpi^ndei^peet rhistoii;^; il fit voir co^imeni ^le. f!iQÇA^ ^ se.:.mf^ife^ dans la vip des nations; Jl.(;l^r(M )^.||:é^i|4r4 4e dçute pajr la vérité posiUve, çn cr|^i]^t m^ ,$çiefu>s nojiviEill^ du droiH chrétien, la philosophie de Vhistoiro* : . /
Yico bl&me 0e$cartes4'exig^r;^poi)rdes^véc|téaqui ne le comportent pas, Tévidi^ce mathéma^^p.; ^ jnéibode peut j^HMJiu^re^e^ critjqifes,,.p()ai^ n^enfii^^s^ iWfm^ W^ grande ^écpu^verte ; le fn^pri^ de V^n4|(iPn |i4i!te.ai^ffîépris des hommes^ ]?réchant d'exemple, VJlCq ;icfÇ9W$t lu|,, à l^ faUe,. ^ Tétyupologiiç» aux tra4îtiûqfit ^^W^ langues i^our rencontrer ^ Tj^lisatiou fin dpoit dan^i i;hM<râe» i^ iaûre voir clairement qu'e^^ s'agitei pi^ri^f ^p^c^ de flu^et de reflux, soijts la conduite dçj^ Htifq^àôm^^ / .
ie plus grand philosopha dp. ^ta^e, idt.riui, des phis grands que TEurope ait enfantés depuis la Réforme, fut donc un* grand catholique : il fut aussi un pi'ôfohd tfaéo-
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I9gi6n, comme le furettl d'autres penseurs 4e ce siècle : LeIbfiiB, Msd«èmnelie, Pascal, Nawtoii, fiefder, Dâscartes» F^tteton^ Bossiiiet-Tom y^ appMipièreni la ptiiesanc^ de k Timn et de finMligenee : à Aéoduvrir et à «comprendre la yévA&y perpéMant les g^odestti^di^onS'ipkâldsoflliiiuès, ^ora mCme 4|a'ife fatisaieiit î pmÊemq/ià de^ s\a af Ihuicfair ; tous ils crurent à la raison , maria «n aièine leo^ ils cru^
€e que filandé et^Danguet reproéhtUl»! à iâ "j^losophie itallemiécluXYP «iécle;id^è^è^iieeiss]iré'^(*^9rto),f^iit s'appKquer aussi à! la plâlosbpMei oaiHésieiifie du siècle sui*yanly iiiter{irétée par Gravitia, Vico, FàrdeUa. Leibniz êeritaUftu président Desfiibssi» q«e les italieiia et les- EspagUoië HtUi et HMpmHi^ftîmiwmè^^ sutùHèftniay tmn pammm pkêiam>pkiiÊf'pra»imt^qlHii ^MU ûifttàffiuf'*, et demièretneftl Ekskstelii^ érajiail un)! r ddeou?ept dans les pbllosophesf italiens' tfflsocinlanisme déduise. €!e n^^tait I>e»t-'être qu'une i)rèdUection|)our la physique, et dumépriS' pon^4e9 scietyces^ logiques par eux oonf(»iâuci6 à fort ayee tes mdpties de la scolastiqaef :: mais, Risque c^'en fut assez pow les égurôr, les ivommés pléuit et' prudents eurent peur el reéÀlèrenf tiéVainft réiâdëides scienées spéculatives; de là te fiièin qÉ'Mâ èHmposèretil datis cetie étude.
Les- vérités r€%îeuses durent nécessairement se ressailirdes.térité9 philosophiques, quelesuns J^atronnèrent^ que les autres réfutèrent n^tavé en Italie^ Dana les-^ffi^ cuUés proposées à monsieur Sieyaert, œuvre d'un théologien cartésien, c'est-^-dire Arnauld fjiV partie, pûge 81) je lis : « qu'il y eutà Naplesdes pérsonuèsque Id lecture de Cas*sendî jeta dans Terreur d'Épîcure sur la mortalité de
(i) ûpera^ tome lï, part. I, pag. 277.
(2) ht CathoHqve, Pans, ia26, tome U, page 198-199, ôtailiears.
MBOOIM m
TAme. » L'anlenr «jonle qae^'de fMt, « le Bwe de eephikisophe (DuUtaiéfmis 0$ IntiénUm^aibérm» CariiM^mUafàp'i sêcam) omlre DpMiartes eH ctpabie tftnèplper Téh^ar aat jeiiiie8.gwtfiiiâble6^ns«^M/pnm-qU^^^ la
ndMNi k|e déoMitre îMqMtr Ab {Maeuves siifiAss qu&rAn» soit diiliiictf des^'tecjM^ fias plus qH*iài eôrps SBbtîl n'est dittindl d*iin eorp^ {iraBsierr ,. - • Disciples On sait d'ailleurs qu'à Naples rAoaAémie éwFntfârii^ ow^ndi ^nfMi nivaM beawMprfiaaamdi ; oaiilt;' prir siite^ i^iva^ jeunes §a«$ ae jeter* dautes^tafiori^aiMÉirioure et de La* crfece, TéanUitt qm déirtanèrast haiM^fieiit les- vdigieux, obliges ide voir ,leiii:g teolça jaoïhsettleipeAt abandoimées, mais tourna ea^ dMfîoAr Los j^aiotl^ ;$c;doohlèrait quand le «sédecm Ttmaaa G^rafdio <ait\À'la>iiiade Des^ cartes. Llaquiaitmi 4a. Awie essaya d'iatoodoire ses commiaiaiDea dans le royamne; fnoosaigfiettrx Gilbart, évéqtte de la Gaw ouarit Aiuttrilniiial où il see^vait les dési0aeiivttonSi^eaÈ.8e9 i>iiaoii$»à lui« M <rf)tmt de forée ua gi^d AMtibiiB d!â\il^uFatîpiis.*; poais la nâlle. sa. récria, et e» 1098 on kd cqh^i;»» ses privil^es^ ^ <eake?aiit au SaintK)flBcela faculté de^ procéder dans le rofauflie*
Ce bizarre esprit qiâ a fiomTnyan BoccaUni» icrîtique éveillé des enehm «t des tpmaies -de son temps, se montre nonraettlementradversaire des.Bjéforinéa, mais il repousse toute espèce. c|e Jolérmce œvers.(»ix,^ et jusqu'aux simples disputes religieuses^
(i) Voir notre vol. 111, p. 43. Il n*ya pas longtemps Tesprit de Lamenais, évoqué par là magie modëmë, disait : Quand éh Itallie on l)r(ila Aniatdd Oe Breacia» GSordano Beano^ ^Thomas Gadipatfelia ( têmme l'Os euuent été Ht$ c^ntemporatiM/}, on étouffo .les dernières voix protestant au nom de la vérité contre le fanatisme qui tuait le Christ. Vous devez ressusciter ces voix saintes. » ^nitaiff du spkjrïtimt en HaUe,
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Mais en général on faisait presi|ne ummioieiiient âlente sur les questions soulevées par les proteàtante» ^ de n'est paanne dtes choses leS' m«B» nierveiiléuses de celempslà ; car bien qu'elles fissent répandre le sang dan» une partie de L'Italie, bien que Mmoiliê dei^onqie fttt bouleversée par les guerres de religion, nous ne trouvons sur la fin du* siècle ni^chan^mms ittustresv ai ad^rsaises redoolabtes -de l'Église, ^aa inèitie une énuAion die eurio* sité-à propos de doctrines vP^oteatantea. Moa théologiens d'alors étaient bien loin, de la Vigorar des Français. Le cardinal Vincent Gotti, Bolonais, démontra la vérité du christianisme contre ks aHiéas, les idolâtres , les Juifs, les raahomâans. LepëreDomlniqiiiieGntvîn&^eNaplesx^omibattit MarG««Antoine de Oominis, et puliUa ijtâbolîces pum*^ seripii&me» ûdtersus mmus veiefês et noêM iemparis hstr^ iieùs. Le père François Bealieati^ égaiemenl de Maples, traita de la prédestinatilm d'après saint Asogastin, et de la juriclietiQnduS«nt<^fSce« Philippe Guadàgnolo, professeur d*arabé ^t de chaldéenÀ k Sapience^ Joi ohargé-de traduire la BiUe en arabes H ^mouitit en 1^656. Il . avait >publié en latiii (4621) vnt apologie de 'lai religion chré* tiemat :c0ntre.les objections de Ahmed-beà^Zin-'Alabedln, que l'anditétre le meilleur traité contre le nahométiBme»
Parmi tes livres .défendus à cette époque nous ci- Livres
. ^. défendus.
tarons : . . i
En italien : . ^, . ;
Jacques Ricgamati, Dialogue dans lequel on démontre les ruses que les luthériens mettent en eeuvre pour tromper les gens simples et les attirer à leur suite;
La Science du salut restreinte à ces deu£ mots , il T a peu d'élus, livre traduit du français en italien, par J'^bbé Nicolas
BURLAM ACHI ;
42tt 4)i8C0im9 TU.
BveifAtEirniBAf abbé de Lauremmi, Chroni^e$ de la t^éffHrmê de BoâUiBak i
AbémeeduSiége Apostolique^ emlaeourde Rame perséeuiée et peftéeuiriee^
Entretiem dé deux amsitnlitns nrr la religion . *
En français : ...
TroU LeUree tomhani Péiai préteni de Vlkdie; écrites en l'année 1697. Xa pmaière regarde t<i^târe de Molisme et des Quiétietis; Ai neonde^ l'Inqnieitio» et Pétaê de ia teUr ffion; la troisième regarde lapoUtique elles intéréis de quelq^es États d'ItaOe^
Il est inutile de faire de Roôveaiit observer qu'être à iindex n'implique pas le Mî d'hérésie* Sont plus directement héi>6tique8 les livres de Jacques Pketaiao : Apologie des réformotours et de la rdigion réformée f — Yé" iement pour les noees de PAgntau sur ûetie terrk; — CwieiUe^itm du mariage et du saiut ministère ; -^ Trnmpke de la vraie religion contre lès invecHces' d'André Setnenj. ~Ges ouvrages furent défendus m 1707 et 1714.
L'Index nous fait encore o<»inàltiie un ceciain André Pissiéni, quise montre n)at6rialjstedan$ Seti Naturafiumdàctrina; ùd pèreMsiùàrini^ qui^ fut poursuivi i^our OfnnîoQS hétérodoxes; u» nommé Antoine PeUegrini, qui danis les Signes de la nature de l'homme attaque ki Providoice ; enfin, un certain Thomas Léonardo, qui entreprit de prouver que saint Thomas était hérétique *. : <
(1) Nous trouvons aussi mentionpés à l'Index :
Cm 4RETTA , Sùir Eucaristia .
CiAFFOVi, Apologia âeila moroh dé* SailH PûiH. '\'
BoKi» La Tebg,ïdt saenLt
Gambacorta, Leimmunità ecclesiasHehe.
Jean Garrido, Sui Benefizj .
RoMULUs CoATAuuBRRA, Vuomo, U papa, ii re.
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L*lBquisition^ ^ combattant Fmvasion dbss hérésies, multiplia aussi les procès de sorcdlerie, du genre de ceux qui ailleurs déjà ont occupé nôtre attention. Une femme qui vivait aux gages d'un maïuvais prêtre^ \m con*^ fessa que dame Vittoria Mendoza^ femme d'Ossuna, vice* roi de Naples , aVait jeté un charme sur ce dernîçr pour qu'il fl*aim4t pas d'autres personnes qu'elle^^ §on fils et son gendre; ca q/oi expliquait comment ils étaient ^i fort avant dans ses bonnes grâces. La chose ayant été découverte, Ossunâ court trouver Victoria, et, le poignard sur la gorg^ la force à toul avoper.il $e rend ensuite, ehe? sa femme» lui raconte ce qui est ark*ivé, et en attribue le succès à ses prières ; elle se répandî,t en effet en d'infinies actions de gràœs .envers^ PiQ^ pouj^ avoir brisé le cba]:me. IWais l'accusée était Allé du duc d'Aleala, femme du duc d'Uzeda, alliée aux grands d'Espagne : Ossupa, qui Taimait, ne spngea^pas h la punir, bien qu'il appliquât les lois & d'autres magiciennes et à leurs maris '..
Nous avons parlé (tome IH, p. !53) du procès de Centini d'AscoIi et autres de ce temps-là.
Plus d'uiiéeiU rapporte, vers; l'année jS47, rbistoire de spwtkmc. l'âme de Salvator Caravagio : mds c'est dans un long dis- ca^^^^^i^ coursde Monsîgnor feonifàcio, archidiacre de Trévise, que nous la trouvons avec plus de détails. Nous donnpn^ sa version pres(pie mot pour mot :
JfiAU Gbillbhjeoni, Ite iflRsie/à il«ir aiiiifi».
SdfiON CAifANARjsiy Origine âtlU eretàt*
Feuci^Ouva^ La GiHriiiIuio«£ ecc(«fiai(ka. ...
BoKnu, de Chia?9rit VatdiUi comiMo-
€HAELts CAX.A>ii eimJtT9.Hnào dé'preU* ,'...,.,
(1) Le fait est. ainsi raconté par rbistorien Za|sz^. Parmi les livres prohibés à cette époque apparaissent les Scienze èrmeiiche de Jean Orsino;et Magka, $eu mirabilUim historiarum de specirîs et apparition nibu$ spiriUlum ; item de magicis et diahoHcii incantationibus.
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Dans U me CBuneuse des ifuorofite^SaMs, qui est la plus large et la plus droite de Tréviae^ eu (ace Téglise des Capucins, se trouve une petite maison qui çtait infestée par les esprits : le sabbat et les manifestations se renouvelèrent pendant plus de ningt mois. Là babite Pérîne, veuve déjà âgée, d^une excellente réputalîMii et dont le mari éL été appelé à une vie meilleure depuis dix ans. La maison appartient à la dame Périne^. et il n'y a avec elle que Geneviève, fille de son fils Bernardin^ qui est également mort.' Geneviève a quatorze ans : elle n'est point belle et point vaniteuse ndn [ilus; comme je Tai constatii dans :1e cours du procès et dans mes entretiens avec elle,: elle est en outre simple et candide. Toutes deux sont pauvres, et demandent aux travaux de femme, au fuseau et à l'aiguille 1ë pain de chaque jour, attendu qu'elles n'oilt qu'un petit ddmiainé d'un trcs^nince revenu, lequel devra bientôt. ^ partager encore en un grand nombre de lots, car Geneviève n'est pas seule : elle a plusieurs frères,et plusieurs sœurs. Jour et nuit on voyait voler des pierres et dés carreaux, ta vaisselle se briser, les tn^ubleis et les vêtements chan^r de place; puid, tantôt Taleulé, tantôt ses pet^s filles recevaient de légers coups qui ne manquaient pas de leur faire mal, quoiqu'ils ne laissassent aucune tracé de contusion. À plusieurs reprises, le pain manquant à la maison, on trouva de la pâte toute préparée pour le four. La bonde et la cannelle d'unfût et d'un barillet, dont le vin se (répandit, furent arrachées et lancées au loin. Si l'on replaçait robinets et bouchons, les premiers étaient de nouveau ouverts et les seconds encore arrachés. Les armoires furent vidées ; un beau jour on trouva amoncelé «ans ordre tout ce qui les garnissait naguère au milieu d'une chambre.
Ces extravagances furent vues non pas seulement par les habitantes, mais par leurs parents et leurs ainis que la curiosité attirait; mais jamais 6n n'aperçut ni pied ni maht, ni aucun agent soit naturel, soit artificiel auquel on pût attril>iier. ^s actes singuliers. On coupa encore les jambes ou le nœud du genou à toutes les poules avec tant de précision et de prestesse que, marctiant encore quelque temps, elles pd*aissaient n'avoii' reçu aucune blessure; puis, à un moment donné, elles tombaient de leurs jambes, comme si celles-ci aVaietit été des béquilles ou des supports postiches. On vit de plus au milieu de là pièce principale de la maison im drap plié avec un art infini, auquel on avait si bien donné la forme humaine qu'on eût dit uh cadavre ; deux flambeaux avaient été placés l'un à sa tète, l'autre à ses pieds; les mains tenaient une croix faite de deux crochets de fer : ceux-ci
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avaient été empruntés à TaBcieR matériel^ de la maison dont le maître avait de son vivant vendu des saucisses^ du lard> des jambons et autres viandes salées. Quand il i^ut à la divine Providence de faire cesser cette longue série de désordres^ on «ilendit une voix inartieulée et accompagnée de sifflements i-mx sifflements succédèrent des gémissements, auxgémiseemeots des plaintes irauques et plus accentuées, soit pendant le jour, sok pendant lafiuh : cette voix paraissait appeler tantôt Pértne,9tant6tGenevlève,bien qu'on nedistinguàt pas encore parfaitenent les paroles* A cette sommation fiûte au nom de Dieu : .Qui êtes vous ? la voix répondit : 4e mm Salvator Caravagio, mari de l'use et aïeul de l'autre. A la demande : Que voulez-vous? la réponse fut rDes secours et des suffrages pour être tiré du purgatoire. Vous pkîrait-il qu'on fit v^r les Capucins? Oui. Quatre prêtres de cet ordre vinrent donc faire les exorcismes, conjurations et bénédîotioiis, conformément aux rites de l'Eglise, et i>cpandrereau bénite sur la maison et ses habitants ; puis, exposant des Agnmlki au milieu des reliques des.saints> ils invitèrent Tâme à faire comiaitre sa condition actuelle. Dans plusieurs séances^ et répétées en des temfps différents, elle répondit distinctement qu'elle était l'âme de Salvator Garavagio, mort depuis dix ans et enseveli sur la pi^roisse de Venega2»)ne, village de ee diocèse; qu'on allât au cercueil où était son corps, qu'on creusât sa tombe, on l'y retrouverait tout entier. Interregc sur ce qu'il désirait,, il répondit qu'il désirait la célébration de huit messes à l'église de SaintrGothard, peu distante de là, dans un nllagè du même nom. Comme on lui fit observer qu'il serait long et mal commode de (aire célébrer ces messes dans c^tte petite é^^ise peu fréquentée, il rq>ondit qu'il serait également satisfait si en offrait le saint sacri^qe pour lui sur. l'autel dédié à saint €othard dans l'église de Saii^te-Marguerite, cf^égiale des pères augustins de cçtte ville» et à la question s'il n'avait besoin de rien autre chose, il répondit qu'il avait besoin de huit autres messes, à Tautel du crucifix, à Sai9teTA^ès, sa paroisse. 11 demanda en outre une messe dans l'égHse de la Chartreuse du bois de Montello» et pria avec instances et supplications Geoi^es des Grossi (enfant de sa sœur) de prêter sa charrette à Pcrine et k Laure, sa b^e-fiUe, aux filles de Laure, c'est-à-!>dire àG^eviève et à ses sœurs, pour qu'elles sdlus$ent àlaCbartreuse^ntendrelamesse etaccomplir unvœuquine l'avait été ni par lui^ ni par Bernavdin, père des jeunes filles. 11 exhortaeufînle» assistants» qui étaient des amis et des.voisins« àbien vivre, à fréquenter les sacrements» à ètn3~ justes et loyaux dans l'exercice de leur profession et de leur commerce. L'Esprit par-
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lait sans être tu, d'une voix distincte, <|uoiqu'un peu embarrassée, à peu près comme dans la maladie qui l'avait emporté. Dans le même temps, Tesprît de Bernardin appanrt à un tailleur du pays, nommé Dominique Minoto, et le pria de faire célébrer la messe votive à la Chartrewse t le taîikur ayant, immédiatement accompli edte prière, Tesprit de Saivator se déclara son obligé, pour la cliarité qu il avait exercée envers son fils Bernardin, charité qui lui avait profité h lui*4Bème, puisqu'il avait pris part au vœu. Voulant néanmoins ^asinrer par d'autres épreuves s'il était vraiment un esprit bon, ces religieux lut prqoosèrent la récitation d'un grand nombre de {Hricres: l'esprit les dit tout entières d'une voix bien frailtlie ^ et- comme un homme qui balbutie un peu; il répéta plusieurs fois : fkmne, in mamts Utas commindo spiritum metm, ou bien : ftooaoi, Domvie, Misertre, paroles qui ne poovaient sortir de la bouche des diables, incapables de confesser leur péché et d'en implorer le pardon. 11 récita en outre dans leur entier le Psaume Miserere nui, Deu$, l'antienne âalv6 Reçiimi, le symbole des Apôtres et autres prières saintes. Fendant que les pères psalmodiaient, il affirmait en. ressentir un grand soidagement^ à l'Évangile de saint Jeaiij en paiiieulier, lorsque, faisant la génuflexion, ils in'ononçaient ces paroles Vei'lmm emo fixctum est, on l'entendait s'écrier : Qu'eHes soient à jamais bénies ces paroles saintes ! quelle consolation, quel allégement elles me procurent!
On lui demanda encore pourquoi, étimt élu et de |>ln6 uni par les liens les plus étroits à ces femmes, il leur avait causé tant de préjudices, puisqu'il est très-^certain que les âmes du purgatoire, aussi bien que celles qui sont consommées en grâce, ne peuvent plus commettre même la faute la plus légère. Ce* n'est pas moi, i^ponditHl> qui suis Tat^ur de toutes ces inconvenances et de toutes ces sottises, c'est l'esprit mauvais. Quel est cet eSfjrit mauvais? J'en ai toujours deux avec moi. Ton bon et l'autre mauvais. lHten*ogé sur le sort des âmes de quelques personnes qui avaient été ses parents, ses voisins ou ses amis, il dit de deux prêtres qu'ils étaient en paradis, de deux laïques qu'ils étaient on purgatoire, '^'un seul qu'il était en enfer pour avoir tronqué ses confessions et caché une boiine partie de seis fautes.
Interrogé encore sur l'état de quelques autres, il déclara n'en rien savoir, mais que si le bon ange son compagnon le lui découvrait, il le dii^ : peu de temps après, iifit savohr que ces âmes étaient en purgatoire. '— Lorsqu'on aura Ikit célébrer 1ê«^ messes et accompli les satisfactions par vous demandées^ reviendrez- vous?
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— Non, Tout ce qu'il désirait ayant, été exécuté, on n'entendit en effet plue aucun bruit dans la maison, qui fut désormais habitée par ces femmes avec une pleine sécurité.
Ici se placent d^autres citations sur le même sujet. On lui posa un grand nombre d*autres questions, dont il se débarrassa en disant qùMles le fatiguaient. On lui demanda par où il sortirait; il dit que ce serait par la fissure d'une fenêtre placée en fhce; prié de donner un signe de sa présence, il frappa le plancher d'en haut avec tant de forcé qu'il tomba une abondante poussière sur les assistants.
Tous ces faits sont attestés par les (jaatre pères d^pudns qui intervinrent, par les deux femmes habitant la maison hantée, par Louis Caràvagio, fils de Tune et oncle de l'autre, par Georges de <k'oésiyMàriuBZftmbri artisan. Libéra sa femiiie, Dominique Minoto, et par BcxnftrdinCàrfaro et autres, toi» par moi etaminés. Leurs dépositions contiennent un gi*and nombre d'autres circonstances qu'il serait trop long et trop ennuyeux de passer séparément en revue. J*ai 'soigneusement inspecté tous les Heifx, 'visité lés «oin^ et les recoins de la maàsonuetle. Je n'ai nulle part découvert une trace de fraude; la fraude du reste n'aurait pu se cacher si longtemps : il était également impossible de tromper tant de personnes malignes^ et naturellement portées à là défiance; enfin, on aurait flniy àla tivieur du jour, par décotfmr Timpostare, si imposture il y avait, euy puisque le bruit et les voix étaient entendus aussi bien le jour que la nuit, non pas pai* quelques-uns seulement, mais par un grand nombre de pereonncs d'esprit, d'opinions et d'intentionfe différentes, et parmi lesquelles il ne pouvait y avoir accorde! entente'.
Pour ceux qui, n'ajoutant pas foi au spuiiisme nio- ^^^f^ demcj n^ vouduaient voir en tout gclu que di^ la prestidigitation, nous rappellerons le souvenir du Milanais Joseph
(1) EsLtrait (l'une copie êxistrmtiûx axbive» desFrarî, à Vcnlae;
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François Borri. Né en 10S6, d'un père qui était médecin et sénateur, élevé par les jésuites de Rome » il panint à se créer à la cour du pape une position comme chimiste et médecin : mais, accusé des dérèglements les plus odieux , il se réfugia dans une église. (1654), et esquiva le châtiment qtt*il av^it mérité en simulant une conversion. Il commença à cette époque à se dire poussé par de fréquentes visions du ciel & réformer le monde j^ à rétablir la pureté dans la foi et les mœurs; il était le pro-Christ, c*est-à-dii*e le défenseur du Christ ; il se présen^tcrait sur la place du Dôme de Milan pour prêcher sur les misères de Tâme et du corps; au bout de vingt ans, il établirait le règne du Très-Hftut, et réunirait tous les hom'm^ dans un seul bercail; quiconque résisterait, fût-ce lé pape, serait exterminé par l'armée pontificale, à la tète de laquelle il se mettrait avec une épée à lui donnée par saint Michel, et avec Targent que lui procurerait ralchîmic. A Rome, après' l'extermination des méchants , on trouverait dans le sancta $aneumim des écrits de la sainte Viei^e ; le successeur du pape régnant serait son ami ; il aurait une triple couronne en épines d'or. De là, s*enfonçant dans le gâchis de sa religion bizarre» il disait qn'ab œUmo le Fils de Dieu n'était pas content de sa gloire, qu*il aspirait à une gloire future et qu'il poussait le Père a créer abexlrq. La divinité de la troisième personne -est inspirée; |*essence du Verbe estengendrée,etnous est venue par filiation; Tun et l'antre sont inférieurs au Père. La vierge Marie est Déesse ; elle a été conçue par une opération divine ; fille du Père, égale en tout au Fils, elle est nncàrnàtiôn dii Saint-Esprit; elle est née d'une 'vierge, c'est ptiifr cela qu^elle est pleine de grâce; elle est présente dans la sainte Eucharistie; enfin il rappelait la irès'-sainte. Déesae; et il faisait cyouter par
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ses prêtres h Y Ave et an canon de la messe la formule TJtii^tirata Filia Àttiagimi '.
Dieu voulut que Ludfer adorât Jésus et sa mère la codéesse; Lucifer ayant reftisé ftit précipité dans l'abîme et une multitude d'ang:e8 avec lut; ceux des esprits qui ne furent leurs complices qu'en pensée Yolligcnt élemcllement dans tes régions de l'air; c'est par le ministèro de ces derniers que Dieu a créé la matière et les animaux sans raison ; les hommes seuls ont une Ame divine et inspirée. La création n'est pas un acte de la libre volonté de Meu;-il a été forcé de le produire. Les enfants conçus dans le péché n'en peuvent eflàcer la souillure, et ils demeurent entachés non-seulement dn péché originel^ uiais aussi du péché actud. Si l'homme croit. Dieu est obligé de lut accorder la Gr&ce.
Se disant autorisé par saint Paul & critiquer saint Pierre, il relevait un grand nombre d'erreurs dans les saiitls livres ; il corrigeait et interprétait le Pater; dans le Credo, il enseignait que Marie était sortie du sein de la divine essence avec une Ame déifiée. Il appelait ses disciples les Raimnneblet ou i«t ÉetmgéUquet ; il exigeait d'eiix les vœii\ d'union fraternelle, de secret inviolable , d'obéissance au Christ et aux anges, d'apostolat fervent et de pauvi-eté ;
(0 Viia det C^ralUrt Bsrri, p. 3S4. C'est peut-être l'ouvrage da Leti, comme le fut VAmbatciata di Bojnolo éi Ilomani, livre très-raio, imprimé à Brnxelles, en 1071, et attribué à tort à Bori-i, et qui contii^nl comme annexe le practe de ce dernier. 11 fut reproduit dans les.itnirtUUttes UUnria, t. V, p. lis, et dans la Gloria d'ilalia d£ Brusoni (Turin, 1680, de la pageTî4 à 733], « car en vérité d'aucun béré.=i3rque iioua n'avons In tant d'extravagances et de folies en matitre de foi. »
Sut le compte de Bonri, voir d'autres particularités au\ Archives de . Florence, papUrt Slrozil, série ccïuv, et série lxiix du tome xi \egrttaria Vaxkia, qui contient ans» son abjuration.
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pour la perfection de ce dernier vcbu» ils devaient lui remettre tous leurs biens; l'iaq^tion des mains était le sacrement par lequel il leur communiquait leur mission divine. Dieu, disait encore Borri» a résa-vé à ces temps la réunion des fidèles avec les infidèles^ afin qu'ainsi se manifèstent les prérogatives de la trè»^inte mèrede Dieu, en tout égale à son Fils.
Après le triomphe» TËglise jouirait de la paix pendant mille ans; les sddats vainqueurs» dont on formerait un ordre monastique, seraient vôtus d'une pem blandie avec un collier de fer portant cette inscription : c Rrebis esclave de TAgneau-Pastair ». .Tout cela lui était inspiré par son ange, et il le soutenait avec des teaUes de TËcriture détournés de leur sens. U couvrait ses ensdgnements du voile du mystère et de formules initiatrices. 11 essaya de réaliser la fondation de son Église à la mort d'Innocent X^ pendant qu'un grand nombre de cai'dinaux, laissant trois mois le saint*siége vacant,, étaient occupés à tramer Fexpulsion de l'Espagne pour assurer l'indépendance de l'I* talie. Biais Alexandre YII ayant été élu , Boni jugea prudent de se ;rctirer à Milan ^1685), où il continua en même temps qu'à Pavie de faire des prosélytes. U parait, étrange que ni le gouvernement ni le Saint-Office n'aient eu vent de ces menées avant mars 1659. Quand il apprit qu'il était décrété d'arrestation» il résolut de frapper un grand coup, de se présenter sur la place de Milan entouré de ses partisaus 9 de massacrer l'archevêque et son clergé, d'ouvrir les prisons, de s'élever contre les abus du gouvernement séculier et ecclésiasliquey d'appeler le peuple à la liberté , au cri de « Mort au Christ! Vive Calvin ! », d'occuper Milan et de s'en faire le Duc, pour de là pousser plus loin ses conquêtes. Son projet fut éventé» et un grand nombre
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de sectaires furent arrêtés; sept d'entre eux durent abjurer fiolennellement an Dônîe ; ils forent ensuite Kvrês au gouvernement romain et condamnés à porter m^ signe de leurs erreurê unmantelei gris sur les épaules. Quant à lui, il prîtia fuite : le Saint-Ofifice lui lit son procès, et le condamna par contumace, ordonnant que amma iltius scripta hœreiiea eomburenéa esse; omnia ikma mobitia et immotHHa oon/tseanda et appUeanda, vêlantes sub pema latœ senlenHm ne guis eum itto tentety reeipial,jmet; et numdantes omni^ bus pairiarekis et primaUbus ut ipsmn Burrum arresten^^ vel arrestandum curent ^ teneant, eertwres nos faeiant ut sta^ tuanius guid ipsi faeiendum; relaxantes ui n&n solum magistraius secularis sed gtHlibet gui passit et velit in favùrem fidei nostrœ ipsum eapiat et teneat.
Le 3 jauTier i66i « Teffigie dudit Joseph-François Borri, € peinte de grandeur naturelle, fut portée k travers les rues <c de Rome , sur un char où avaient pris place les agents « de justice, jusque sur la place deCampo di Fiore, où « elle fut attachée à un gibet par la main du bourreau, et r brûlée avec tous ses écrits. »
Borri s'était réfugié en Suisse, où on lui fit un excellent accueil en sa qualitéde victime de l'inquisition, et à Strasbourg « le bruit courut qu'il excita les hérétiques à brûler publiquement la statue du pape, probablement pour se venger d'avoir été, lui, brûlé en effigie à" Rome. En Hollande, il acquit grand crédit comme chimiste et médecin distingué ; les chevaliers et les princes, tant de France que d'Allemagne, venaient en poste le consulter ou simplement le voir. >' Devenu riche, il se faisait appeler Excellence, avait été nommé citoyen d'Amsterdam, et possédait, dit-on, plus de dix mille pisloles en argent et en pierres précieuses, quand, ayant perdu son crédit avec la
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même bâlité qu*il Favait acquis, il s'enfuit aissant de lui une répatalioii détestable. A Hambourg, il rencontra Cbris* Une reine de Suède, qui lui d<mna les moyens d'arriver à la réalisation du grand œuvre, c'est<-à-4ire à la transmutation des métaux inférieursenor. Sa tentativeavorta; il se rendit ensuite à Copenbague, où Frédéric lU lui fournit encore de l'argent ponr fabriquer de l'or, en même temps qu'il lui demandait des conseils politiques. Lesuccesseur de Frédéric, Christian Y, lui donna cinq cents thatters pour qu'il déguerpit sur le champ. Il se dirigea alors vers la Turquie; nuds, arrêté en Moravie comme suspect, il fut remis par l'empereur entre les mainsdunonce pontifical, quiPexpédia à Rome, en lui garantissant la vie sauve. Il parut devant c les juges, magnifiquement vêtu d'un habit noir en moire « fleurie, avec une hongreline de la même étoffe, ornée et c brodée; il est haut de stature, ses membres sont ro- «I bustes et admirablement proportionnés; sa chevelure c est noire et abondante, son visage rond, sa carnation c blanche^ son maintieu majestueux. » On le tint ponr fou, et on se contentade l'obliger à abjurer : l'abjuration solennelle eut lieu en octobi^ 1672, à Lorette, où on le conduisit pour faire amende honorable à la sainte Vierge, et réciter les psaumes et le credo, après quoi il.fut enfermé dans une prison à perpétuité. II resta néanmoins, même en prison, un objet de curiosité. Le duc d'Estrées, ambassadeur de France, étant gravement malade , lui fit demander une consultation ; ayant été guéri, il obtint que Borri serait simplement détenu au château Saint- Ange; que même il pourrait entretenir des correspondances et sortir quelquefois pour visiter des malades. Il mourut le 20 août ifldS. Sa doctrine est exposée dans la Clef du cabine du chevalier G. -F. Borro^ à Vaide de laquelle on voU di"
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ver$e$ Itères ieientifiques, ehimigve$ et irè$'^uriét($$Sj avec ptmsieurs instrtteiHms pqlUiqnes^ M autres ciasês diff^es de curiôsiUf ainsi qu'nn hm nombre de irès^beanx secrets (en italieB), Cologne, 1681 ; — on y troare dix lettres relatives anxsecrets dà grand ceuvre» que Ton suppose écrites à des notabilités. 01au9 Barck n'hésite pas à rappeler Pkankem nainrx et gloriam non tantum Besperisf su», sed Europas\ Cette Clef fut . imprimée par d*amres pendant sa captivité , et on ne s^eirplique pas comment , tout en y parlant des esprits élémentaires» de la pierre phiioso* phale, des cosmétiques et des panacées, il s*y moque des sdences occultes c qu'il a toujours soupçonnées d'être pl^es de vanité ». Il parait qu'il ne s'y adonna que pour exploiter la crédulité universelle : « De cette manière, c ditMl, je fus bient6t un grand homme : j'avais pour c compagnons des princes et des grands sâgneurs, de c belles dames et quelquefois aussi des laides, des doc- < teurs, des prélats^ des moines, des religieuses, des per- « sonnes de toutes classes. Quelques-uns indiquent pour c les diaUes^, d*autres pour les anges, les uns pour le « génie, les autres pour les incubes; les uns aspindent à « l'art de guérir tous les maux, les autres à l'astrologie; « d'autres recherchaient les secrets de la divinité, etpresipie « tous la pierre philosophale. » Il profitait» on le voit, de la crédulité pubUque comme les diariatuii de nos jours.
Un autre soin de l'Inquisition fut de veiller sur les ^*\çjSJf' dévotions ou téméraires, ou exceâsives, conmie celles que pratiquaient les esclaves de Marie; comme le vœu sanglant qui obligeait à soutenir au besoin par les armes l'Immaculée Goneeption; comme les indulgences prodi-
(1) ne orftf tl progfêssu ddnaa. A la bibtio&èqae Magliabecchiana, mss., classe XXIV, 65, Cest une invective contre Borri.
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guéc$ 4 qiiieoiuiDe porlaUle «G^>ulaire, et |K>ur d'autre tiques d6 dévotion. (7e$t once sens que devailèlre repréhensSbii^kLcqfÈmlJimhmrdféoui^Si^^ le Trtiié
de r£xiétiartU (en iUlien)^ etc., forent défendus fe 38 mvs 187B, avec tooe ses autres opuseides. Les ProUg^M ou arsenaux du Saint-Office contiennent de longs catalogues de livres superstitieux, inrièpes, historiettes dévotes, seapn^ lairea, tels que làMédaUk Békraiqvê^ éUe Mofhen DmM H Ahrahmm, déclaration d'Ange Gabriel Anguisciola, dont rinquisition ordonna & tout détenteur de consigner les exemplaires au Saint-CMBee.
Elle ne laissa point passer inaperçue l'idée de i'Évangile étemel, .c*est-è^4ire d'une nouvelle révtiation qui se substituerait à celk du Christ et rachëverait, en conduisant à une perfisotion céaobitiqne plus élevée (G.).' Marc* Aurële ScagUa dn Montferral revêtait rhabiteedésiasf ique, jouissait de la vision du bienheureux Anéd^ confesseur de Sixte IV et de eelle du Florentin Neri; il disait qu'au temps de Paul Y aurait lien dans TÉgiise une réforme ra* dicide, accompagnée de grandes tnbulations; qu'il ^^idrait un franciscain^ homme angélique du nmade Pierre, et après lui d'autres Piore; et que toutes sortes de bonheurs en adviendhdenl à Florence ^
En Sicile , une Mur Thérèse fut, par de prétendues visions, (moenée à se persuadeir à dle-méi|ie ipi'elle était la
1 1) Veit tiQ aaimiorit de k Ifegiîabscdiîans, Glâ6se Vin.
Lt vUioni M Beato ilmedcp, gm volume de 215 feuillets qui evste en manuscrit dans oette même bibliothèque, affirme que les erreurs aesnmt détruites par ceiuc qui reconnattront œ pasteur saprtae, que- TumpoikOT.puê r^Mrfeiiir i» iir^ iloMiH^AteagiMMi rsjBilie rtligieiilib non aucloriïateqwi ïitma potestatis caput est, sed adhesîene. iViifto nam civitasitareim CkrUU tidherébH sicut iUa. Consenabitur H Hla de qua iibi aUàs dixiproUberatione ah <iHeniê toHus Italiœ.
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quatrième personne de la Trmltê et la co^réâemptrîce : un grané nombre de persbnaes dirent foi en eUe. En 169â se fit conimHre mt monde la sede des cfaevàllers de KApAgoalypsei dotit le' but était de défendre FÉglise catholique contre f Anledirist. Leur fondateur, Augustin Grinino, âls d*Qn marchand deBrescia, en avait tout d'abord recruté quatre^-vingts, la plupart ourriers ou march»ids : même pendant le trayail ils devaient tenir un estoc à leur flâne ; teâr poihriue était ornée d*nne étoile à sept rayons avec une qcteue cnvironfnée ^'un fil d'or : Fé* toile figurait le globe terrestre, la queue le glaive que vit '
dims son ravissement le solitaire de Pathmos* Gabrino s'intitulait monarque de la Sainte-Trïnité : les mauvaises Iimgues lui prêtaient Finteation de préparer à des bouleversements politiques et d'introduire la polygamie. Le dimanche des Bameaûx de Tannée 1693, au moment où Ton entonnait A Saint-Pierre du Vatican le verset Quis est iste rex fftûfia^; il se ]eta Fépéè au poing au milieu des célébrants, en s^écriant : Ego 9umrex gloriœ. Il répéta la même chose dans une autre église; c'en fut assez pour le faire reléguer parmi les aliénés. Mais uki de ses adeptes , sculpteur sur b(^, le dénonça à Flnquisition , qui fit le procès aux accusés.
Antoine OliVa, de Reggio (1624-1689), venu à Rome, où il Antoii^ pai*vint i une réputation telle qu'à Tâge de dix-neuf ans il fut nommé théologien du cardiiial fiarberini, prit part à l'échauffourée de Masahidlo : condamné à l'exil, il se retira à Florence, où, devenu membre de l'Académie du Cimento, il écrivit sur les liquides, sur les sels et sur la génération des chenilles des mémoires fort estimés de ses contemporains. Abandonnant tout à coup la chaire de Pise, peut-être à cause de quelque inimitié avec Redi^ il se
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rendit de noureao à Rome, où il jouit de toutes les bonnes grâces des prélats et des papes. Mais, sous Alexandre VIII, le Saint-OIBce découvrit .que dans la maison de monsei^ gneur Gabrietti il se tenait mi concUiabnle nommé Aca- * demie des Blancs, parce qu*elte seproposaH de kUmidâr non-seulement les abos du gouvernement pontttcal, niiîs 1» religion, pour la ramener à la simplicité des premiers âges. En étaient membres, le dit Antoine Oliva ^ les nommés PicchelelU, dit encore Gecco Falegname« Alfonsi^ Capra, les docteurs Mazzutti, et Pignatta, secrétaire. Ils furent tous arrêtés et mis à lu torture, à l'exception de monseigneur Gabrielli, qui fut regardécomme idîotetri^eta toute la faute sur OUva.. Cet infortuné, se voyant perdu, se précipita d*uoe fenêtre du palais, derinquisition, et se brisa la tête.
Mpucisiiie. Nous avons montré ailleurs comment le mjiisticisme s'était emparé des Ames pieuses et saintes. (Nbtissant à ce sentiment, Bellarmin écrivit VÉcMh pomr moÊUer de» eréaiwrtê à Dieu^ qui a. été traduite du latin dans tontes les langues, et le GémiuemefU de laColcmbe.au te bonheur des larmeê. Plus illustre encore dan$ oette yoie fut sainte Thérèse, appelée par le pape et par Philippe II à réfo^er les monastères :; c'est elle qui définissait le démon : Ce malheureux fuî n'a jamais aimé; c'est elle aussi qoi disait que HnielUgence humaine devraU juger des ehasee^ comme s'il n*y op^ ^» ma^de qu'elle et IHeu\
Dans d'autres circonstances les. q^ystiques païadssaient ramener les âmes aux exagérations du moyen Age, où la hardiesse et même la témérité des idées s'associait h la
(1) Ce fut un grand mystique que le poète espagnol Louis Ponce de Léon, qui resta dans les prisons de Itnquisillon de 1572 jusqu'en 1576 et qui mourut en 1591.
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piété la plus feryente» à la foi U plus ferme. Cette fen« dancfî à s'attmer dans It divinité do Christ jusqu'au point d'oublier rhumanîté portait à des pensi6es qui fourais^» saient un aliment dangereux aux passions et à d'orgueil* leuses Ibéories; or» ou le sait» les théories les plus su« perbes ne ^valent pas le [dus petit acte de bien pratique.
n fiii révélé à un^ certain frère Egidius qu'une bonne
fen»ae peut mieux^mer Dieu qu'un doeteur eu théolo*
gie« Il se mit à eourir les rues eu crimit : « Venez, bon*
« nés femmes; aimez notre Seigneur, et vous pouirez
A être phis grandes que saint Bonaveniure. »
liiehel MoHnos; prêtre de Saragosse (1027-1496), s'étant M«i>n<»fixé à Rome en 1602, ^aequit bientôt une réputation de grande inété,. et fit imprimer (en italien), en i675, un G^iide ifirituel qui mmduU Véme par U ehemm iniérieur à la €ûmi«i^fiation poifaUe ei au rkke trétor de la paix Mé^ Heure. Son dogme fondamental était que celui qui unit son ftme à ÎÂm par Toraiscai du repos ne peut plus pé« cher volontairement; il arrivait ainsi à une t^jpèce d'ex* taseei ensomme à s'anéantir en pensant à Dieu, et dans cet étati n'avoir nul souci de ce quise passe dans le corps ; les imaginations les plus lubriques petivent surgir dans Time seiisitivessms la souiller, et sans atteindre rftmesupérieure, où résident rintelligence ^t la volwté. Dieu soumet le croyant au martyr spirituel des vives tentations pour lui faire connattre sa propre ab|eelUm; mais loin de s^en effrayer,: iUaut les mépriser, laisser faire le démon> et se reposer dansla certitude que Dieu ccmduit au salut non-seulement par les vertus, mais aus^ par les vices. On croirait entendre Luther écrivant à Mélanchthon : « Sois pé- < cheur et pèche vigoureusement , mais que ta foi soit « plus grande que ton péché U nous sufQt d'avoir
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c connu Tagnean de Dien qof efface les péchés du moade. € Le péché ne peut effticer en nons fe signe de Pagneau, < alore même que noasforoiqtterions'ett q«e nens tue- « riow mille fois par joar. »• *
Cest ainsi qn'à Faide d^un quiétiMne ebseè&e l'immoralité était érigée en théorie.
Pendant vingt-deox ans, Molinos fat reg&rdé comme un sûntdan8hidirectiondesArae5;'etPattl.Segneri,qiiileréfuta par son livre de YÀemri de P^tMkn el du- repo$ e» l'orai- «on, passa pour un enffieut et un calomniateur; peu 8*en fallut même qtt*il n'y perdit la vie; mais l'évèque de Napies, Inigo Caraceiolo^ s'aperçut du mal eausé dms ^n diocèse par Molinos : bmoceni XI, démasquant ses erreurs , en avertit la chrétienté. Le prêtre espagnol avait une correspondance si étendue, que lorsqu'il fiât arrêté, en 1686, on trouva chez lui douze mille lettres et des sommes considérables, à loi confiées par ses dévots. Halgré i^ pro« tections et les inftueneoB) il fut jugé par le Saint-Offlee, et ses livres condamnés ; convaincu d'actions abominables, il dut se rétracter publiquement sur la place de Sainte- Marie-de»la-Minerve , le 3 septembre 1087; revèiu d'un habit gris, avec une crobc rOoge. devant et derrière. On avait accordé une indulgence de quinze ans el de quifize quarantaines à quic(mque assisterait à la cérémonie de rétractation, en sorte que, Outre le sacré eôl|ége, on vît accourir une grande mtAitude de peuple, de nobles et de savants, pour lesquels on avait dressé des tribunes; à la lecture de chacune de^ nfHiïimes de Tauteur, non moins monstrueuses que ses fautes; la foule sifflait et criait : au feu, aufeuflA lecture terminée, Holinos abjura ^es
(1) UsB. de Spaldtin, Lettres de Luther à Uléianchtbon, 5 août
XYII* SIÈCIE. — PHIDOgOPSSS. — GALLICANISME. 4^3
erreorS) ré^ut avec l^absokitioa ies coops de verge sai^ramentels sur les épaules : on le ttvélàA eâSuUe 4e la livrée du repenti et an Fenfennâ dan» utie ckaiûbre, en lui im<posant l'obligation de se confesser çiatre fois par an, et de réciter tous leslocul's avecle t^edo.le tiers du Rosaire : il vécut ainsi dan» la pénitence juscpi'au 98 décembre 4606.
En mêffioteni^'quB loi lurent lîondamnésè Fabjura-^ tion et à la pri^n ses prosélytes Simon Leoni, prêtre, et Antoine^ari^, ^n frire laïque, nali( de€ampione sur le lac de Lugatio. Ge dernier ^-obstina pendant deux mois à soutenir de fimsses int^r^étatioas de <%rtains passages de rÉoiture : * à la an il objuia également^ Sdxante-huit propositions de Mblioos forent fornDdiemœt condamnées par Innoo^t :XI, dans, la butte Cvietiù Pasior^ du iO novembre (688. On condamna aiissl à cette époque, comme inlëetée. de quîéfilame, la CotUempUMoi^ mffsiique du cardinal : Pîei^e^Bbflliea PetrtHxi, évoque de Jesi ( Étals romains) sa ville n&4ak, qui avait défendu Molinos, et qui, repentant, mnonça à toutes tes dignités.
Omis teâ contrées subalpines, et particulièremeut à /^^^^^ Verceil, le baamabite savoyard François La Combe et h, ^•««Guyon. fomewbse madame Guyoïi pisftchaî€»t les voies intérieures, Toraison^da agence, la; fol nue, Faitioarde Dieu pur et pour lut*mémef sans eraintl&y sans espérance ; en sorte que Tâme^ dépotiittant sont individualité,' confond sa volonté avec edk de iHeuv ^xi pAoi qu'elle ne sait plus que con* damner en elle et 4le -qufette &ale se confesser. On sait que Fénelon ImtHiiènie sa laissa prendre aux exaltations mysâquôs^de madame Cuyon, et eut à ce propos des démêlés avec Bossuet,'qui se terminèrent par une condamna-* tion, à lahqnelle le pieux évèque de Cambrai se soumit. Dans le Yalcamcmitia, terre alpinearrosée par TOglio, péiagiens.
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Je Trealia et la |Nrofitioe de Brescia, Févèqoe M>rr Aitnwif Horofiiii, avait fondé un grand d'oraUmreset.de emStéhes pour finalniclioD des Ces démlioBS troiivaiail on ardait ap6tre la penoone de Jacqnea Mnlippe , laïque 0iUaiiais,qQi rtrCque à les ergêak^t de la nème BMnièreqae les oraloii« de sainte Pèlaipe i lllait ; mais on y dècoiLïïil hieBlM des désordres tels, qne Tétêque suspendit, poisdt fendit rerane, en 46IB* Le mal a^ait jeté des racines,! se propagea dans ces contrées une eqpéce de quiétisma que prêtres et laïques prêchaient publiquement ; les hom- HMs et les fenunes se réunissaient indistinctement la niût pour prier et se flageller; onrefiisait obéissance aux carCs et aux évéques ; la prière se prolongeait jusqu'à sept on huit heures du matin; ces flayMantscroyrient être seols des SMUlB, et se confessaient en poblic. JLe cardinal Pierre Ottoboni, de?enn èvêque de Brescia, d^^ya la pbis grande Tigueor pour la répresâon de ce nouveau pélagianisme. On raconte qu*un jow qu'il était à sa feDétre iltit passer avec des cleb et des cadenas un ouvrier qui criait sa roardmidise ; pois un second , un trcMsième, un (piatrième. Soupçonnant qudqi» chose ,11 fedt appeler lesmvant^ et lie conversation avec lui ; puîs^ feuilbnt dans sa cassette, il y trouve des catéchismes calvinistes et des opuscules concernant les croyances et les pratiques pélagiennes. A la Sfuile de cette découverte, il pubKa une pasAcnrale ai date du 43 mars 16B6, fit v^iûr dans la vallée les inquisilears, qui découvrirent un grand nm&bre d'hérétiques : les oratmres furent abolis, les prêtres Harc^Antcnne Ricaldini, iAL Maurice, Benoit Fassanesio et quelques autres furent bannis ou emprisonnés. Leurs prétentions allaient jusqu'au miracle : un certain François Kegri dit Fabianini, en par-
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ticulier, se vantait de parler à Dieu face à face : il avait écrit un petit volume dé rév^àtions et de prophétie», rempli de tant d^arréurs, que Tiiiquisiteiir de Trévîse ordonna de bi-ûler TôpiHcole.
lean-Auguste Bicaldini , frère de Mat^Antoine, fit sa rétractation dans Téglise dé Trévise^ et déclara s'être trompé en croyant que Tomiaon rnsntale fût Tunique porte du salut ; que le don de Foraison mentale est plus grand que celui de la rédemption et de Finstitution du Trës-Saint-Sacrement; que les macérations et les péni* tences ne sont pas chères à Dieu, en tant qu'elles dom(Slënt la chair, puisqu'il n'est pas bien de mortifier celle-ci^ attendu que nous sommes -aréés pour aimer, non pour souffrir; que Dieu veut enlever aux prêtres de l'Église le soin d'expliquer les saintes Écritures poifr le confier aux liâqoes; que les princes Mitmt juridiction sur les ecclésiastiques, en feront mottrir un grand nom*bre, et dépouilleront les autres de leurs dignités.
Un nommé Beccardli, deBrescia, fut encore condamné comme quiétiste par les juges des hérésies de Venise. L'hérésie des quiétistes avait surtout Mtdu mal parmi les femmes et dans les monasttoes, nommément dans ceux de Faenza, de Ravenne^ de Ferrare (D). Le cardinal Ottoboni, que nous avcms déjà nommé, devenu inquisiteur général, contribua puissamment à l'extirpation du quiétisme ; il fit pins encore, lorsqu'il devint pape sous le nom d'Alexandre VIU. Bemino, parlait de l'horreur que toute e^èce d'hérésie inspirait à ce pape, raconte qu'il fit arrêter un clerc de sa propre chambre, pi*otonotaire apostolique, suspecté de spinosisme, et le livra à la congrégation du Saint-Office, bien que quatre caràinaux composant ce tribunal se trouvassent être parents de l'accusé.
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Ea 1689, rinquiâtion oonâamaâ encore sosor Françoise de Pûtoie^ religievse de Saint Benoît de Pise, qui se fiûiait paner pour sainte. Morte impénitente, elle dut être ensevelie comme les personnes convaincues d'hérésie, VesN^reqne ses restes etwn effigie furent portés sur la charrette des criminels, bhflés par la main du boorrean sar le lien du supplice, et ses cendres jetées au vent.
La Cunille des Ricasoli , Tune des plus illustres de la Toscme, est d'antique origine lombarde : eHe a le titre héréditaire de baron. L'inscription du tombeau d'un membre de cette fiimille , qui se trouve i Santa-lfiiria- Noveiia, vante le dévouement de Ricasoli pour la maison alors régnante de Toscane.
pandoiphc Du mariage de Frmicois^liarie, appartenant à la branche ^^^ ' des barons de la Trappoia , avec Kamante Antinori , était néy le 8 avril iK8i, Pandolphe, savant helléniste et docte hébralsant, profond tiiéologien, grand orateur. Entré chez les Jésuites, il en sortit avant d'avoir fait profession, et devint chanoine de la cidhédrale de Florence. Il écrivit sans les pubUer un grand nombre d'ouvri^es de controverse et d'ascétisme, parmi lesquels nous citerons : les ImirticUons pour le» prêtres^ ^ l'on donne Us Remèdes sfrirituets avec lesqueU ils doiwni opérer la fuérison spirituelle des âmes malades des fièèles, ei âdminisifer les secours spirUuels à eéttes qui sont arrivées au mameni de Vagmie et à la 'fin de leur vie (en italien). 11 prononça les oraisons funèbres du prince Franç<Ms de Médicis et de Gosme II ; il fit imprimer à Bologne, en 1618, F Académie japonaisCy dialogue où il défend la vérité des dogmes caUioliques; il y ajouta un Discours en Pkonneur de Jésus^Christ crucifié qu'il avait prononcé devant la magistrature de Ragusc. En
XVII* SIÈCLE. — PHILOSOPHES. — 6ALUCANISME
1621, il publia & Nantes les ObservaUms sur une trèsémimnie vertu chrétienne^ 0t • hiUoire sacrée 4e /« vit céleste et des divins sacrifiées de la bienheureuse MarguerUe de Cartone; puis en 1623, à Venise, ObserviOUms simr te menière fmled^aequénr la pe^/feetion- ebréUenne, eantemnes dans ta viediépère Ange^Marie'Mmdwn»^ avec un appendice aà Vjm nmtre ia mani^de rempHr les obligations de son état. Beaucoup de sescmvrages sont oiâore inéifits ; le plos important est te Traité De Vnitaiê ci Trinitaiû Dei^ et de primo el secund^^ advenHs Fitii Oei, hebrake et tniine, aékersus nostrx xtatis atheistas, h^retieos et jndaos.
Ces ouvn»ge8, dépourvu», de mérite littéraire oo doctrinMf sont néanmoins fort vantés par les oontemporains, qui en oiUre louent Tanteur de son a^sidoUé à la chaire el au. confessionnal, de son zè\a et de sa courtoisie.
Fausline Xainwrdi, veuve Petrucd, avait fondé une institution de jeunes filles sous le titre de Sainte»Dorothée; elle nç crat pouvoir mieux faire que de placer sa maison sous la direction du ebanœnei Ricasoli. €e fut un malheur pour lui : à Tâge de cinquante ans il s*éprit d'une belle flamme pour la directrice; dans le but d'arriver plus sûrement à ses fins» il s'aida de Vinelinatton de la dam? à Tascétisme; peut-être que lui-même, dans le désir de tranquilliser sa conscience, crut pouvoir fedre dire aux livres saints et à la théologie que tout est per* mis aux sens , pourvu que Tâme reste indifférente : c'est de la part du chrétien im mérite d'accepter ee que Dieu lui envoie; les contacta de la chair, loin d'être peccamineux, sont méritoires, pourvu qu'ils soient faits avec intention de se rendre toujours plus parfaits dans la voie spirituelle et de glorifier Dieu. 11 appuyait ces erreurs sur des révélations qu'il affirmait lui avoir été faites par son
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ange gardien , leqael lui apparaissait souvent et lui donnait TavanlrgoAt des joies du paradis; Fange allait même jusqu'à lui manifester par des miracles la volonté et l'approbation divinas,
Mon-seulement la maltresse, mais les élèves se laissèrent tromper par des doctrines si favorables aux sens ; doctrines qui étaient encore propagées et appliquées par un certain père Séraphin Lnpi» servit», auteur de plusieurs ouvrages de théologie mystique ; par un jeune prêtre de la maison Fantoni, par le chevalier André Biliotti, par JérAme Mainardi et un anonyme.
Malgré cette affreuse corruption, Ricasoli n'était ni moins stndieox» ni moins zélé : à l'occasion de la peste de 1630, il traduisit et puMia le beau discours de saint Cyprien sur ce fléau; il termina le Tjfpus itpUmi regimims eeelesios/ict, poliiiei ei^cMonamieit où il offre David comme modèle aux rois ; il commenta plusieurs psaumes , pour servir d'exercice d'hébreu (E), et donna la Perfeetio pu/chrituâinUj êeu^BibUa hebràica.
Ces désordres honteux duraient depuis huit ans, lorsque l'inquisition fut mise sur la piste. Ricasoli n'hésita pas à aller s'accuser lui-même : il fut incarcéré et ses compagnons avec lui. L'Inquisiteur Jean Mazzareili, de Fanano, ne put procéder franchement, vu qu'ils'agissait de personnages de haute noblesse et de grand savoir, alliés aux premières familles. Ajoutez les marques de repentir sincère données par Ricasoli en prison : aussi la peine fût-elle moins sévère que ne le comportait le délit.
La prudence faisait un devoir de cacher et la faute et le châtiment. Et cependant le 23 avril 1641 , dans le réfectoire du couvent de Santi^Croce, au milieu d'un appareil funèbre, en présence des princes de Médicis, d'un grand
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nombre de théologiensi de seigneurs et de plébéiens , on fit aux coupables, agenouillés et revêtus des habits de Tignominie» lecture de Tacte d'accusation et de tons les détails scandaleux de la cau^. Ricasoli, Fantoni et la dame Mainardi furent condamnés à la réclusion perpétuelle. Après avoir fait abjuration et amende honorable de ses erreurs et de ses péchés , Ricasoli fut enfermé dans une étroite cellule de ce couvent^ où il vécut encore seize ans, dans les macérations et dans Texercice de la pénitence la plus austère. Il mourut le 17 juillet 1637, et on lui refusa les honneurs de funérailles solennelles '.
La bibliothèque nationale de Napies possède en manuscrit Y Histoire de sœur Julie de Mare et des /(tusses doctrines enseignées par elle, ainsi que par te père Aniello Arciero et Joseph de Yicariis. Sœur Julie était née à Sepino, province de Molise, d'un paysan de Sanio : devenue orpheline, elle entra, à Napies, au service d'une dame. Séduite par un palefrenier, elle confie sa faute à sa n^ltresse, qui l'aide charitablement à en dissimuler le fruit. Revenue ensuite à la dévotion , elle se fait recevoir dans le Tiers-^re de Saint-François ; mais le père Aniello Arciero, religieux crucifère, son confesseur, lui infiltre les iâ>ominables doctrines du quiétisme, et l'amène jusqu'à recueillir chez elle des femmes qui cachaient leurs désordres sous le manteau des pratiques religieuses, et qui suivaient entre elles les rites imputés aux Patarins. La chose était si bien voilée, que de très-nobles dames, et jusqu'à deux femmes de vice-
(0 « Car ainsi le voulurent ses bouireaux, » dit Passerini dans la Généalogie et histoire de la famUle Bicasoli (Florence, 1861). Son procès se trouve dans. le manuscrit de la Bibliothèque Rieearéianu, Pendant que la damer JPanstiine ccMrrompait ees pauvres jeunes fillest des religieuses virent un Ecce homo suer le sang àJ*égHse de Sainte- Lucie de la rue San-Gallo.
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roi» 7 adhérèrent : la vérité 8*étant fait jour, la baqde fut envoyée à Rome, et dut abjurer dans Téglise de la Minerve, le fi juillet 161B.
L*lle de SicHe, qui $*est toujojors'vantée de n*avoir jamais été souillée par l'hérésie, et qui en 1631 érigeait sur la place Bologni à Palerme une statue en bronze de Charles- Quint jurant la constitution, avec l'épigraphe : Purgatori
ECROPiE, LRRlIJBàlUnf HiSRESEON EVERSORl, EXTINCTORI PaNOR-
■QS iHissiiiÀ D. D., *^ la Sicile, après avoir appartenu aux ducs de Savoie pendant quelques années d'une domination heureuse et courte, était revenue à ses anciens maîtres autrichiens, dont le retour fut fêté avec les exagérations ordinaires en pareille ciroonstancet et en Thonneur desquels on frappa des médailles portant en exergue ; Ab Àustro proiperiias et félicitas. Sous le gouvernement du marquis d'Almenara , le 6 avril 1704, on fit à Palerme , sur la grande {Aaee, au côté méridional du dôme, un solennel aiiio-da-fé en présence d'au moins vingt mille personnes, des autorités, de la noblesse et du corps diplomatique. Quelques-uns des spectateurs pouvaient se rappeler d'en avoir vu un auli-e, le 19 juin 1690, où avaient figuré sœur Jeanne Rosselli, franciscaine, et Yincente Morana. Une procession pompeuse accompagna ce nouvel auto-dafé. Sur l'autel élevé au milieu de la place brûlaient en grand nombre des cierges de couleur grise, et depuis minuit on y avait célébré sans interruption des messes pour la conversion des condamnés. Parmi ces derniers venaient en premier lieu las convertis et les pénitents , la tôle découverte, un cierge à la main ; ensuite les réconci- Més, couverts du sanbenitcu espèce de scapulaire en grossière laine grise, serré au corps et sem* de croix rouges , avet kl mitre en tête, enfin les relaps et les obstinés atec
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le sanbenito et la mitre à flammes. Ils se placèrent sur^ ies gradins de l'autel, et le père Antoine Hajorana fit un discours de circonstance : en face de la chaire était le se* <3rétaire de l'Inquisition, ayant devant lui ime jietite tablé où se trouvaient les pièces du procès; aux côtés, les membres du Saint-Ofifice, ayant sur la poitrine une croix d'or^ de brillants et de rubis, et plus haut le grand Inquisiteur, don Jean Ferrero. On fit défiler devant eux les <;ondamnés, à qui on lut la sentence ; un grand nombre •étaient renvoyés avec de légères pénitences , après avoir abjuré et reçu Tabsolution ; quelques-uns furent placés sur des ânes et fustigés : mais sœur Gertrude Blarie de Jt^sus, 4,ertiaire de Saint-Benoit, dans le monde Philippine Cordova, etfr^e Romuald, des Augustins Déchaussés, dans Je siècle Ignace Barberi, tous deux de Caltanisetta, turent -condamnés à être brûlés vifs, donec in einerem convertan' iur^ cinU vero dispergaiur.
Placés sur une charrette traînée par des bœufs, ils lurent conduits au bûcher, sur la place de Saint-Érasme : là on les exhorta de nouveau au repentir, pour qu'ils obtinssent au moins d'être étranglés, avant d'être jetés sur le bûcher, avant que Ton mit le feu aux cheveux et à la robe de la femme : ayant refusé obstinément toute rétractation , ils furent étouffés dans les Dammes. — Et le peuple assistait au spectacle'.
(1) Mongitore raconte longuement le supplice des quiéti^^'e^
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(A) Pasquino se moquait dans les vers légers que nous traduisons ci-dessous de la politique de ce prince^ dont Tltalie eut tant à souflHr.
A César il déclare la guerre et propose la paix.
Toujours également prompt à la paix et à la guerre;
Glorieux à la guerre et dans la paix
Il est l'arbitre de la paix eC de la guerre.
La guerre, dil-îl, c'eM moi x[tti la porte et c'est encore moi qui
porte la paix; »
Que le monde choisisse à son gré ou la paix ou la guerre : Juste est la guerre pour qui ne veut pas la paix^ Belle est la paix pour qui ne veut pas la guerre. Moi, je fais la guerre, parce que je ne veux pas la guerre. Les autres parce qu'ils veulent la guerre, font la paix. Ou faisons la paix dans la paix, ou faisons la guerre dans la
guerre. Quel grand roi! quelle grande guerre! et quelle grande
paix !
Il envoie la paix commencer la guerre II envoie la guerre pour en foire sortii* la paix. (B) « Le vrai idéal/ instinctif et révélé est de sa nature axiomatique : il se réduit eu un système scientifique par déduction et induction, par synthèse et analyse; il procède en un mot d'une manière iout à fait différente des sciences naturelles et de la philosophie secondaire. L'analyse ne peut venir qu'après; si on la fait marcher la première, elle ne peut aider autrement qu'à titre de simple instrument. La synthèse primitive constitue en religion la foi catholique, et en philosophie la foi rationnelle à l'Idée; elle est la connaissance du vrai contemplé dans ses analogies ou en lui-même, par l'intermédiaire du verbe hiératique. Lorsque l'intelligence de l'enfant catholique, formé et disposé par la double Institution du cathéchisme et de la grâce, de l'Église et de Dieu,
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arrive à ce degré de connaissance qui lui permet de dire avec conviction et entière liberté: Je sais et je crois; il acquiert la double foi de rhomme et du chrétien. La connaissance suffisante du vrai intelligible et sur^teliigible^ qu'il a reçue de la parole enseignante, rend intime sa persuasion raisonnable, son obéissance. Ayant appris par l'enseignement ecclésiastique les vérités rationnelles et les dogmes mystérieux de la religion, il admet les premières à eause de leur évid^ice, et, guidé par la lumière qu'elles-répandent, il croit à l'autorité de la parole révélatrice qui les exprime et les accompagne ; il croit aux mystères incompréhensibles sur la garantie digne de foi de ceux qui les enseignent. Ainsi l'homme, qui par la grâce du premier rite était chrétien in habiiu, le devient tn a4itu; il prend librement possession de l'idée parfaite, et entre avec elle dans la naturalisation spirituelle qui lui a été conférée au céleste royaume. Nul ne peut détermmer l'instant précis et le mode spécial de cette opération dans chaque individu; car la vérité absolue et multiforme du christianisme peut influer sur l'esfHrit de mille manières diverses, et l'impression divine qui accompagne et accroît réfficacité de la vérité peut s'adapter diversement au caractère particulier de l'enfant et aux conditions dans lesquelles il est placé. Mais ce qui est clair et manifeste, c'est que la foi chrétienne et la foi rationnelle dans l'enfuit bien élevé ne sont jamais précédées de l'analyse, du doute, de l'examen, et que la méthode cartésienne et protestante est également contraire à la religion et à la nature. Dans les deux cas, on anéantit la foi par le scepticisme, afin de pouvoir la refaire par Texamen; on renonce à la possession d'un don précieux, reçu par l'éducation, et l'on encourt le risque grave de ne pouvoir plus lé retrouver, à la façon de celui qui, ayant en main un trésor nécessaire à sa vie ^ le jetterait dans la mer pour avoir le plaisir de le repêcher, au prix de grandes fatigues et au risque de se noyer. En vérité la foi, qui est l'innocence de l'esprit, est, comme celle des moeurs, plus facile à conserver qu'à recouvrer lorsqu'on l'a perdue, pourvu qu'on use de la vigilance nécessaire. La foi est la vie des âmes, qui, de la même manière que les corps, ne peuvent sortir d'un sommeil mortel et ressusciter sans un miracle. » GioBERTi, Introduction à V étude de la Philosophie»
(C) « L'esprit moderne s'est montré fort sévère à l'égard du cénobitisme. Nous avons . oublié que c'est dans la vie commune que l'âme de l'homme a goûté le plus de joie. Le cantique « Oh ! qu'il est bon, qu'il est charmant à des frères d'habiter ensemble ! » (Ps. GXXXIIl ) a cessé d'être le nôtre. Mais quand l'indi-
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vidualisme moderne aura porté ses derniers fruits; quand Ihu* manité» rapetissée^ attristée» devenue impuissante^ reviendra aux grandes institutions et aux fortes disciplines; quand notre mes quine société bourgeoise» je dis mal» notre monde de pygmées, aura été chassé à coups de fouet par les parties héroïques et idéalistes de Thumanité , alors la vie commune reprendra tout son prix. Une foule de grandes choses» telles que la science^ s'oi^ ganiseront sous forme monastique, avec hérédité en ddi<»s du sang. L'importance que notre siècle attribue à la famille diminuera (! ). L'égoïsme» loi essentielle de la société icivile, ne suffira pas aux grandes âmes. Toutes, accourant des points les plus opposés» se ligueront contre la vulgarité. On retrouvera du sens aux paroles de Jésus et aux idées du moyen âge sur la pauvreté. On comprendra que posséder quelque chose ait pu être tenu pour une infériorité, et que les fondateurs de la vie mystique aient disputé des siècles pour savoir si Jésus posséda du moins « les choses qui se consomment par Vusage ». Ces subtilités franciscaines redeviendront de grands problèmes sociaux. Le splendide idéal tracé par Tauteur des Actes des Apôtres sera inscrit comme une révélation prophétique à l'entrée du paradis de l'humanité. » (Renan, Les apôtres, pages 131 à 133.)
(0) Bebnino, HisUdre des hérésies, XVfl*' âècle, ch. 9.
Un grand nombre des livres prohibés à cette époque ont trait à la mystique. Tels sont en italien : Le trésor mystique révélé à tàtne aspirant après l'oraison contivuelle, ayant pour auteur un prêtre génois (condamné en 1605). — Progrés de Vâme dans h ^lemm de la foi pure, de Jean-Paul Roechi (défendu en 1687 ]. — Petrucci Pierre Mathieu, Lettres et traités spirituels et mystiques, — Énigmes mystiques dévoilées. — La contemplation mystique acquise. -^ Le néant de la créature, le tout de Dieu (condamnés en 1686). Alphabet littéral, fantastique, mystique, acquis, contemplatif, réponse circulaire à une religieuse pusillanime dans Vexercice de la contemplation mystique acquise ( prohibé en i 687 ) ;
Deuil spirituel pour les paxwres âmes du purgatoire (défendu en 1703).
Dialogue de la beauté et moyen de bien se sa^ir des fenêtres de Vàme (défendu en 1733).
Un grand nombre de livres de dévotion de Michel Cicogna, tels que : V Ambroisie céleste, ou nounHture suave de Vâme contemplative. — Source du divin amom\ — Jésus-Christ aimant. — Flammes^ de Vamour dicin dans Vàme désireuse de faire le bien.
Et de Jean Falconi : Alphabet pour savoir lire en Christ. — Lettre
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é une fille spirituelle, dans laqtieUe on enseigne le plus pur et le^plus parfait esprit d'oraison.
(Ë) La bibliothèque Magliabecchiana possède de Pandolphe Rica- 90li> une <c Interprétation des psaumes hébreux d Ce sont cinq psaumes écrits en commençant par la fin ; au-dessous de chaque verset est placée la traduction italienne^ et un commentaire adressé à une religieuse à laquelle le Seigneur « inspire et donne la volonté^ « Tesprit et la force d'apprendre avec une grande facilité et une « grande persévérance la langue sacrée hébraïque pour s'en servir « dans la contemplation des divins mystères^ et non pour prêcher « ni enseigner. »
Il existe encore à la Magliabecchiana VEsposizione del Pater noster par Gelse Gittadini^ offerte à don Cosme de Medicis en 1 602, la première fois qu'il allaita Sienne (Manuscrits, classe XXXY, n» 19 ). Il dit dans la préface avoir déjà commenté Y Ave Maria et la danzone de Pétrarque àla Vierge, et il dédie son travail à la grande-duchesse.
Enfin, j'y ai trouvé les traces d'une mission solennelle que le père Segnew donna en i 71 4 sur la place de Santa-Croce : il fut reçu avec la pompe que notre siècle réserve aux princes ou aux charlatans : la foule, la noblesse, le grand-duc assistaient à ses prédications.
DISCOUBS YIII.
Piémont. Les VauAois subalpins.
Au cœurdes Alpes occidentales se formait une puissance Les dues
de Savoir
qui, en s'annexant les restes du royaume de Bourgogne, puis en obtenant la lance et l'anneau de Saint-Maurice de l'abbaye de ce nom» peu à peu s'étendit de la Saône à la Sésia et du lac de Neufchàtel à la Méditerranée, épiant du haut des Alpes de quel côté soufflait le vent, pour lui déployer les voiles, indécise s'il valait mieux s'agrandir en deçà ou au delà des monts, et favorisant tantôt TEmpire, dont die était vassale, tantôt la France, dont elle était la voisine insidieuse, jusqu'à ce qu'elle se tournât résolument du côté de ITtalie, où elle devait non-seulement survivre, mais se substituer à toutes les dynasties. C'est pour cela qu'à l'histoire de l'Italie nous rapportons celle des pays dont les dncs de Savoie tirèrent et leur berceau et leur titre, et qu'ils ont abandonnée naguère pour de plus grandes aspirations. Charles III, dit le Bon, était neveu de François I^; mais comme il le craignait, à cause de son voisinage et parce qu'il possédait les clefs de son État, c'est»à-dire Saluées, il pencha pour Charles-Quint, dont il épousa la belle-sœur, et qu'il aida puissamment contre son rival en Italie. En conséquence, le roi de France envahit toute la partie de ses États comprise entre Moncalieri et les Alpes, pendant que l'empereur occupait le reste
et fortifiait Asti, Fossano et Yerceil, de sorte qae le duc disait à Muzio : « J*ai deux maîtres de ma [maisoD, l'empereur et le roi, qui gouvernent mes biens sans m'en rendre compte. »
Comnient devait s*en trouver le pauvre pays. Dieu le sait; mais le duc espérait toujours, en louvoyant , arriver à ses fins. En lui promettant un succès plus sûr, on l'extiorta à profiter de la Réforme, à Tembrasser ouvertement, ce qui lui vaudrait la faveur de tous les adversaires de la papauté et de TAutriche»
Anémond de Coct, chevalier du Dauphiné, plein d'enthousiasme pour le nouveau symbole, engageait vivement Luther à y convertir le duc. : ii II est, disait-il^ fortement enclin à la piété et à la vraie religion* ; il aime à parler de la Réforme avec les personnes de sa cour; il a adopté la devise Nihil deesi timeniibus Deum, devise qui est la vôtre. Humilié par l'Empire et par la France^ il aurait un moyen d'acquérir une suprême influence sur la Savoie^ la Suisse, la France. »
Luther, en effet, lui écrivit, mais sanp résultat. Au contraire, le duc passait des matinées entières à visiter des églises et à entendre des messes : en 1S28 les trois £tats de Savoie le suppliaient de tenir prêtes des troupes suffisantes pour réprimer les tentatives des Réformés, et pour empêcher leur extension dans le pays'; quanti lui, comme ridée, alors"' naissante, d'unifier l'État, lui souriait, il ne demandait qu'à en arracher l'hérésie. Mais en cinquante ans de règne, en voulant tout acquérir, cet ambitieux ne fit que.perdre ; nous avonç vu (t. III, p.625etsuiv.) comment sa passion de se rendre abattre de Genève fit que cette ville
(1) Ein grosser Liebhaher der wahren Religion und GottseHgkeitf LuTHERi epp. 40 J.
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se révolta contre lui, et, s'appuyant sur les Cantons suisses réformés, embrassa la Réforme, dont elle devait devenir la Rome; nous avons v» aussi comment le duc regretta étemellemast la perte de celte cité , et commei\t plusieurs fois il tenta de la recouvi^r, mais toujours à sa honte*.
Dans une histoire du Val d'AostQ, existant à la biblio* thèque du roi à Turin, ontmuve des lettres d'où U appert que, Inen qu'ion ne voulût pa» (f înquiâteurs, eq>endant Calvin, ayant propagé t'hérésieéms cette vaHée , quelques personnes furent poursuivies par le vicaire de l'évéque Gazzino,' et convaincues de ce chef furent livrées aux seigneurs pairs ou non purs , pour examiner la sentence , sans qu'aucun inquisiteur y eût part.
Le 13 Juillet 1939 , Pierre Cazztni , évéque d'Aoste et ambassadeur à Rome, dans une lettre qu'il écrivait au duc de Savoie^ lui racontait qu'il avait exposé au pape qu'à Ghambéry s'était tenu un synode général, composé de prélats et d'abbés, pour délibérer sur les affaires de la religion, et que ceux-ci le suppliaient de venir à leur secours, vu les excès commis par les Luthériens dans les vallées de la Savoie. Il ajoute que la Bourgogne supérieure et le comté de NeucbAtel sont envahis par cette secte ; qu*à Genève Tévêque n'^se plus habiter, qu'on n'y fait plus le carême, qu'on y mange *gras tes jours maigres , et qu'on lit] des
(1) Dans la liste des pasteurs envoyés à dés [églises étrangères par la compagnie des pasteurs de Genève , de l*an 1555 à l'an 1556, je trouve à la date de 1555, comme ayant été envoyé à Aunis et Saintonge, le Piémontais Philippe Pamasso : envoyés en Piémont, Jean Vineannes le 22 juin 1566 : Jean Laoïvei^geat en octobre 1556 : Albert d*Albigeois le 17 septembre 1556 : Jean Chambeli en janvier 1557 : à Pragelat, Martia Tachart le 3 juin 1558 : à Turin, Christophe, fils du médecin de Vevey, en décembre 1558.
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lifres défendus. Selon lui» Aoste et la Savoie aéraient totalement perrertis si le duc n*avait pas fait décapiter douze gentUshommes, prindpanx apôtres de ces doctrines. Malgvé cela» il ne manque pas 4e gens pour répandre ce venin dans les domaines du duc, biod que celui-ci ait défendu d'en parler sous peine de rébellion et de mort. Ces personnes s'écrient que le doc n'est pas leur roi, et vu le malheur des temps et les lourdes dépenses de la guerre, elles demandent à grands cris qu'on vende le peu de biens que les ecdésiastiqnes potsèdenl meare^ et avec ces maudites promesses elles gagnent beaucoup d'adhérents. L'évèque conclut en disant au Sainl-Père quels grands services le duc de Savoie rend à sa cause, en poursuivant cette secte^ et en Tempéchant de pénétrer &à Italie. Le pape loi répondit en le remerciant, et lui manifestant ses regrets de ne pouvoir, à cause de la ruine de son trésor, lui envoyer de fargent, mais il le suf^lîait de surveiller de près , Genève, car il Eaut à tout prix empêcher sa perversion.
Une lettre datée de décembre 1S35 signale l'existence de graves contestations entre les habitants d* Aoste et Vévëque Gazzini cpii les avait excommuniés. Cette même année, ndus voyons les payslenvitonnants troublés par la guerre et par l'hérésie de Calvin; et Ami Porral , député de Genève à Bàle, écrivait : c I^e duc nous dit qu'il a fort i faire au delà des monts, en pai*tie à cause de révangile qu'on propage dans toutes les villes. U convient que la chose aille de la sorte, car elle vient de Dieu, au mépris des princes, n
Le même historien raconte que dans les premiers jours de février ISS6 Calvin pénétra dans la vallée, et s'approcha de la ville, se tenant caché dans la laiterie de Bibiano, chez l'avocat noble François Léonard Vaudan. Le réfor-
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mateuF parvint à pervertir quelques habitants, et sema des écrits pour les engager tous à recouvrer leur liberté et à s'allier aux Gantons Puisses protestants. Le péril fut conjuré parées prédications et des'pro€essions,>a«xqueUes assistèrent outre le peuple Févèque Gasziûi, le clergé^ le comte Renaud d^Schalland, et les personnes les plus no« tables, pieds nus et couvres d*on sac et de cendres : elles firent un pacte avec les seigneurs des sept décuries sises dans le Valais^ par lequel elleâ s*eiigagèreiit à se défendre réciproquement contre tout cbafigem^t en fiiitderdigion ou d'allégeance. On fit en outre, dans une assemblée générale, défense au nom desonaltesse^ sous peine de mort, de lancerune proposition qudconquebostMeamxsouveniins ou à la rdigion. '
Les adhérents de Calvhi s'enfuirent, passant à gué le torrent Buttier au-dessous de Gluselio^ ifoà ils se rendi-» rent dans le Valais par les montagnes de la Valteline. Les trois États réunis en assemblée , levant les mains au ciel, firent une profession de foi p^tiqtie, et jurèrent solennellement de vivre et de mourii* dans la religion catholique, et établirent une procession le jour de 1» circoncision et le mardi de Pâques et de la Pentecôte, h laquelle assistait toute la ville, sans compter qu'ils décrétèrent Térection d'une grande croix de pierre au milieu de la ville : en outre on enjoignait à tous les habitants de mettre sur leur porte le nom de Jésus.
Dans la relation de Grégoire Barbarigo, ambassadeur vénitien près Charles-Emmanuel P' en 1611, il est dit combien la {lerte de Gex et des autres cantons, ainsi que celle de Genève étaient cruelles pour le duc de Savoie, c ce duc désirant plutôt reculer les limites anciennes de ses Ktats, que de se voir privé des possessions que lui avaient
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léguées ses ancêtres* » A la mort d'Heori IV , il espéra les recouvrer, d'abord à cause du marii^e du prince son fils, ensuite parce que Tappui des Français était perdu pour Genève, oùîl y avail moins d'afflUence de Protestants, depuis qu'ils étaient tolérés en France, moins d'industrie, depuis qu'à Lyon on farorisaît les manufactures nationales , moins de Ira^ul d'iraprlfiierie, depuis qu^aox livres puUiéa dans cette ville, Inen qu'Us fussent souvent orthodeies et bons, on refusait la inarque des libraires lyonnais avec laquelle ils eireulaiept librement.
Il continua à raconter commail le duo se servit toujours de la religion comme prétexie/pour agrandir ses États: par ses inielKiifeneesavec la Ligue, il eapéi'as'étendre en Provence ; sous prétexte de chasser les Huguenots, il désirait ardemment obtenir Genève; mais lorsqu'il vit que ses auxiliaires étaieiH insuffisanta, il se fit rami des Protestants d'Allemagne, -et n'hésita pas à déplaire au pape, surtout en attkant la ^erre en Italie. Le pape comprit qu'il fallait user d'égards envers un pays, qui, se trouvant en contact avec Genève, pourrait manquer au respect qui lo^ était dû. Et à cette occasion U parle des vallées vandoises, et deleui* obstmation dans lesx^royances soit anciennes, soit
nouvelles. IL ajoute que TËtat, en mémo temps qii'il ^"^ occupé par les Français, fut envahi par la doctrine de^ Huguenots; elle y eut des prédicateurs publics à Turin' et ailleurs, « mais ceux-ci, dès que le duc -fut redevenu
(1) Dans un itinéraire manuscrit d'un anonyme mUanais, citép^^ Argelati, p. 1721, et qui est de Tannée 1515, on lit : « De MilanàBoff»' lora, à Novare, ht Verceil, Sali-GOTmano, Ciliano. Clïîvasso est un f&V^ fortifié, ôt grand comme Abiategrasso* Tursa ffît ime YÎUegipnde cm^ Pavie et la métropole du Pied des monts : là se trouve le séMi di duc de Savoie et une université de peu de valeur ; il y a aussi uû méchant cbâteau, point fort datQut. »
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inaitre de ses États, furent obligés de partir; de sorte qu'aujourd'hui .oji est partout catholique, les ducs comprenant que» autant diminuait le zèle pour la religion catholique^autant croi^t la sympathie pour le^ Français. »
Le clergé vit sous la dépendance étroite du duc, ce qui enlève au pape toute |M)fisibili|é de h contrarier; en effet, les bénéficies ecclésiastiqiiea sont presqqe.tous conférés librement par le duc, y comptas les deuic archevêchés de Turin et du Tarenlaîse, et les xu^v^t évèchés, ayant de deux à cinq mille éciis de. revepu; le duc propose à l'approbation du pape un seul, nom ; il laisse les sièges longtemps vacantsi» et en profite alors pour récompenser les personnes et tes familles qpi lui spnt dévouées; il ne permet aux étrangers ni de les occuper ni de régler les conscie^ices de sies siqets : il en a converti un certain nombre en commanderi^s . des Saints-Mauricc-et-Lazare. Dans les matîiëres d^. juridiction, il a même au delà des monts pleine autorité sur les personnes ecclésiastiques ; en Piémont celtes<-ci conservent encore quelques privilèges. Il s'efforce de bannir rinteryention cléricale dans les fiefi^. 11 est jaloux des Capucins, qui, dépendant de la province de Gènes, ne tienne pas assez au prince ; aussi les chasse-t-il, principalement du couvent qu'ils possèdent sur la colline de Turin.
Voilà, pour le Piémont proprement dit. Pour ce qui concerne les pays qui appartenaient à Gènes, je trouve ^u'à Vintimiile, ^1X73, l'évèque pardonne à Antoine Planca, de Tende, lequel à Gènes (ou à Genève? ) avait embrassé la religion luthérienne. A Sospello , on indique encore les maisons ofi habitaient quelques calvinistes, qui n'étaient tolérés que dans cette ville.
A la date du 17 avril 1582, Hugolin MartcUi, évèque de
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Glandève, dans une lettre au dac de Savoie, lui parlait d*un cas d'hérésie qai s*était Térifié à Pogetto. Il s'agissait d'un tnédecin» du nom' de Morin , qui dix ou douze années au« paravant était parti avec son père pour cause d'hérésie, et qui de retour dans sa patrie avait fait aete d'obéissance à rÉglise en présence du gouverneur, i/opinion commune est que tout va bien , mais pour lui, au fond de sa conssience, il doute de la sincértié de sa conversion, et en conséquence il le fait surveiller de près pour renipôcher de vendre ses biens paternels, dont il a été remis en possession depuis son abjuration ; enfin, il conseille au duc de faire tout au monde pour Tempêcher de les convertir en argent, pour ensuite le laisser partir et retourner à son vomissement (sic).
Il assure que Fhérésie qui s*étâit montrée à Pogetto douze ans auparavant n*y a phis répara. Au contraire , à Cigala, Tes prêtres se plaignent que beaucoup de personnes se confessent pour obtenir une permission de voyager, mais cette permission obtenue elles se déclarent hérétiques, et emportent Vargent protenant des biens qu'elles ont vendus secrètement. Il suggère au duc de faire déclarer de pareilles ventes nutlcs.
A Aghidone^ quelques personnes font insolemment profession d'hérésie, n^s comme elles appartiennent à.la classe pauvre, il suffira de leur faire peur et de leur appliquer de bonnes censures. Si cependant elles persistaient , il faudrait leur enlever leurs enfants , et les mettre en lieu sûr.
A Sero aussi , le mal s'est répandu datis les montagnes, non par la faute des populations, mais par la volonté des Seigneurs '.
(1) Archives du royaume. Correspondance du duc de Savoie.
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L'évêque de Vintimille, à la date du 28 août 1872, faisait part au duc de ses doléances au sujet de réiargissement de Maladorno, bien qu*il soit complice des abominables choses arrivées peu auparavant : on le soupçonna d'avoir abattu l'image de sainte Madeleine et d'avoir souillé les marches de l'autel ».
Quand de Turin on va par le sud-ouest vers les Alpes lcs janées Cottiennes', qui forment les limites de la France, après Pignerol, au milieu des montagnes plus ou moins sauvages qui dominent le mont Yiso et le mont Cenis, on voit s'ouvrir une succession de vallées : au nord celle de Pe- i rosa , sillonnée par la Germanesca, et plus loin celle de Pragelat ; au sud de ces dernières, celle de Rorà, plus petite et plus élevée ; à l'ouest, la vallée de Luseme, baignée par le Peltice, de laquelle se détache celle d'Ângrogna ou de San-Martino, et qui d'un côté touche au Piémont, de l'autre donne accès dans leDauphiné par le col de la Croix, passage important pour les troupes et les marchandises vers la France* De gras pftturages s'élendent le long des torrents Angrogna et Pellice, qui en tombant de rocher en rocher les arrosent d'eaux trop froides et souvent les dévastent, et au-dessus d'eux s'élèvent par gradins des plateaux, cultivés avec beaucoup de soin par les habi* tants, qui consacrent leur robuste existence à la garde des troupeaux, à la chasse, à la'péche, à la culture des céréales, des mûriers, àl'exploitation des bois, et des ardoisières. Aux scènes champêtres, à mesure qu'on gagne les hauteurs et qu'on pénètre dans les vallées, succèdent d'autres scènes austères T à cause des neiges presque perpétuelles et des terribles avalanches. On y parle le piémontais, mais mélangé de beaucoup de français.
(0 Archives du royaume. Correspondance du duc de Savoie.
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L^ vallée de Losemc est maintenant peuplée de vingt nùUe âmes: son cheMieu» Torre, avec trois mille deux rrnts babilants, est très-agréablement sitaé aux penrli.iDt du VandalinOy et a été placé à cette hauteur préci- Kinentpourètrc garanti conti'e les exclurions derétranger. ^ V^ Cesi là» entre la plaine subalpine et les Alpes gigan- ';.!!f^ l^nes qui la protègent, que s'étaient retirés les dé- »'^"** Iiris de ces Vaudois que nous avons vus , au XIII* siècle, troubler l'Italie et donner naissance à Tlnquisition. Les Vaudois dierchent à faire croire que leur religion vient directement des apôtres et de leurs premiers disciples; qif elle s*est conservée sans altération au milieu de ces Israélites des Alpes, qui seraient ainsi les chrétiens les plus anciens, prédestinés de Dieu pour conserver la vraie foi et la pureté de FËvangilc; que les réformateurs de touttanps ont tiré d'eux les doctrines qu'ils ontpréchées. Celles-ci pourtant ont varié suivant les ministres et suivant les temps. En parlant d'eux (t. I, Discours V), nous avons indiqué comment ils entendaient se distii^uer des Albigeois et des autres sectes manidiéennes« Bossuet affirme * qu'à répoque où ils se séparèrent ils ne différaient de nous que par un petit nombre de dogmes, et peut*:ètre pair aucun. Régnier Saccone, qui, étant des leurs, devait les connaître, dit qu'ils avaient sur tous les points des croyances correctes , mais qu'ils blasphémaient l'EigUse et les ecclésiastiques ' ; et le pape Lucius III les mit parmi les
(1) Histoire des variations^ liv. XI.
(3) Cum onmes aliœ sectœ immanitate blaspheMlarum in Deum au- ^entibus horrorem inducant , hœc niagnam ïutbet speàem pietatis, eo quod coram homin'tbus juste titrant, et bene omnia de Deo credant, et omnes ariiculos qui in symbolo continentur observent; solummodo Romanam Ecdesiam blasphémant elclemm. Cloude de Seysse], archevè-
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hérétiques à cause de qujelques dogmes et pratiques entachés tie superstition , ce qui indiquerait qu'ils n'eurent pas d'erreurs fondamentales, surtout de celles autour desquelles xm fit depuis tant de brait Ils tkirent même, après la condamnation du p^e, une eonférence à Narbonne, en présence d'arbitres ; et le rapport qu'en tait Bernard, abbé de ^FonÉaude, nous, poitta auasi à croire- que leurs fautes oonsistaient principalement à refuser l'obéissance aux prêtres et anix évéqn^^ià se regarder comme autorisés à prêcher, homiûes et femmes; en opposition ayec les Ca- Coliques» qui soutenaient qu'il faut obéir aux prêtres et ne paseti médire; que les «femmes ne doivent pas pré* cher, non plus que les liâques sans la permission des pasteurs; qu'il ne faut paâ rci^et^ les prières pour les morts, ni abandonner les églises pour prier dans les maisons particulières^ Alain de l'isle, qui écrivit un liyre pour les réfuter^ insiste, lui aussi,. sur la défense de prêcher sans mission^ et sur ie devoir d'obéir aux prélats lors même qu'ils sont niattLTais; il dit qi|e l'ordre sacré, et non pas le mérite per6oniiel,'leiir ooafère l'autorité de consacrer, de lier eide^délier; qu'il iCsui se confesser aux prêtres, et non aux laïques; cpie dans certains cas il est permis de jurer, ^t de punif' de mort tes malfaiteurs, ce que niaient lesVaudois*.
Condamnés pai^fiolesmanis, archevêque de Lyon, ils demandèrent la protection du pape Lucius III, qui, après un nouvel examen, condamna les nouveauûp hérétiques en 1184 ^ ; ils ne se soumirent pas, mais revinrent cherque de Turin, a dédaré leur vie irréprochable ; ce qui parait à Bossuet une nouvelle séducti(»i du dépion.
(1) y. la note A. du Discours VUI, t. IIÏ, p. 426.
(2) Mansi, Conâl CoUectio, t. XXII, p. 492.
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cher la faveur d'Innocent III» qui condamna encore toutes leurs réunions et tous leurs enseignements, en
Jacques, ëvèque de Turin, étant aUé en 1S09 à la cour de Tempereur Othon IV, lui fit comattre cette peste de son diocèse , et il en obtint un rescril dans lequel rempereur proteste que c le juste vit de la foi , et que celui qui ne croit pas est jugé; » ausâ veut-il que dans son empire tout hérétique soit puni avec la rigueur officielle; il lui confère Tautorisation spéciale de chasser de son diocèse les Vandois et quiconque sème la zizanie des fausses doctrines*. Cependant peu à peu leur audace s'accrut; à l'exemple des FraticeUes, ils soutenaient que pour administrer les sacrements il faut être pauvre , et qu'en conséquence les prêtres catholiques n'étaient pas les véritables successeurs des apdtres. En 1S12 fls s'adressèrent de nouveau à Rome pour obtenir du Saint-Siège la liberté de prêcher; et Conrad, abbé d'Ursperg, qui les y vit avec leur maître B^nard, dit qu'ils affectaieni la pauvreté apostolique , portant des sandales et des tuniques comme les moines, mais ayant les cheveux longs, contrairement à ceux-ci, et que dans leurs assemblées secrètes et leurs sermons ils singeuent les rites de FÉglisé. H ajoute que ce fut pour donner à l'Église de véritables pauvres que le pape approuva les Franciscains ^.
(1) Prœ«cHtm X\h\ aueXonXaït rM1^iia!l^in (iuaUxi}k%\ixM\eo% VaUienses et omnes, qui in TaurinenH Bioeesi xitaniam seminant falsitoiis, et fi' dem cat%0heam aUcuiustrroHs seupra»UatU dùctrina impugnanif a toio taurinensi episcapatu imperiali auctorltate expellas : Hcentiam ctUm, auctoritatem omntmodom et plenam tibi conferimus potestatemt Mf , per tum studium soUicitudinis, iaurintnsis episeopatw area ventiletur, et ontnU gravitas qvœ fidei catholicœ contradiçit penitus expurgetur. GiOF- FREDDO, /histoire des Alpes maritImeStk Tannée 120^.
(2) Chron., Corradi Urspergensii, à Tannée 1212.
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Alors Jls vivaient renfermés dans les vallées subalpines, d'où, en 1308, ils repoussèrent à main armée les inquisiteurs, et mirent à mort Gmllaume» prévôt catholique de la vallée, le soupçonnant de les avoir dénoncés. Jean XXII, dans un href du 8 juillet 1332, adressé^ à Tinquisiteur Albert de GasteUars^ ^ginaire de Marseille, se plaignait des progrès des Vandois dans le Piémont, et surtout du pasteur Pierre Hartin^ et il indiquait les moyens d'y remédier. En 1364 Jacques, prince d'AcbaSe, résidant à Pignerol, ordonnait à Bakmger Roreçco et à Huet, son neveu, seigneurs délia Torre, d'emprisonner tous les Vaudbis qu'ils pourraient prendre dans la vallée de Luseme ^ £n 1365, le jour de la Purification, ils tuèrent dans le couvent des Franciscains de Suse Pierre Cambi^o , de l'ordre des Frères Prêcb^irs, qui avait acquis le fief de JKuffia. Le dominicain Antoine Pavmi, inquisiteur à Savigliano, pendant qu'il y précbsdt le dimanche in Albis de l'année 1374, fut (ué, et son cadavre mis en lambeaux. Les meurtriers ayant été découverts, le comte de Savoie fit détruire leur maison^ avec défense de larebfttiretde cultiver leurs champs ; ajoutant que s'ils étaient saisis ils seraient promenés dans tout le Piémont, ignominieusement vêtus, et les mains derrière le dos ; placés aux portes de chaque église pendant les fêtes, puis mis en pris<m jusqu'à ce qu'ils eussent reçu le châtiment mérité ^. En 1370 le nombre des Vaodois s'était tellement accru que lesprodàctioqs du pays étaient insuffisantes à les nourrir ; un grand nombre d'entre eux émigrèrent, et ce fut peut-être alors qu'ils fon-
(l)RoHBNco, Hémoires hisloriqttesmr riniroduction des hérésies dans la vallée delaLusernSy le marquisat deSaUices, etc., Turin, 1649. , (2) La vie de Cambiano a été écrite par le théologien Charles Marc Arnaud, de Lagna5ico. Cambiano et Pavom ont été béatifiés.
470 DISCOURS VIIK
dèrent des colonies dans les Calabres et dans la Pooille. Ils étaient dirigés par des anciens, qu*il» appelaient barbes', c*e8t*à-dire oncles» nom ée Suoille affectueux» et dont plus lard ils tirèrent le titre de bBrbeis. Adversaires de Rome et des rites qnlls qualifiaient d*idoIàtres, ils prétendaient avoir conservé dans son intégrité la prédication évangélique; mais» sans s*embarrasscr dans des subtilités dogmatiques, ils se cont^taient de croire et d'adorer conformément à ce que dictai! leur conscience ; et ils s'éloignaient si peu des croyances catholiques, que toutes les fols qu'ils n'avaient pas de barbes ou qu^ils les trouvaient trop ignorants dans les cfaoses de l'âme, ils venaient requérir nos prêtres* Mission- Quelques religieux allaient les évangéliser , et saint Vin*
naircs
et cent Ferrier, en 1403, écrivaità son'général pour lui rendre compte de ses prédications en Piémont et ea Lombardie : « J'ai passé trois mois à parcourir leDauphiné, annonçant la parole deDieu ; mais je me suis arrêté plus longtemps dans les trois fameuses vallées de Luserne> d'Argentière et de Yalputa. J'y retournai deuxou trois fois, et bien que le pays soit rempli d'hérétiques, le peuple écoutait la parole de Dieu avec tant de dévotion et de respect, qn'aprës y avoir planté la foi avec le secours de Dieu, je crus devoir y reparaître pour confirmer les fidèles. Je descendis ensuite en Lombardie, à la prière d'un grand nombre, et pendant treize mois je ne cessai d'annoncer l'Evangile. Je pénétrai dans le Montferrat et dans les pays subalpins, où j'ai trouvé de nombreux Vaudois ainsi que d'autres hérétiques, surtout dans le diocèse de Turin ; et Dieu aidait visiblement mon ministère. Ces hérésies ont leur source principale dans une ignorance profonde et dans le défaut d'instruction; il yen a beaucoup qui m'ont fissuré
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que depuis trente ans ils n'avaient pas entendu prêcher, sauf quelque ministre vaudais qui avait coutume de venir de la PouiHe deux fois par an. Cela me fit rougir et trembler ; je eotisîdérais quel terrible compte auront à rendre au pasteur su[M:ême les supérieurs ecclésiastiques dont les uns reposait tranquillement dans de riches palais , les antres ne veulent exercer leur ministère que dans les grandes villes, laissant périr les âmes, qui ne recevant de personne le pain de la parole, vivent dans Terreur et meurent dans le péché. Dans la vallée de Luserne je trouvai un évëque d'hérétiques qui, ayant accepté une conférence avec moi, ouvrir les yeux à la lumière et embrassa la foi de l'Église. Je ne parlerai pas des écoles des Vaudois, de ce que je fis pour les détruire, ni des abominations d'une autre secte, qui habite une vallée dite Pontia. Béni soit le Seigneur de la docilité avec laquelle les membres de ces sectes renoncèrent à de faux dogmes el à des pratiques criminelles en même temps que superstitieuses! Un autre vous dira comment je fus reçu dans un pays où depuis longtemps s'étaient réfugiés les assassins de saint Pierre Martyr. Quant à la réconciliation des Guelfes et des Gibelins , et à la pacification gé* nérale des partis, mieux vaut n'en rien dire ; à Dieu seul j'en rends toute la gloire*. »
C'est aveccettecharité chrétienne qu'opéraient les missionnaires. N'allez pas croire pourtant que les supplices manquassent; vingt-deux Vaudoisfurentbrûlésà Coni, en i44â \
(1) Lettre datée de Genève, le 17 décembre 1403 : suit l'exposé de quelques superstitions de cette ville où Ton fêtait saint Orient; à Lausanne, s'il faut Ten croire, les campagnards adoraient le soleil et lui adressaient tous les matins leurs prières^ leurs voeux.
()) Les pièces du procès sont aux arclives de Tarchevéché de Turin, Protocole 19% fol. xlvi. i
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Le samedi 5 septembre 1388, à Turin, le frère Antoine de Settimo de Savigllano, inquisiteur dans la haute Lombardie, fulmina une condamnaiion contre les Cathares, lesPatarins, les Spéronistes, les Léonistes, les Âraaldistes, les Circoncis» lesPassaggins, les Joséphins, les Francescbi, les Bagnoresi, les Cornistes, les Berrucaroli, lesCuramelli, lesYarini, les Ortolans, IesSacatenses,les Albanais et Vaudois, et les hérétiques de toute autre secte. Déjà, dans notre premier rolumc (pag. 450 etsuiv.),nous avons rapporté ce procès, où l'on n'employa pas les tortures : les châtiments consistaient dans l'obligation de portei' sur le vêtement deux croix couleur jaune pflle d'un palme de long et de trois travers de doigt de large\ d'assister avec elles à la grand'messe et au sermon, et de payer une amende. En cas de récidive, leurs biens étaient confisqués, et ils étaient remis au châtelain d' Asti etdePignerol pour recevoir une punition sévère. Dans maintes autres occasions, nous trouvons les blasphémateurs et les relaps punis d'amendes pécuniaires : en 1272 , Pasqueta de yillafi*anca fut condamnée à payer quarante sols, parce que/ocieda/ smiikgia in visiane stellarum; Antoine Carlavario, en 1363, à quarante florins sous l'accusation d'avoir fait tomber la grêle à Pignerol en lisant des livrer de nécronaancie ; et en 1386 trente-deux hommes de la vallée de Saint- Saturnin furent condamnés à une amende de cent vingt florins d'or, parce qu'ils croyaient faire guérir par enchantement leurs animaux, dans le cours d'une épidémie '.
Vers 1440 s'étaient introduits d'autres hérétiques, qui causèrent de grands troubles; pleins d'audace, ils injuriaient les curés catholiques, les appelant ignorants, les
(I) Semerïa, Histoire de VÉglise de Turin, liv. 1", p. 678.
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accusant de perdre les âmes et les corps ; ils en maltraitèrent deux ; ils tuèrent celui d*Angrogna, qui combattait yictorieusement leurs ^phismes, frappèrent celui de Fenile, assaillirent celui de€ampilione et d'autres. L'évèque de Turin )ie voulut pas laisser ces crimes impunis ; en 1446, il envoya vers eux le frère Jacques Buronzio, inquisiteur, avec une troupe de soldats, et si non fuissent milites gui eum cvstodiebant, dit un chroniqueur, tina cum mvltis alHs bonis catholicis non rediissetvivus. Il trouva presque tous les habitants des vallées en proie à riiérésie, et parmi eux un grand nombre de relaps. Il fit des conférences, et ayant invité à Luserne fous ceux qui voulaient discuter avec lui, le vieux Claude Pastre, barbe très-savant, vînt l'y trouver avec plus de trois cents Vaudois, et. s'en retourna sans convaincre et sans avoir été. convaincu. Ce dernier prêchait d'autres hérésies contre Fincarnation du Fils de Dieu et contre la présence réelle, et tenait des assemblées comprenant jusqu'à cinq cents hérétiques ; lesquels ou repoussaient les inquisiteurs, ou ;les assaillaient, ou bien les tournaient en dérision.
L'inquisiteur, qui ne voulait se servir que des armes de l'Ëglise, et qui ne pouvait les punir un à un à cause de leur nombre, prononça l'interdiction de la vallée , qui fut maintenue de 1448 à 1453. A cette époque le frère Buronzio y étant retourné ramena certains habitants; les convertis implorèrent le pardon de Nicolas Y, qui en effet ordonna aux évoques de Turin et de Nice de réconcilier tous ceux qui abjureraient. Il y en eut plus de trois mille qui abandonnèrent l'hérésie ; l'évèque les accueillit, leur fit des présents; mais il leur déclara que s'ils retombaient dans leurs erreurs ils perdraient leurs biens. Cela n'empêcha pas un grand
^«^ j)iscoL'ns vin.
Doiubre de retonvnov rapidement àlear vomissement*. Ce fut sous cet évoque, Louis de Roinagnano, que certains brigands ayant volé un ostensoir avec les saintes espèces, la béte qui les portait, en passant par Turin, se jeta à ferre, et l'hostie s'éleva lumineuse (6 juin 1453), miracle qu on a fètë jusqu'à ce jour.
Malgré ce prodige et quelques autres de cette époque , les Vaudois persistaient dans Terreur; aussi en 1475 on décréta que tout contrat passé avec eux n'avait aucune valeur, et le frère Jean d'Aquapendente veillait à ce que les magistrats se conformassent à ce décret.
Le 23 janvier de l'année suivante, Yolande, sœur de Louis XI, veuve du bienheureux Amédée de Savoie et tutrice de Charles, d'accord avec les évéques, enjoignait aux châtelains de Pignerol et de Cavour, et au podestat de Luseme , de faire observer les ordres de l'Inquisition, et d'user de tous les moyens pour ramener les Vaudois à l'Église catholique. On envoya ensuite contre ceux-ci l'inquisiteur Albert des Gapitahei, archidiacre de Crémone , dont les rigueurs poussèrent à la résistance ; en 1487 Pierre Revel d'Angrogna assassina Neg rode Mondovi , et les troupes venues pour les réduire furent maltraitées. Us furent vivement persécutés par lé bienheureux Aîmon Tapparelli, d^Azeglio, inquisiteur en 1495. Les Vaudois donnaient de l'ombrage à leurs voisins, et déjà en 1417 les inquisiteurs des diocèses d'Asti et de Turin écrivaient au gouverneur de Saluées d'empêcher les réunions secrètes que les hérétiques tenaient dans le pays, et in suis eonvenUcuHs docent m per quœ fides caihoKca dila^eratur, et animœ variorum, per taies de
(t) Moniffn. H%$tori9C patries Scripioresy y oX.iy^ p. 1445 etsuîv.
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ceptœ, in domimUionis baratkrum âdlabuntur. Malgré ces précautions, les doctrines des Vaudois s'étaient répandues dans le niarquisat deSalûcies; au commencement de FaU'* née 1500, beaucoup de Vaudois étaient établis principalement dans les bourgs de Praguglielmo , Bioletto , Bialonetto. La marquise Marguerite de Foix, veuve de Louis II, laquelle avait fait ériger Saluées en ville capitale et évèché, publia un édit portant peine de mort contre les eqnemis de la foi.
Déjà, en 1809, d'accord avec les seignem's de Paesana, elle avait commencé des persécutions. Frère Angèle Rieciardino de Savigliano, inquisiteur, publia un édit enjoignant aux habitants de ces bourgs et d'autres de descendre à Paesaina et de faire pénitence. Personne n'y vint. On saisit à Sanfronte un certain Pierre Faro des Giuliani de Praguglielmo « comme un homme perdu de vices », et on ramena par des mauvais traitements affaire des révélations. Il dénonça en effet comme étant imbus d'hérésie tous ses compatriotes, et sa déclaration fut confirmée par un autre habitant dé Sanfronte. Les soldats appelés par l'inquisiteur n'en purent arrêter le 2S novembre que deux, qui étaient François Marie et Balangiero Lanfrè ; et ceux-ci « sans attendre le martyre confessèrent qu'ils étaient Vaudois ». Alors la marquise fit venir deux cents soldats; les habitants, menacés, prirent la fuite, on ne put saisir qu'on petit nombre d'entre eux et mettre à sac les chaumières de Sanfronte. Quand le procès fut terminé, suivant le^ errements alors trop ordinaires , le 24 mars 1 MO, on condamnaau feu Jacques Mainero, François Maria, Antoine Lanfrè , Luchino Maria , Guillaume Maria. L'exécution devait avoir lieu le jour des Rameaux, mais il tomba tant de ndgé qu'on la remit au lendemain. Pendant
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la nuit, lesTcondamnés trouvèrent moyen de s'échapper : parvenus à Bopodiano , ceux de Paesano se procurèrent près d'un serrurier d'Oncino des limes ei des marteaux pour se débarrasser de leurs chiines» et se réfugièrent à Barge.
On se vengea de leur fuite sur d'autres détenus : et» hiesa qu'on leur eût promis la vie» Julien Genêt, Maria Genei» Balangiero, Lanfrè furent brûlés sur les rives du Pô» le 2 mai. Pour ceux qui vinrent après, on adoucit le ch&limept : les uns furent battus de verges et exUés, les autres retenus ea prison jusqu'à ce qu'ils eussent fait pénitence.
En 1512 encore, cinq hérétiques vivant dans des cavernes furent pris et brûlés vifs sur la place de Sanfronte ; on jeta par terre la maison où ils tenaient leurs assemblées : « elle était belle à voir et faite coiZUBe un labyrinthe >. On ordonna quePraguglielmo s'appel&t désormais Borgo-San-Lorenzo ; on confisqua les biens au profit des seigneurs; les exilés accouraient quelquefois du val de Luserne jusques à leurs maisons, et les voyant occupées par d'autres , ils y mettaient le feu;^ et tuaient hommes et bêtes.
En 1813, le pape Léon X leur acforda pardon et fit cesser la persécution : par suite la marquise leur restitua la partie de leurs biens non encore vendus; leur permit de retourner chez eux moyainant le payement d'une somme de quatre mille qui^re cents ducats, et comme ils ne purent verser une si grosse somme, elle leur ordonna à^ sortir dans le délai de trois jours sous peine de la vie ; plus tard elle se contenta de six cents ducats outre une redevance de soixante par sumée. Les habitants de Praguglielmo convinrent avec le seigneur de Paesana de payer à chaque Saint-Martin dix ducats d'or, de moudre tou-
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jours à son moulin , et de lui donner toutes les perdrix, lièvres et jeunes épervlers qu'ils prendraient au prix de trois grossi. Les Vaudois s'étaient renfermés dans leurs vallées. Si tranquilles qu'ils y fussent/ le silence des Alpes ne les pouvait pas toujours soustraire aux soupçons et aux ctifttiments des gouvernements, surtout de la France, qui était gênée de teur voisinage. Le roi Charles YIU les avait persécutés; le pape Innocent VIII avait excité les croyants contre ces aspics vénéneux; et le légat conduisit une armée dans les paisibles vallées d'Angrogna et de Pragelat. A sa venue, quelques-uns répondirent par une abjuration ; les autres se retirèrent dans des montagnes plus inaccessibles : mais le roi Louis XII, après informaticms prises, se seraitécrié : « Ils sont meilleurs chrétiens que nous ! >
Juge incompétent! Mais, en 1517, Claude de Seyssel, ar- ^^^ clievéque de Turin, qu'on vénérait pour sa sagesse et pour seyssei. les charges à lui conférées par Louis XII et François 1*^, ayant connu les Vaudois dans une visite pastorale , s'étudia à rechercher leurs erreurs jusque dans la racine, et à les convertir ; or, il regarda ceux-ci comme une race abjecte et brutale , ayant à peine assez de raison pour distinguer s'ils sont des hommes ou des animaux, s'ils sont vivants ou morts; il n'y a donc pas lieu, disaitil, d'avoir avec eux une discussion en règle. Cependant il parle dé leurs doctrines, et ce ne sont pas celles que professèrent ensuite les Réformés. La principale consistait & faire dépendit l'autorité du ministère ecclésiastique du mérite des personnes, de telle sorte qu'on ne pût consacrer et absoudre celui qui n'observe pas la loi du Christ; en conséquence, on ne doit pas obéir au pape ni aux prélatS; parce qu'ils se sont détournés de la voie des apôtres;
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Rome, le centre de tout mal, est la prostituée de TApocaiypse. Claude de Seyssel ajoute bien que « quelques-uns « d'entre eux, savants de haute ignorance, jasent plutôt c qu'ils ne raisonnent au sujet de la substance et de la « réalité de Teucharistie ; mais ce qu'ils en disent comme « un secret est tellement élevé qu'à peine les plus experts c théologiens arrivent à le comprendre. %
Ils ne s'agissait point de la doctrine qui nie la présence réelle, doctrine la moins élevée, et la plus conforme aux sens. Cet archevêque fait même dire h un Vaudois : « Comc ment un évéque et un prêtre qui ont attiré le courroux « de Dieu pourraient-ils jamais rendre Dieu propice aux « autres? Comment celui qui est banpi du royaume de c Dieu pourrait-il en avoir les clefs ? Si ses prières et « ses actions n*ont aucune utilité, comment JésusrChrist « pourrait*il jamais, à ses paroles, se transformer sous Tes- « pèce du pain et du vin, et se laisser toucher par un homme € qu'il a entièrement rejeté* ?»
Bossuet, qui, dans son Histoire des YariaUons, a raconté celles des Vaudois, assure que dans une certaine bibliothèque existent les procès faits en i49S dans leurs vallées, recueillis en deux gros volumes, où , entre autres, on trouve Tinterrogatoire d'un nommé Quoti de Pragelat. On y demande à celui-ci ee que las barbea .enseignent sur le sacrement de l'autel, il répond « qu'ils prêchent et a enseignent que quand un chapelain revêtu des Ordres c prononce les paroles 'de la conséeration, il consacre sur < Tautel le corps du Christ ; que le pain se change en ce c vrai corps ; » que pour lui il recevait tous les ans à Pi-
(1) Claxtdii Skisselli, j^rcUep, Taurlnensis^ adversns trrores ef sfctam f^aléensium, disputationes, Paris, 1520, p. 55 et 56.
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ques « le corps du Christ; » et les barbes disaient que pour bien le recevoir il faut s'être confessé^ aux barbes plutôt qu'aux chapelains, c'est-à-dire aux prêtres, parce que ces derniers menaient une Tie débauchée, tandis que la conduite des autres était juste et sainte. Us revenaient donc toujours à la théorie du mérite personnel, leur dogme principal. Les autres répètent aussi qu'ils se confessaient aux barbes, qui ont la faculté d'absoudre ; ils se confessaient à genoux , et pour chaque confession ils donnaient une monnaie ; on leur imposait des pénitences qui consistaient le plus souvent en un Paier, un Credo^ jamais en un Ave-Maria; il leur était défendu de jurer ; ils ne devaient ni invoquer les saints ni prier pour les morts.
Ils continuèrent ainsi à vivre et à croire jusqu'à ce que, malheureusement pour eux, ils eurent connaissance dw vaudois de la Réforme prêchée par Luther. Ils n'étaient pas poussés Réformés. par réaction à Tembrasser comme le furent les Suisses et les Allemands. Cependant, invités par eux, ils députèrent en 1530 Pierre Masson, Georges Morel et Martin Gonin, leurs barbes, pour s'en entretenir à Bàle avec (Kcolampade, à Strasbourg avec Bucer, à Berne avec BerthoUet, Hallej: et autres champions. Ils expliquèrent à ceux-ci qu'ils px'atiquaient la confession auriculaire, que leurs ministres vivaient dans le célibat ; et que parmi, eux il y avait des vierges qui faisaient vœu de chasteté perpétuelle. ^
Ceux qui appuyaiept les négations protestantes sur les usages du chrîslianisme primitif n'aimèrent pas à reconnaître que ces prétendus contemporains des apôtres différaient de leurs nouvelles opinions sur des points aussi controversés, et qu'ils prenaient scandale des asser-
lions de Luther contre le libre arbitre. Pierre Gilles, leur historien, note que les maîtres du protestantisme leur donnèrent avis de trois choses : 1* de quelques points de doctrine qu'il rapporte, et sur lesquels ils voulaient qu*ils se réformassent; 2* de mieux discipliner les assemblées ; 3* de ne plus permettre que les membres de leur église assistassent à la messe» ni qu'ils adhérassent en aucune manière aux superstitions du pape et aux prêtres catholiques'.
Du reste, aucun auteur ne laisse apercevoir qu'ils eussent une confession ou canon de foi : de sorte qu'il est présumable que les confessions alléguées ont été compilées après leur réforme alors qu'ils cessèrent d'être ce qu'ils étaient d'abord , et se mirent sur les traces des Protestants, dont ils se donnaient volontiei*s pour les précurseurs. De Bèze lui-même reconnaît que les Yaudois avaient « abâtardi la pureté de la doctrine, » et abandonné la piété et la doctrine* ; et le protestant Scultet, dans la relation de leur conférence avec Œcolampade (A) , fait confesser par un de leurs députés que jusqu'alors ils avaient reconnu sept sacrements; mais ils n'admettaient pas la messe, le purgatoire, l'invocation des saints ; leurs ministres étaient ignorants au suprême degré, comme des personnes contraintes à vivre de travail et d'aumônes ; ce n'était pas d'eux , mais des prêtres romains qu'ils recevaient les sacrements, ce dont ils demandaient pardon i Dieuf parce qu'ils ne pouvaient faire autrement : que ces ministres ne se mariaient pas, mais se livraient à la fornication, et qu'alors ils demeuraient exclus de la société des
(1) Pierre Giluis, Histoire eccUMiastique des églises taudoises. (7) Livre I*% page 23, à Taimée J&36; pages 35 et za, à Tanuée 1544, etc.
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Barbes et de la prédication. Et pour leur inslruclion ils demandaient non-seulement « s'il est licite au magistrat de punir de mort les criminels », mais aussi s'il était permis de tuer le faux frère qui les dénonçait, attendu que, n'ayant pas de juridiction parmi eux, ils ne trouvaient que ce moyen de répression ; si les ecclésiastiques pouvaient recevoir des dons et posséder quelque diose en propre ; si Ton devait admettre la distinction du péché en originel, véniel et martel ; si Içs enfants d'une nation quelconque sont sauvés par les mérites du Christ ; si les adultes qui manquent de foi peuvent arriver au salut dans quelque religion que ce soit. Ds se montraient surtout blessés de ce qu'ils avaient lu dans Luther sur la prédestination et sur le libre arbitre, « pendant qu'ils croyaient que l'homme avait naturellement quelque force, quelque vertu, qui, avec Taide de Dieu, n'étaient pas sans une certaine valeur, conformément aux paroles : Frappez et Von vous ùuvrira. Si les prédestinés ne peuvent devenir réprouvés, et réciproquement, pourquoi tant de sermons, ^ tant d'écritures? Pourquoi ^ si tout arrive par nécessité? »
On prétendit y trouver une plus grande conformité avec les doctrines de Calvin, qui, ayant pénétré dans la vallée d'Aoste après avoir abandonné la duchesse de Ferrare, fit tous ses efforts pour que ces montagnards embrassassent sa croyance, et, secouant le joug de la Savoie, se fondissent avec les Cantons protestants de la Suisse. Cependant les états de cette vallée, assemblés en février 1S36, prirent des mesures sévères pour la conservation de la foi catholique. Le célèbre Genevois Farel eut plus de succès avec les Barbets ; il les amena à publier leur profession de foi, à se déclarer calvinistes ou 4 le devenir, en abolissant les suf-
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frages pourlcs morte» les jeûnes, le sacrifice de la messe, tous les sacrements excepté la baptême et la cène, à croire à la prédestination et au salut par la fok^eule; enfin à ne pas admettre d'antre médiateur que le Christ entre Dieu et les hommes.
Était-ce vraiment là le symbole antique? ou bien, ainsi que nous l'avons vu affirmer d-dessus, admettaient-ils dès Forigine l'efficacité des œuvres ?
Quand on reprochait aux. novateurs d*ètre nés d'hier» il fallait avant tout établir ces points, et de là des discussions pleines de cet achamemrat qui toujours offusque la vérité. Les eontroverùstes modernes nient que les Yaudois remontassent à Claude de Turin ; sdon eux, la ronfessio fidei vl e^ pas de il30; elle est certainemaait postérieure à la corrférence des Vaudois avec OEcolampade;et c'est peu à peu qu'ils s'étaient éloignés de l'Église catho- * lique".
''taudoto^ Dans l'assemblée que tinrent les Vaudois pendant six jours à Angrogna, au milieu de septembre 1S33, on proposa une confession de fi$î unique, dont les bases étaient :
!• Qu'on ne peut servir Dieu qu'en esprit et en vérité;
T Que ceux qui furent (hi qui seront sauvés ont été élus par Dieu avant la créati(m ;
3« Que reconnaître le libre arbitre, c'est nier la prédestination et la grftce de Dieu ;
4"" Que l'on peut jurer, pourvu qu'<»i ne pr^me pas le nom de Dieu en vain ;
S*" Que la confession auricukire est contraire à TËcri-
(1) Ann.' EtangeUi tetmtaii, Decad. S, année 1530. Voir encore RvcHAT, hisUÀndela réfomwHim en Suiêse, toI. VU»
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ture , tandis qu'il faut louer la confession réciproque et la répréhensSon secrète; 6'' n n'y a pas de jours fixés pouf le jeûne chrétien ; 7^ La Bible ne défend pas de travailler le dimanche ; 8* Dans la prière, il n'est pas besoin d'articuler les paroles, ni de se mettre à genoux, Ai dese frapper la poi- j trine;
9"* Les apdtres et les Pères de l'Eglise ont pratiqué l'imposition des mains, mais <;omme un acte extérieur et arbitraire ; lO"" Les vœux du célibat sont antichrétiens ; il<»l.es ministres de la parole de Dieu ne doivent pas voyager ni dhanger de résidence, à moins que le bien de l'Église ne l'exige ;
IS^" Pour pourvoir aux besoins des fiinitlles> ils peuvent jouir de revenus autres que les fruits de la communion apostolique ;
1 3"" Les seuls signes sacramentels sont le baptême et l'eucharistie.
Cependant tous n'approuvèrent pas ces articles : et les Barbes Daniel de Valence et Jean de Molines en particulier refusèrent d'y adhérer ; en se retirant du synode, ils passèrent en Bohème : premier schisme entre les Vaudois, dont la raison principale fut que « quelques-uns pensèrent qu'en acceptant de telles conclusions, ils déshonoraient la mémoire de ceux qui jusqu^là avaient dirigé leur Église; »
Après redit de 1555, ite exposèrent au lieutenant du roi i^urs de France une autre profession de foi, portant que leur religion, comme celle de leurs pères, était révélée par Dieu dans l'ancien et le nouveau Testament, et sommairement exprimée dans les douze articles du Credo ; ils
altérations.
If
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reconnaissaient les sacrement&» mais pas tous; ils ac- C2ptaient les quatre conciles œcuméniques de Nicée, d*Éphësè, de Constantinople el de Cbalcédoine, le symbole de saint Athanase, les commandements de Dieu; ils reconnaissaient les princes de la terre, mais Us n'entendaient pas obéir à TÉgltse calholiqae ni à ses décrets.
n parait donc que les enseignements de la science ingénue des Barbes ne tenaient pas de ce dogmatisme absolu et systématique dont s*armèrent les Réformés pour combattre TËglise romaine ; ils avaient peu lu, peu discuté'; leur principi^ défense consistait à souffrir et à croire ; ils toléraient dans TÉgUse romaine tout ce qui ne heurtait pas leur sens moraL Hais Farel et les sectateurs de Calvin les amenèrent à repousser toiit ac^^ord avec elle, réussissant mieux à changer leurs croyances que tant de prédications et tant de persécutions. En 1842 le pasteur Paul Appia gémissait de l'introduction de ces changements. € Si Ton vent, dkaii-il, bien connaître TÉglise c vaudoise, il faut l'observer avant la Réforme, quand elle « n'avait pas encore été déformée par les professions calc vinistes. Ce ne fut pas pour elle un beau jour que celui « où le génie colossal mais trop absolu de Calvin lui im- « prima son cachet vigoureux, mais dur ; j'aime mieux c nos Barbes, qui dans leurs retraites ou en plein air réci- « tent des passages de la Bible. Ah 1 pourquoi les Israélites « des vallées n'ont-iis pas préféré rester dans leur obscu- « rite, tels qu'ils étaient avant ce déluge de controverses, a c'est-à-dire des hommes de la Bible, de la priëre,de l'ab- € négation, pauvres d'esprit comme^ceox à qui appai*tient € le royaume des cieux ?»
Ce furent les Vaudois qui donnèrent à la France la preihiDçaite. mière traduction de la Bible. En effet, ayant reconnu des
La BiUe
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contre-sens et tfes altérations dans te petit nombre d'exemplaires qui ciï*cuiaient, ils engagèrent Robert Olk^ano, versé dans le grec et dans Vbéta*en, à ta traduire eafrançais» Il exécuta cette traduction dans une amiée : « J'ai fait de c mon mieux, dit-il ; j'ai travaiitë, j'ai creusé autant que « j'ai pu dans la mine vivante de h vérité pure pour en « retirer ce présent que je vous offire, pour la décoration « du saint temple de Dieu. Je n'ai pas honte» comme la ff veuve de l'Évangile, d'avoir porté devrait vous les deux < seuls deniers qui sont tout mon «vmr. D'autres vienc dront ensuite qui pourront mieux prépara le càémin et € rendre la voie plus douce. »
Une quête pour la faire imprimar produisit quinze cents écus d'or, et dans la préface de l'édition de 1535 on disait à TÉglise naissante de France : « C'est à toi, c pauvre petite Église, qu'est adressé ce trésor par un pau* <c vre peuple, ton ami et ton frère eit Jésus-Christ, et qui, « depuis qu'il en fut doté et enrichi par les apôtres du c Christ^ en eut toujours la jouissanee ; et maintenast, vouc lant te donner ce que tu désires, il m'a ebargé d'enlever c ce trésor des écrins grecs et hébreux, et, après l'avoir ente veloppé dans des sacheti^ français le mieux qu'il m'est c possible suivant le don de Dieu, de t'en fadre présent, à c toi , pauvre ÉgUse , à qui l'on n'ofiTr é rien. Oh ! la gra* c cieuse denrée que la charité, dont on fait un marché si c utile et si profitable ! 0 birafaisante profession de la c grâce, qui rend à celui qui donne et à celui qui reçoit uue c même joie, une même délectation *ïi^ Dès que le contact des Réformés tes eut tirés de leur '"d^âe"
(1) Dk Bèzb, Histoire d« Églises réformées^ tome I", p. 36 ; Perrin, Histoire des Vaudois, p. 1 6 1 .
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tranquille obscurité, kg Vaudois eurent à traverser les orages d'une épocpie où tout était suspect. Soudain le parlement d*Aix et cdui de Turin ( le Piémont étant alors sous la dooiinatkMi de la Frame) leur appliquèrent les peines oaipitales dirigées contre les hérétiques, le bûcher et le fer i*ouge ; puis, parce qu'ils maltraitaient les religieux qu*on envoyait pour les convertir, on anncmça par un édit qu*on les exterminerait, ^t qu'ils perdraient leurs fils, leurs biens, leur liberté. Ces rigueurs rencontrèrent nne opposition énergique de la part deSadoIet, évoque deCarpentras; et le roi François P*", voyant qu'ils étaient honnêtes et qu'ils payaient bien, ordonna au parlement de cesser les poursuites, et leur donna IrcHS mois pour se réconcilier ; mais, après ce temps, Jewk Hainier, baron d^Oppède, président du parlement, l'engagea à &ire exécuter l'édit. Une soldatesqne fanatique commence le massacre ; quatre mille Vaudois sont mis à mort^ huit cents scmt envoyés aux galères; ceux de Gabrières, de Mérindol et de vingt autres villages sont passés au fil de l-épée (i549). La chronique sent l'exagération ordinaire aux temps de parti ; la vérité est que l'universalité et la cruauté de l'intolérance firent frémir la généreuse nation française, et que le roi en mourant recommandait à son fils de châtier les auteurs de ces excès. Mais, quand on porta l'accusation devant le pariràient de Paris, d'Oppède s'y présenta impassible, comme quelqu'un qui a rempli un devoir; il commença sa défense par ces paroles : « Lève-toi , Seigneur; soutiens nds droits contre la nation inique; » et il fut absoc^ ; les autres aussi s'en allèrent impunis, ce qui causa aux Protestants un grand dépit.
La persécution s'étant peu à peu ralentie, les \audois pratiquèrent même publiquement leur culte; en 18S8, ils
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bâtirent leur premier temple à Angrogna, et, bien que^ Jean Garacciolo, prince de Melfi et duc .d^Ascoli, lieutenant du roi de France, eût démantelé les forts de Torre« Bobbio, Bricherasio et Luseme, cependant, sous la domi* nation française, ils s*êtendirent encore dans le marquisat de Saluées et dans les environs de ChAtéau-Dauphin; ils accueillaient les fugitife dltalîe, parmi lesquels Dominique Baronio, prêtre florentin, qpi voulut composer une messe, conciliant le rite catholique avec celui des Vaudois; mais on la repoussa conmie une pure fantaisie '« . Ce dernier écrivit diverses ; brochures latines et ita^ liennes contre TËglise catholique ; dans l!une d'elles il sou^ tenait qu'en temps de persécution on doit manifester sans réticence ses opinions religieuses personnelles ; en cela il fut contredit par Celse Hartinengo. On ne cessait de travailler à la conversion des Yaudois, Tum
et
soit par la prédication, soit par d'autres moyens propres rhërësie à ce temps, et les déeurions de Turin veillèrent avec soin pour empêcher leur extension dans cette ville. A cette intention, ils écrivirent à Pie I¥ qu'ils voulaient fermemmt maintenir jusqu'à la mort la foi de leurs aïeux ; et ils envoyé-rent à Charles IX, leur rot, des délégués pour le supplier de ne pas tolérer les scandales que donnaient les Luthériens; en 156i , ils obtinrent un décret qui interdisait aux ministres hérétiques de prêcher dans cette viUe, et de tenir des assem- ^ blées soit publiques, soit privées. Déjà depuis 1532 la dté avait élu un mattre pour lire les épltresde saint Paul^ thème des controverses les plus habituelles, et en 484S elle déclarait que nul n'obtiendrait des charges puUîques s'il ne faisait profession de la foi catholique. Sept personnes pieuses,
(1) Gilles, Histoire générale des Églises vaudoises, chap. X.
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qui furent TavoGat Albo^o, le capitaine Délia Rossa, le chanoine Gamb^rfi, l'arocat Ursk), Yalle négociant, Bossi tailleur, Nasi libraire, instituèrent la Compagnie 4e la Foi^ dite ensuite de saint Paul , qui s*étendit rapidement , et développa les œuvres de charité, lesquelles devaient consister & prêcher i^vec zèle contre l'héréâe. Le principal mérite de l'érection de cette copfrérie revint au frère Paul de Quinzano de Brescia» qui avait comhaU^ les Luthériens chez les Suisses ; Thistoure de cette association fut écrite par le fameux Emmanuel Tesauro, et ses saintes oeuvres se sont continuées jusqu'à ce Jour à tray^rs les outrages du peuple et les tiiacasseries du gouvernement Voici ce que racontent les annales des Capucins. ATurin, quand Charles de Savoie eut été dépossédé de cette ville par les Français, les soldats hér^Hiques de cette nation, imposés à la garde des portes^ injuriaient les cathdiques et surtout les Dàoines quand ils jy descendaieiit de la Madone del Campo qui était voisine. Un de leurs capitaines insulta un pré<Ucateur fameux, <cpii, perdant patienqe, commença à lui répandre et ^it par lui faire cette proposition : « Lion^ ensemble nos bras nus, et m€ltons4es sur le feu. Celui dont le. bras restera intact, nous tiendrons qu'il possèdi^ la véritable fai« » L'béréti^e refusa la proposition, mais il en conçut une telle rancune contre tous lesCapudns, qu'il résolut avec ses hommes d'assaillir le couvent et de les égorger pendant une certaiiie nuit. Les frères le surent; mais ils ne voulurent ni s'enfuir, ni se préparer à jia défense; le gardien les rassembla dans Féglise pour prier à rintention de leurs persécuteurs , et pour reconmiaader & Dieu leurs propres &mes« A l'approche de la bande des assassins, le gardien commande de tirer le verrou et d'ouvrir largement la porte ; mais les
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agresseurs, effrayés comme s*ils élaieni assaillis par une troupe armée, se mettent à fuir, et les Capucins ont la palme du martyre sans avoir répanda de sang*.
Quand Turin fut restitué au duc^ celui-ci y trouva un grand noml»*e de Huguenots; aussi institua-t*il dans TUniversité une cbaire de théologie pour y expliquer les épttres de saint Paul; en cela il toi puissamment aidé par le jésuite ÂdiiUe Gagliardi, par le théologien Louis Codretto, et,par le père Jean Martini qui. parcoururent en prêchant les vallées vaudoises.
On raconte^aussiqu'àVerceil un courtisan calviniste, perdant au jeu, entra furieux dans la cathédrale, et donna un soufflet à une effigie en marln-e de la Madone. Il y resta Tempreinte de la main et du sang qui en jaillit, et le duc Charles voidut que le coupahle, bien qu'appartenant à la cour, fût pendu.
On rapporte également que dans le château de Cham* saint^aire. béry, le 4 décembre 1532, le saint suaire, linceul dans lequel on croit que le Christ mort fut enveloppé, fut préservé^d'un incendie si violent qu'il fondit le métal de la caisse dans laquelle il était renfermé : pour vérifier ce miracle, Clâaaent VU envoya le cardinal Gorrovedo. Plus tard , en 1578, ce linceul sacré fut enlevé de Chambéry, parce qu'il courait risque d'être violé par les hérétiques, et porté à Turin, où il n'a pas cessé depuis d'être en vénération.
Les Vaudois s'étaiait enhardis, grAce aux désordres du pays et à l'accroîssement de leurs coreligionnairesenFrtnce et en Suisse ; aussi le duc publia-t-il de Nice un édit pour mettre un firein à leur prosâytisme. Ensuite on envoya
. (1) BovEKio, Annales M. Capuccinarum, à Tannée 1555.
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l'inquisiteur Thomas Giacomelli et des missionnaires, parmi lesquels se trouTait Possevin *.
posMTin. Possevin, né à Mantoae en 1834 d'une famille ^noble, mais pauvre » entra eomme précepteur dans la maison du cardinal Hercule Gonzague, ob il connut les célébrités les plus florissantes d'Italie, et gagna leur estinte. Devenu abbé de Fossano, il voyait s'ouvrir devant lui une spleadide carrière, mais il préféra les fatigues du jésuite, et fut un des membres les plus actifs dans cette société si active. Nous n'avons pas à raconter ici ses missions diplomatie ques en Suède, en Pologne, en Hongrie, à Moscou, pays qu'il fît le premier connaître, on peut le dire ; il fonda des collèges en Piémont, en Savoie, en France.
Au milieu des terres de France se trouvait le comtat d'Avignon, qui appartenait à l'Italie comme domaine des papes, lesquels y avaient demeuré longtemps, pendant cette période qn'on a appelée la captivité deBabylone; ils y entretinrent ensuite un légat comme gouverneur civil ; celui-ci dut bien vite travailler à en exclure l'hérésie. Les Huguenots y excitaient des tumultes pour avoir un prétexte de soustraire le pays au sceptre du souverain pontife dont ils détruisirent môme les palais. Pie IV y envoya son cousin Fabricins Serbelloni, frère du fomeux Gabriel, qui, avec le titre de général, puis de gouverneur, et avec des pouvoirs extraordinaires, soutint les Catholiques; ce qui lui fit reprocher par les Protestants des actes de grande cruauté; le fait est qu'il réussît à les doiËpter ; il en exila deux mille, et rétablit la messe.
(1) Jeanne de Jofiâe, Savoyarde, reiigieasefranciscitine de Sainte-Glaire À Genève, voyant les désordres delà Réforme, se retira à Annecy et y fit imprimer, en 1535, le Levain du Ca/vititsm€,où elle raconte les sacrilèges et les maux dont les hérétiques se rendent coupables.
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Quand les guerres civiles de la France éclatèrent, le comtat eut beaucouiUi souffrir; la ville eile-même fut attaquée pendant la nuit, mais un lambeau miraculeux fit le tour des mues en réveillant les sentinelles , et la surprise échoua. Depuis elle ftit défendue par les armes de Torquato Conti, et par les sermons de Félicien Capitoni de Nami.
C'est là qu'avait été envoyé Possevin comme préfet du collège des Jésuites ; mais, en 1569, il alla à Rome, et, quand il revint, on murmura que son voyage avait eu pour objet de dénoncer au pape un grand nombre d'hérétiques ; qu'il voulait introduire dans la ville l'Inquisition à la mode espagnole, et abolir les confréries des IHsciplins. En des temps de troubles, rien n'est aussi facile que de faire croire les contes les moins probables. Les exagérés poussât à l'exs^ération : la cité se soulève contre Possevin; le magistrat est contraint de calmer ces fureurs par un édit sévère contre les Jésuites ; mais le pape écrit en démentant les faits; les colères s'apaisent; tout rentre dans le repos.
Possevin nons a laissé un curieux récit de sa mission au milieu des Vhudois ', durant laquelle il réunit une assemblée générale à Chivasso, mais sans résultat. C'est en allant jusqu'à les menacer des galères et du gibet qu'on «mpécha l'exercice public du culte et les prédications des Barbes ; de sorte que Scipion Lentulo, Napolitain d'une grande science *, et Simon Fioriîlo, qui s'étaient réfugiés dans ces vallées, allèrent prêcher dans la Valteline, où
(i) Édité par Zaocaria^ Ittr Ulerarium per ItoRam, y partie, op. XJU.
(2) Il a décrit sÙDoUeusement tes câreonstanoes de cette guerre dans des lettres aux ministres de Genève , qui sont reproduites par Léger, tome D, p. 687-96.
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nous ies ênM ttonfés. D'autres aassi abandoimërent ce refuge; pois, ks rigueurs croissant, les Vaudois disculèreai enire eux la question de savoir s'il était licite de
PO
résister les armes à la main. Quelques Barbes soutenaient « qu*on ne doit pas résister au prince, pas même pour défendre savie, surtout dans notre cas, puisque nous pouvons nous retirer avec nos biens dans des montagnes plus recalées » ; les autres disaient : c Ouij vous avez le droit de vous servir des armes, non contre le prince , mais contre le pape. » Les uns adoptent la première opinion, les autres se lancent dans une rébellion ouverte.. Pour les ap^ser, le duc proposa une conféroice; mais le pape n'aimait pas que, dans Fltalie même et sous ses yeux, on discutât sur son indiscutable autorité : il déclara que, si ces peuples avaient besoin d'instruction, il enverrait des théologiens et coem un légat avec pleine autorité de les absoudre , mais sans ^SSSSSt S^^^^^^ espérance , connaissant l'opiniâtreté des hérétiques qui, dans chaque mesure prise pour les persuader, voyaient une preuve d'impuissance à les réprimer.
Les ducs de Savoie publièrent mi grand nombre d'édits pour ramener à l'ordre ou pour comprimer les Vaudois ; chez eux paraissaient souvent des inquisiteurs et des missionnaires, et on usait de la persuasion et de la prière. Les malheurs du pays, où l'ambition incessante de Charles ni avait attiré la domination française, donnérent une nouvelle impulsion aux mouvements antireligieux, jusqu'à ce qu'Emmanuel-Philibwt (1SS3-1S80), qui avait acquis une grande renommée guerrière au service de l'empereur par les victoires de Gravelines et de Saint-Quentin, eût recouvré par la paix de Cateau-Cambrésis pour prix de ses services les domaines de ses aïeux. Il chercha à se rendre indépendant de la France et fort,
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en faisant la guerre, en supprimant les représentations des provinces, en acca1)lant ses sujets d'impôts, pendant qu'il les déliait des liens de ^rvitude personnelle et de mainmorte. 11 comprit que les intérêts de sa maison devaient se transporter en Italie, et il y établit sa capitale ; mais il n'abendomiait pas pour cela les idées de ses pères, et rêvait un royaume allobroge, limité par la' Provence et le Dauphiné, par le Lyonnais ei par la Bresse, pai'la Suisse française et par tes provinœs subalpines. C'est à quoi le poussait le sénateur Joly d'Allery en 186i dans un écrit qui, comme les opuscules de Napoléon HT, répandu par milliers de copies , devait ou faire , ou tromper, ou tàter l'opinion publique. Mais, pour assurer des partisans à ces desseins, il lui suggérait de se concilier les Huguenots de France, les princes et les cantons protestants, en embrassant leur doctrine, comme il l'avait fait, lui le sénateur ioly, en établissant une Ëglise évangélique à Chambéry.
Cette proposition de Joly devait fure horreur, et on lui fit un procès ; il confessa que l'agrandissement de la Savoie était l'ambition de tous les sujets ; quant à la religion, il ne désirait que vou* publier non les doctrines de Calvin ou de Farel, mais l'Évangile. . Condamné à une peine très-légère, il rentra promptement en gr&ce auprès du duc, dont il avait flatté les ambitions.
Certainemrat, s'il avait apostasie, Emmanuel-Philibert aurait écarté l'opposition que faisaient à ses conquêtes Lesdiguières, Genève, Berne, et attiré à lui les Huguenots de France qui, tenant plus à la religion qu'à la nationalité, et tendant la main à l'Angleterre et à la Hollande, se seraient ralliés au chef des Yaudois.
Mais le besoin qu'il avait de l'Espagne et du pape, sa piété
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personnelle' et le désir de conserver VuDiié de croyance parmi ses sujets, lui firmt préférer les armes, qui étalent son métier, d'autant plus que beaucoup de Français accouraieni dans ces yallèes pour aider leurs coreligionnaires» ce qui lui donnait à craindre qu'ils ne remissent en danger Tindépendance nationale. Si expédia donc des troupes qni» dans la difficile guerre de mcmtagnes, essuyèrent et fir^t essuyer d'énormes pertes. Voyant h difficulté dn succès et l'inopportunité des moyens, et de plus sept mille honunes de la Savoie ayant éjHrouyé une défaite sanglante à Saint<^ermain, ce qui rendit cœur aux insurgés, le duc vint aux accords ; il pardonna aux Yaudois et leur pennit de se réunir et de prêeker en des lieux déterminés ; ailleurs ils ne pourraient que consoler les infirmes et accomplir certains rites; les fugitifs poavaient rentrer; le duc aurait le pouvoir d'exclure les prédicateurs qui ne lui conviendraient pas, mais ils poui^ raient en choisir d'autres ; ils ne passeraient pas leurs confins et ne proscriraient pas les rites des Catholiques ( 5 juin i960}. Le bourg de Torre, démantelé par Caraeciolo, fut de nouveau fortifié, et il devint le siège du gouvernement de la vallée.
Proies Avec cela Emmanuel*Philibert se rendit agréable à la ronl^^^x. cour de Rome (B), qui «^interposa pour lui &ire céder parla France les forteresses qu'elle teuait en^deçà des Alpes. Mais le duc, qui aida la France contre les Huguenots (C), resta en
(1) Boldù) ambassadeur de Venise, raconte que, étapt à la veUle de se diriger avec son armée vers Hesdin en Flandre, Emmanuel- Philibert sortit sur la brtme» aocorapaghé d*un seul serviteur. Ceux qui le virent crurent qu*il allait proodre congé d$ quoique sienne amie^ Au lieu de cela, il alla au monastère de Saint-Paul, y passa toute la nuit. Le lendemain, il se confessa et communia, se recommanda à Dieu, puis retourna à ses devoirs de général.
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mauvais renom auprès des novateurs, soit à cause de ces me* sures préveJQtives, soit à cause des procès qu'il fit contre les hérétiques» Le 30juin 1556, sur la place duChâteau àTurin, on avait mis à mort BartlioloméÂctor ; onTavait arrêté au moment où il arrivait de Genève portant des lettres et des livres hétérodoxes dans le val San-Martino. D*autres condamnations eurent lieu les années suivantes, et Mainardi écrivait de Chiavasina, le 7 mai 1563, à Fabriclus Montanus : « Ceux qui viennent ici du Piémont rapports tent que le dpc de Savoie a.élé fait par le pape capitaine « de TËgUsQ, ou gonfalonier; et il reçoit chaque année un c traitement de soixante mille écus. » Et Vergerio écrivait au duc Albert, le 5 avril 1562 : Cum natus fuerit filius ilL Sabaudisd duci^ ille non modo antichrUtumx sed quinque pagos Helveikos acerbi$simos purioris evangelii bosles ascivit Mi in susoq^oreSy seu compaires, quod non obscuram
dat signiûcationem quod advermm nos aUquid^ molicUur.
Fabricius ^Ferrari « résident de Toscane à Milan , écrivait, le 3 février 1566 : < En Piémont , on dit que cha- « que jour on découvre de nouveaux partisans des Hu- <c guenots, et que le duc a beaucoup de difficulté à renié- /« dier à cela, craignant surtout que son épouse et presque « tous ses ministres n'aient du pochant pour eux. Plaise à a Dieu d'y mettre la main» car la moindre étincelle qu'on tt jetterait parmi ces peuples, ça général très-mécontents, « c'est-à-dire parmi les Huguenots et leurs pareils du « duché, ferait redouter d'allumer dans ces vallées un « autre incendie \ 2»
Au contraire le père Ladçrchî» à l'année .1668, insinue
(i) Conesponlince de MééUcis aux Archives diplomatiques de Florence.
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que Margucrife de Valois, fille de François !•' et sœur d'Henri II, avait adopté les erreurs de la fameuse Marguerite de Navarre, et qu'elle avait protégé Gamesecchi à la recommandation de Flanrinio. Devenue réponse de PhiUbcrt de Savoie , elle avait amené avec elle desr lettrés et des érudits infectés de calvinisme; par son influence, ajoute rhîstorien, et avec Taide de ces derniers, elle avait engagé son époux à résister à Tautorité du pape à laquelle, à Texemple de ses aïeux, il avait été très-docile. Les ministres du duc avaient imposé aux habitants de Verua et d'autres lieux dépendant de l'Église d'Asti l'obligation de payer un tribut, de fournir des soldats, et d'acheter à leurs frais certaines armes. Cette restriction de liberté parut injuste au pdpe; il fit voir au duc combien son nom en souffrait; il l'exhortait à retirer ces ordres, ou, s'il croydt avoir des raisons, à les lui faire connaître. De graves reproches furent adressés par le pape à Tévéque d'Asti Gaspard Caprio, qui avait donné son assentiment à ces impositions extraordinaires; il allait en informer le duc, lorsqu'il tomba d'un escalier et mourut. Il avait été lent à persécuter les hérétiques, qui à l'occasion de la guerre étaient venus en grand nombre dans ce diocèse, et il laissa beaucoup à faire à son successeur, le frère Dominique Délia Rovere, déjà inquisiteur. Celuici sut avec fermeté amener le duc à renancer aux usurpations diverses qu'il avait commencées contre les immunités ecclésiastiques*
Le 30 décembre 1569, Pie V écrivait à Honoré de Savoie, comte de Tende , omnium hœreticorum hostem acerriminn^ qull eût à arrêter Antoine Planca, ce scieur de bois dont nous avons parié ci-dessus, et qui était retombé dans l'hérésie après rétractation; Innocent Guino, ditUnieta,
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et d'autres dont il lui transmettait les noms, et que vite et secrètement il les livrât à Tévêque de Vintimille. Le pape demandait aussi à Emmanuel-Phi^bert, le 2 avril 1870, qu'il livrât an Saint-Ofiice Jean Toma» bernique et apostat, enfermé dans les prisons de Turin, et dont il es* pérait obtenir des révélations sur ses complices. On. dit aussi qu'à cette époque il y eut des édits» des condamnations, des réactions, soit dans ces vallées, soit dans le Daupbiné, qu'on détruisit des églises, qu'on massacra des curés, ce qui fut attribué par les uns aux Vaudois, par les autres aux Huguenots^ réunis dans la vallée de Pragelât. Le frère TJbomas Giacomello de Pignerol, mort en 1569, inquisiteur général à Turin, puis évéque de Toulon, et auteur de deux traités De auetoritatê pap» et contra Valdenses, prit le chef des Barbets, et le livra au bras séculier. ■ ^
Saint François de Sales s'illustra dans la conversion des Vaudois (1K67*1622 ). Il avait été élève de Panciroli à l'Université de Padoue, où il fut reçu docteur le 5 sep* tembre 1591 ; durant [ses études il avaU connu le pieux et doux jésnite Possevin qu'il prit pour directeur de sa conscience, et peut*ètre est-ce de lui qu'il tira cette douceur qui le caractérise. Il professsdt une dévotion spé« ciale pour la fôenheureuse Vierge, et il le 4t voir dans son pèlerinage à la sainte maison de Lorette. A Rome, il ne trouva que sainteté, là où Luther n'avait vu qu'abomination ; devenu prêtre, il se consacra tout entier à la conversion des hérétiques, et fut fait évéque de Genève. Allant à Milan pour vénérer le corps de saint Charles, et, pendant son voyage, ayant eu connaissance de la congrégation des Barnabites instituée depuis peu, il logea près d'eux dans des chambres qui avaient déjà servi à ce saint
Saint FranQois de Sales
et la Savote^
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alors qu'il allait y Caire des exercices spirituels» et il les pria de venir régir le collée d^Ânnecy^ fondé par Eustache Cbappuy, qui avait été au service de Charles- Quint. En eflet, avec le conseutement de Frédéric Borromée * . le frère Juste Goérin y alla ; et ce fut lui qui succéda au saint dans révécbé de Genève, et qui établit à Annecy les prêtres de la mission.
anHet> Alors régnait le duc de Savoie Cbarks-Emmanuel {i S80- 1630), dit le Grand parce qu*il se mêla à toutes les querelles de cette époque avec une ardeur infatigable et parce qu'il chercha à agrandir le Piémont sous le prétexte d'unifier ntalie et d'en chasser les étrangers, tandis que par ses mesures il les y attirait. Il envoya prier saint François de venir à Turin, pour discuter les moyens de ramener le Chablais dans le bon chemin ; le saint, persuadé que la scission du pays avait eu pour cause principale l'ignorance de la vraie religion, proposa d'y envoyer des missionnaires zélés , capables de dissiper les préventions et de réfuter les calomnies ; on exclurait de la Savoie les ministres calvinistes; aux livres hérétiques on en substi* tuerait de bons; on introduirait les Jésuites pour élever les jeunes gens et soutenir les controverses. Pourtant, parmi les ministres mêmes de Charles-Emmanuel , un grand nombre inclinaient pour les nouvelles doctrines ; et saint François de Sales eut trop à exercer sa modeste majesté et sa douce persuasion pour renouveler les rites catholiques dans la Savoie, dont enfin les calvinistes furent exclus.
Le duc aidait le saint à convertir les Savoyards ; il les attirait à son chftteau de Thonon, les accueillait avec courtoisie, et leur exposait les arguments les plus efficaces pour démontrer l'unité de la foi et de l'Église. Un grand
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nombre d'entre eux répondirent à son empressement, et, quand il sortait, le peuple Teotourait en criant : « Vive Son Altesse royale ! Vive TÉglise romaine ! Vive le pape (D) 1 »
Christine de France, devenue l'épouse du prince de Piémont , voulut avoir François de Sales pour aumônier; mais il n^accepta qu'après de longues instances, et à la condition de ne pas quitter sa résidence. Elle lui tit présent d*un beau diamant, le saint s'empressa de le vendre; alors elle le rempaça par un autre; mais le saint lui donnant à entendre qu'il ne pouvait conserver de bijoux tant qu'il y aurait des pauvres, die le pria de ne pas le vendre, mais de le mettre en gage, ajoutant qu'elle-même le rachèterait. Voilà le communisme des saints!
Charles-Emmaauel, dans son insatiable ambition de s'agrandir et baMIe à profiter de toute occasion, en vit une dans les guerres religieuses de France ; il s'allia avec Philippe n, et grftce à son appui enleva Saluces aux Français, assurant quil le faisait pour soustraire ce pays au danger de tomber dans les mains des Huguenots (1888). Se donnant le titre de champion du catholicisme, il appelle toute l'Europe à son secours, attaque la Provence, tente d'enlever Marseille par surprise, emploie tour à tour les menées et les violences, jusqu'à ce que, fatigué, Henri IV lui déclare la guerre.
Lesdiffuières prit le commandement des Protestants du Lesdiguièrcs
® ^ , , et Heori IV.
Dauphiné, qui alors se répandirent dans le marquisat de SaluceS; dans San-Germano, à PramoUo; et avec eux en 189Î il prit les châteaux de Perosa, Cavour, Bricherasio, et d'autres, ce qui le fit surnommer l'Écumeur des Alpes, Le fort de Sainte-Catherine, qui des confins de la Savoie menaçait toujours Genève, frit donné à cette ville; on l'enleva au duc, qui céda aussi, lors de la paix.
500 DISGOUBS YIII.
les pays qui entourent le lac Léman, mais qui garda Saluées.
Gharles-EmmamieU disposé à tourner casaque toutes les fois qtt*il y trouverait son avantage, s'associa aux proiestan(s allemands, et, par le moy«i du comte Ernest de Mansfeld et de Christian d'Anhalt, offrit de les secourir dans la guerre de Trente ans ; il espérait ainsi arriver à l'empii-e, mais il ne put y réusâr \ Il se ménagea des intelligences avec Lesdiguières, i qui il avait toujours fait la guerre comme chef des Huguenots, et il pensait^ conquérir le Milanais, leMontferrat,la Corse et le paysde Gènes dont il devait céder la capitale et la rivière du Levant à la France, pour qu'elle eût un passage libre vers Tltalie. Mécontent de son insuccès en Italie et de sa honteuse expédition contre Genève, après avoir ruiné son pays pour en acquérir d'autres, il noourut de chagrin.
Dans une requête adressée au duc en 1S8S^ les Vaudois disaient qu'ils professaient leur culte secrètement depuis un certain nombre d'années, et ouvertement depuis trente ans; ils vantaient leurs droits à la tolérance; ils voulaient pactiser avec leurs propres souverains, et ils envoyaient des ambassadeurs aux >souverains étrangers. En iS93j lorsqu'Henri IV était prêt à abjurer, ils lui écrivirent : « Sire, Dieu vous a fait maître de la Gaule tran- « salpine ; la cisalpine aussi sera vôtre, pour peu que vous « la vouliez. Le marquisat de Saluces vous reviendra ainsi c que Milan. Déjà les vallées de Luserne, de Perosa, de < Saint-Martin vous appartiennent, et serviront de bastions
(1) Un mémoire de lui adressé à Mansfeid est imprimé dans VJrchivinm vnUO'profestanticum de 1628, et illustré par B. Erdmansdorfer, Herzog C. Emmanuel ron Saroyen und die deuisrhe Kaiserwal von 1619.
Leipzick, 18C2.
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« à votre Dauphiné, bastions construits par le souverain « Architecte et élevés jusqu'au ciel. Cela est beaucou")), <r mais ce n'est pas tout, car avec ces murailles hautes et « crénelées vous aurez des remparts et des châteaux forts. « Ils sont vos peuples^ Sire, ceux qui habitent le cœur de « ces vallées ; ce sont des combattants invincibles par leur « nature et dont la renommée remonte aux temps anti- « qiies ; consacrés maintenant et toujours au service de
< Votre Majesté, ils vous ont offert leurs biens ; ils sa-
< crifieront sur votre autel leurs corps et leurs vies ; eux « et leurs fils ont vécu pour vivre et mourir sous votre « règne. En un mot ils sont à vous \ »
Il n'est donc pas vrai, ainsi qu'on l'a tant répété jusqu'à ce jour, qu'Henri lY Voulut agrandir la maison de Savoie en Italie : il est notoire que, dans son fameux Plan de république chrétienne^ il mettait à la tète de la confédération italienne le souverain pontife , et qu'il ne tolérait en Italie que la religion catholique '.
(1) Capefigue (fi[lstoire de la Réforme et de la Uguef tome YI, p. 310) reproduit cette lettre, qa'il a trouvée à la Bibliothèque impériale.
(2) V. la note H du DUc, IX, t. UT, p. 4 83. On sait, du reste, que quand Henri IH, reyenant ou s'enfayant de Pologne, passa par la Savoie, on lui demanda la cession, pour une][somme d'argent, des villes de Pignerol'et de Savigliano, et qu'il y consentit. Peu après le duc, voyant Henri 111 engagé dans la guerre dvile, envahit le marquisat de Saluées, tout en protestant de son intention de le rendre : en attendant, il destitua les fonctionnaires français et fit frapper une médaille avec un centaure qui foule aux pieds une couronne et le root opportune^ pour indiquer qu'il avait su saisir roccasion. Après le meurtre de Henri UI, il occupa d'autres lieux de la Provence : pour l'arrêter, Henri lY fit envahir la Savoie, et firapper une médaille avec un Hercule terrassant le centaure, et le mot opportunius. Ces faits sont rappelés dans la Première et seconde Savoisienne, pamphlets publiés à l'époque où Henri lY obligea le duc de Savoie à lui céder le marquisat de Saluccs. Clément YHI seul parvint à calmer Henri, auquel tous les hommes politiques, et surtout le cardinal d'Ossat, conseillaient de garder la. Savoie et le Piémont pour
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e» loquet DaBs SCS întrigues avec Lesdiguières, il se laissa ^•'âm:!. amener par celui-ci à accorder aux Vaudois un édit de grâce en 1617. Parcel èdit, < les très-fidèles et très-humc Ues sujets et serviteurs de Son AUesse,'qui font profesc siop de la religion réformée selon TËvioigile de lésasc Christ dans les vallées de Luseme, Perosa, Saint-Hartin, c Roecapiatta, Saint-Barthélémy» Taluco, Xeana, Matti et c dans le marquisat de Saluées » eurent une longue paix. Ils s'en servirent pour repasser le Peljice^ qui était leur limite prescrite» et pour se répandre dans les vallées de Suse et de Saluées, pour construire des temples, et célébrer des pàques solennelles avec une si grande afflueuce que l'évèque de Saluées accourut, la même semaine, afin de redonner quelque splendeur à son église abandonnée'. Ils profanèrent aussi des églises et des cimetières, et commirent des crimes que Tbistoire ne doit relater qu'avec de grandes précautions, convaincue qu'elle est des calomnies que les partis ont coutume de se lancer mutuellement.
Les Vaudois avaient continué à vivre dans le Marquisat, même après sa soumission à la France. Lorsque^ au mois d'août 1572, survint à Paris le déplorable massacre des Huguenots, on envoya de cette ville Tordre à Louis Birago, gouverneur de Saluces, de faire massacrer aussi dans sa province les dissidents. 11 rassembla les magistrats et les'principaux ecclésiastiques» et tous d'un commun accord prirent une délibération en vertu de laquelle on devait refuser obéissance. Yoilà des gens qui comprenaient jusqu'où doit s'arrêter l'obéissance.
Mais, en 1621, on vit se renouveler les persécutions^
•punir le perfide duc : Henri, plus génweux que prudent, restitua tout à Charles-Emmanuel.
(l)MosTON, Histoire des Vaudois des vallées dn Piémont ^ 1834.
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les confiscations et les incendies, en sorte que les per^ sécutés se réfugièrent dans les vallées des Alpes et en Suisse, ce qui amena la dépopulation de ces forteresses, et l'abandon pendant plusieurs années de ces terrains qui restèrent incultes; aussi après 1633 ne tarouve-t-on plus d'hérétiques dans la vallée du Pô. Les émigrés y paraissent seulement de temps à autre pour recueillir les fruits provenant des fermes dont ils avaient été injustement dépossédés, mais quelques-uns furent arrêtés et envoyés aux galères*.
Le 24 janvier 16S4, Charles-Emmanuel ordonnait la démolition de six nouveaux temples, et le renvoi d'un maître; il envoyait aux Vaudois des édits qui ressemblaient à des lettres pastorales; il leur défendait de parler dans l'église d'autre Chose que du culte ; il élevait des forteresses contre leur humeur turbulente ) il expédiait des capucins et des jésuites, qui tenaient des conférences publiques. Une d'elles eut lieu en 1598 à San-Germano entre le capucin Philippe Ribotti de Pancalieri et le ministre'Davîd Rostagno, à la suite de laquelle divers capitaines embrassèrent le catholicisme; en 1602 l'archevêque de Turin donnait un sauf-conduit aux Barbes pour venir discuter avec lui à Perosa.
En 1896, l'archevêque Broglia visitait les vallées vaudoises, à la têle des missionnaires, capucins et jésuites, et fit de nombreuses conversions, en commençant par les menaces, puis en accueillant avec une grande charité les néophytes. A Festonea seulement, près De monte, les hérétiques continuèrent à se montrer insolent
(1) MuLÉTTi, Storîa di Saluzzo, e de' suoi marchesi; Saluces, 1833. Voir aux diverses années, et à l'appendice.
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et obstinés, maïs ils finirent aussi par être réduits à l'obéissance, excepté trois qui forent exilés. D y retooiHa dans la suite en 1801 et pût purger Luseme ; les habitants deBibianaTOulurent que leur barbe Augu^in, moine italien, réfiigié chez eux et marié , pût discuter sur la Yérité de la messe; mais, lorsqu'ils étaient, soit lui, soit d*autres, serrés par Fargumentation, ils tournaient la chose en ridicule. L*archeYéque y entretenait toujours des missions, surtoutde capucins, et faisaitbeaucoup d'aumônes. En 16S0, le pérc GérOme de Hondovi restaura l'église de Perrero, ainsi que le presbytère; le père Ambroise de Moncalieri réunissait le dimanche les fidèles pour leur expliquer la doclrine; et les années suivantes le père Etienne de Turin relevait les chapelles détruites, ^instruisait, secourait. Le père Jean*Thomas de Bri fondait à Perosa un gymnase; le père Gér6me de Pamparato, en 1048, y retourna plusieurs fois pour empêcher que le fisc ne s'empar&t des biens destinés à ces missions. En 1623, rarchevêqne Chiglietti, visitant la vallée de Pragelat, 'soumise à la France, n'y trouvait plus aucun vestige de pratiques catholiques.
Marc-Aurèle Rorenco, co-seigneur de la vallée de Luserne et grand prieur de Saint-Roch à Turin , fit de grands efforts pour convertir les Vaudois ; sa mère le secondait, et il fut considéré, au dire de Léger, comme rinstrument le plus actif, le plus subtil, le plus efficace contre eux. En 1632, il imprima un « Récit de l'introduction des hérésies dans les vallées du Piémont > ; et en 1640 € Mémoires historiques de l'introduction des hérésies, dédiés au duc de Savoie > ; il dit dans la préface : « Agis- « sez et parlez; il y a des personnes qui se rappellent que « vos frères agissaient et parlaient autrement ».
Uuand, par le traité de Cherasco de 1633, le duc de
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Savoie Victor-Amédée recouvrait les damaines de ses aïeux, on revint aux édits anciens, qui éloignaient les Vaudois de Pignerol» et punissaient de mort ceux qui dépassaient les confins qu'on leur avait assignés.
Mais survinrent de nouvelles guerres, et €harles-Em- t^r. manuel, dans le traité de paix, dut ceSer encore aux Français Pignerol et la vallée de Perosa ; Louis XIV , le A août 1654, y prohibait l'exercice du culte vaudois, et remettait en vigueur les édits des ducs. Changeant alors leur patience en fureur, les Vaudois se réunissent en grand nombre dans les vallées de la Doire et de Pragelat, sous le commandement de Jean Léger, consacré ministre de Prali^ San-Germano et Rodoreto ; en: 1639, ils s'avancent dans la vallée du P6 en mettant tout à sac; leurs ministres et leurs femmes sont accusés d'incendies de monastères et d'églises, et d'assassinats comme celui du curé de Fenlle, que le meurtrier Berru déclara avoir commis à l'instigation d'Antoine Léger et d'autres Barbes.
Quant au duc, après des édits nombreux et inutiles, des concessions nouvelles et des rigueurs pour restreindre les Barbets dans leurs confins propres, il envoie }e marquis de Pianezza pour camper au milieu d'eux, pour occuper leurs châteaux et leurs habitations. Alors eurent lieu de terribles batailles : et dans Pune, à Bobbio, du 11 mars 1655, il périt cent soixante Vaudois et autant de catholiques; à Villar il y eut cinq cents morts des deux côtés; deux mille en tout, dit-on. En avril la vallée entière de Luserne était dévastée par l'incendie et la mort. Conduits par Léger, Giavanello et Jayer, qui tuaient tous les catholiques qu'ils pouvaient prendre, les Vaudois se rassemblèrent sur les rives de TAngrogna, vers les cimes les plus ardues; à la Vacherie et au Pré du Four, ils se forti-
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fièrent si bien qu'ils paraissaient invincibles, pendant qu'ils invoquaient l'aide de leurs cordigionnaires de toute l'Europe.
Confirmés dans leurs croyances par les persécutions, ils notèrent chaque jour ce qui leur arrivait; leurs fuites, leurs victoires, leur exil, ils ont tout raconté avec cette passion qui, en diminuant la vraisemblance, accroît l'intérêt. Et si aujourd'hui ce récit a tant d'attrait pour nous qui en sommes éloignés, qui sommes d'une autre croyance, que devait*il en être alors, et entre des coreligionnaires? Jean Le» ger, qui avait envenimé leur haine contre les Piémontais, et qui encore, au synode de Boissel, les avait déterminés à l'insurrection, a décrit ( espérons^le ) en les exagérant les persécutions qu'ils avaient souffertes, surtout dans Y Histoire des églises évangéligues dans les vallées duPié$»ant ( Leyde, 1669). Il y excitait Tindignation des Réformés de toute l'Europe en racontant que des vierges avalent été violées, des mères empalées, des enfants écrasés contre des rochers, des hommes attachés aux arbres la poitrine ouverte, après qu'on leur eut arraché le cœur et les poumons, et d'autres écorchés vifs ; que le sang avait coulé par torrents ; que le pays avait été incendié par Pianezza, rendu plus cruel par les excitations de certains religieux ; à cela s'ajoute l'attrait des dessins de ces martyres. Ce Tacite àe la secte transmit à ceux qui vinrent ensuite et le récit et l'indignation ; aussi parmi ses contemporains Charles-Emmanuel II passa pour un Néron, et fut à propos des pâques piémoniaises un objet d'horreur. On fit pleuvoir de la HpUande et de la Suisse les remontrances ; Cromwell, protecteur en Angleterre, faisait s^ner partout ses plaintes; Charles-Emmanuel répondait qu'il paraissait étrange de qualifier de barbares les châtiments paternels infligés à des sujets
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dont nul souverain n'aurait pu tolérer la rébellion ; quant à loi, il était disposé h pardonner par déférence pour le sérénissime protecteur. De tous côtés on fit des quêtes pour secourir les Vandois; on recudllit deux millions de Ihres en TAngleten^e; six cent quarante mille florins en Hollande. Cromwell consacra douze mille livres ster* ling par année à venir en aide aux églises des Vaudois, auxquels il ofHrit un asile et du terrain en Irlande.
Alexandre VU désapprouva les cruautés des Piémon* tais, et il en reçut mille éloges des gazettes hollandaises de ce temps ^ Enfin la Franee s'interpose; à Turin, le 31 juillet 16S5, fut rétablie la paix avec pardon général, et avec les concessions primitives; les terres que les Vaudois possédaient hors des confins forent échangées contre d'autres situées entre le Pellice et le Ghison.
Un ennemi à qui on laisse toutes ses forces intactes n'est pas vaincu ; aussi de nouveaux tumultes ne tardèrent pas à attirer de nouvelles guerres sur cette « terre maudite, sans moines ni madones ». Les colères étaient allumées par le grand nombre de ceux qui, dédaignant le pardon, s'étaient fixés en Suisse, et qui, commetous les bannis, agitaient leur patrie plus par vengeance que par désir d'y renU'er. Léger, qui avait été condamné à mort par contumace, ne cessait de blâmer tout acte du gouvernement, et de se plaindre aux princes protestants, en accumulant des calomnies et enréunissant des souscriptions, des armes et des deniers ; il ne cessa de se remuer josqu'à sa mort, à Leyde, où il était devenu parleur. C'est ainsi qu'on provoquait des cruautés dans les deux partis ( E ) ; à Turin on faisait des proQès et des condamnations, dans les vallées des in-
(1) V. Batlê, au mot Chigi, et ci*dessus,ps(g. 402.
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surrections» et en 1663 surtout il y eut beaucoup de morts ; Tannée suivante, par Tintermédiaire des puissances catholiques, on fût de nouveau la paix, et Charles-Emmanuel pardonne « malgré les qualités et les circonstances des offenses, des dommages supportés par les sujets fidèles, par nous et par la justice, malgré leur chute dans des crimes toujours phis grands >• uob uv. Peu après ( 1685), Louis XIV révoquait Tëdit de Nantes, 1^ par lequel Henri IV avait accordé en France la liberté du culte aux Calvinistes. A ce roi pape, à ce roi Meu, qui n'avait plus de sujets, mais des adorateurs, à ce roi que Bossuet félicitait à cette occasion avec les paroles que les évêques adressaient en commun à Tempereur Constantin, à celui qui avait réussi (ainsi que s'en vantaient ses adulateurs) à faire changer de religion à un million de sujets , et à réduire tout son royaume à une même croyance, on donna à entendre que lesreligionnaires fugitifs de France trouvaient unreftige dans les vallées subalpines pour se soustraire aux prisons et aux dragonnades. Par son ambassadeur, le marquis d'Arcy, Louis XIV déclara donc, le 12 octobre 1685, qu'il voulait convertir les vallées soumises à son autorité, et qu'en conséquence le duc de Savoie eût à éteindre ce foyer d'hérésie et de rébellion sur ses frontières ; il envoya des troupes pour le déterminer et pour l'aider à les chasser. Victor- AmédéeU, alors jeune, bien qu'il ne se dissimulât pas les diUicultés de l'exécution, après des habitudes si invétérées, après les vaines tentatives de ses prédécesseurs, qui avaient agi dans leur plein droit, ne crut pas pouvoir répondre par un refus et il enjoignit à tous les protestants du marquisat de Saluées de se faire catholiques dans le délai de deux mois sous peine de mort et de confiscation des biens. Aussi ne resta-t-il pas xm
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seul protestant dans les communes de Paesana, BrondellOy Grissolo ; il interdit le culte priré dans les vallées privilégiées ; il ordonna qu'on démolit les temples, qu'on expulsât les Barbes , qu*on élev&t les enfants dans le catholicisme ; en cas de désobéissance, les pères seraient condamnés à cinq ans de galère, et les mères au fouet ; les hérétiques étrangers devaient s*en aller et vendre leurs biens, qui autrement seraient achetés par le fisc. Pour mettre à exécution ce décret intolérant, il fallut ^
' Nouveaux
une armée, et ce fut Victor-Âmédée en personne qui la »assacres. commanda, peut-être pour épargner le sang : Louvois, ministre de la guerre du grand roi , unit aux Savoyards quatre mille soldats; grosse armée contre des montagnards désarmés; elle était commandée parle Français Catinat et par le Savoyard Gabriel. Les hommes qu'on prenait étaient envoyés garrottés à Turin ; on ne laissait que les femmes^ les enfants, les vieillards» exposés à la brutalité des soldats, qui les maltraitaient pour les faire abjurer.
Les Suisses obtinrent de Victor-Âmédée que les Vaudoîs pussent émigrer : t Vous pouvez encore ( disaient-ils à ceux-ci) quitter ce pays si cher et si funeste; vous pouvez emmener avec vous vos familles, conserver votre religion, éviter une nouvelle effusion de sang; au nom du ciel, ne vous obstinez pas à une résistance inutile. » Pourtant, dans rassemblée de Roccapiatta, en avril 1686> ils résolurent de résister jusqu'à la mort; ils tuèrent et salèrent le bétail, et se réfugièrent dans les Alpes les moins accessibles, pendant que les hommes vigoureux se préparaient à repousser résolument les troupes.
Ceux qui, considérant la puissance du grand roi et la valeur du maréchal Catinat, auraient de la peine à se per-
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suader qu'une poignée de Vaudois leur ait résisté avec succès, montreraient quils ignorent ce que peut une nation qui défend sa patrie et sa foi, et qu*iis ne connaissent point quettes positions imprenables sont celles de Balsilla, de Serra, de Crudele et autres, où deux peuvent lutter contre mille, et les pierres détachées des rocs écraser la cavalerie et les canons. Mais la discipline de Tennemi, et phis encore la faim, empiraient la situation des Barbets : lorsqu'ils étalent pris, ils étaient exécutés comme coupables de lèse-niajesté, ou bien envoyés, soit en prison, soit aux galères. Réduits àun petit nombre, ils se réfogièrent sur le sol de l'Helvétie : mais de là ils tournaient leurs regards vers la patrie absente; quelques-uns voulurent y rentrer par la force, et une co* lonne de neuf cents hommes, encouragée et conduite par le vieux Gianavello , s*emb£U*qua sur le lac de Cenëve, traversa la Hamienae et le mont dénis, descendit par la vallée de la Dora dans celle de Pragelat, et du haut de la Balsilla repoussa douze mille Français et dix mille Piémontais : Catinat toutefois ai prit un grand nombre et les pendit.
Les Au milieu de ces événements, le duc de Savoie trouva
obuennent qu*il lui était avautagcux de se brouiller avec la France
la tolé- "
ranee. et de s'unir à l'Autriche. En conséquence, pour amadouer l'Angleterre, amie de cette dernière , il rétablit les Vau- 4pis dans leurs droits primitifs , relftcha ceux qui languissaient dans les prisons de Turin, et poussa la complaisance jusque laisser revenir à la religion de leurs pères ceux qui , par peur ou pour des motifs humains , l'avaient abandonnée. L'Inquisition romaine cassa ces dispositions comme excessives, impies, détestables : le duc défendit la publication de ce décret, et demanda rabolition
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du Saiiit-0£8ce dans ses Ëtats; quant au pape Innocent XI, il reconnut qu*on était allé trop loin.
Les Yaudois récompensèrent le duc de sa tolérance en l'aidant de toutes leurs forces dans la guerre contre la France» où ils servirent d'avant-garde au prince Eugène de Savoie : réunis en régiments avec la devise La, patience fatiguée devient de la fureur, ils causèrent de grands dommages tant au Dauphiné qu'aux troupes de Louis XIY. Peu de temps après, Yictor-Amédée trouvait de nouveau qu'il était de son intérêt de faire la paix avec le grand roi, et de recouvrer Pignerol ainsi que la vallée de Perosa, que détenait la France depuis soixante-trois ans. Par une des clauses de cette paix» le roi s'obligea & en chasser les Yaudois : ils quittèrent le Piémont, et se dispersèrent en Suisse, en Prusse, dans la Hesse, dans le comté d'Isemberg, dans le Baden-Durlach* Hebrard-Lonis, duc de Wurtemberg, par une patente de 1699, leur octroya des terres entre Haulbronn et Knittlingen, où ils bâtirent des villages auxquels, pour rappeler leur origine alpestre, ils donnèrent les noms de Yillar, Pinasca^ Lusema, Hentoulies.
Le reste a toujours habité depuis avec plus ou moins de tranquillité ces anciens asiles de sa liberté et de ses croyances, obéissant silencieusement, aimant même le prince oppresseur. Il ne manqua jamais d'hommes zélés qui s'appliquèrent à les convertir : en 1886, le bienheureux Yalfrè de Yerduno, au diocèse d'Alba, s'employa énergiquement pour établir des curés catholiques parmi eux. Ce pieux oratorien était vivement affligé du conflit entre Yictor-Amédée II et le pape : lorsque le roi alla le visiter à son lit de mort, il lui recommanda d'épargner à ses sujets les maux de la guerre, et de rester toujours uni au vicaire de Jésus-Christ, s'il voulait que Dieu le bénit, lui, sa famille et TÉtat. En
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1637, la duchesse Marie-Jeanne-Baptiste» régente, fonda à Turin un refuge pour les catéchumènes, qu elle confia à la direction des chetaliers des saints Maurice et Lazare, et où Ton devait avoir le vivre et le vêtement comme on faisait à VUotplee de Yeriu : les jeunes gens y étaient instruits .dans la foi et formés à un métier quelconque; les vieillards y trouvaient le repos, et les ûUes à marier une dot. Cet état de choses dura jusqu'en 1740, mais les guerres et les dissensions avaient ruiné et chargé de dettes l'institution : une réforme était nécessaire. En .1754, Charles- Emmanuel III érigea à Pignerol un magnifique hospice pour les catéchumènes : mais, en 1800, il futlivréaux Protestants par la Commission executive qui gouverna le Piémont, à la suite de l'occupation jacd>ine. Les protestants flattèrent les nouveaux venus : l'empereur Napoléon reconnut Forganisation en églises consistonales qu'ils s'étaient donnée i Torre, à Prarostino et à Villa Secca ; il mit leurs temples au rang des édifices puhlics et à la charge de l'État : mille francs en terres et àenji cents francs de supplément furent assignés aux ministres à titre de traitement. Plus tard l'hospice de Pignerol a été rouvert par le zèle de monseigneur Charvaz ' : ce savant archevêque de Gênes est le premier catholique qui, après Bossuet, ait écrit sur les Vaudois.
Leur En 1814 le Piémont fut rendu à ses anciens maîtres, •rganisation. Rcstaurcr le passé fut un moment à la mode ; sous l'empire de cette mode, on rappela les anciens décrets, notamment ceux concernant les Vaudois, qui furent quelque peu inquiétés : mais les gouvernements de Prusse et d'Angleterre s'interposèrent en leur faveur, et obtinrent
(1) y. BiiRNAROi, Hospice des Catéchumènes à Pignerol. Pignerol, 1864.
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pour eux la faculté d'exercer un grand nombre de professions civiles et de conserver les biens qu'ils avaient acquis en dehors des limites assignées : il fut de plus pourvu à l'entretien de leurs pasteurs. Le bruit qui se fit autour d'eux poussa un certain nombre de voyageurs, anglais pour la plupart, à lés visiter, à les secourir, à écrire leur histoire et leur défense (F) : en 1828, grâce à l'Intervention de Gilly , un comité fut fondé à Londres pour protéger leurs intérêts. Ils comptaient alors quinze églises, chacune avec un ministre qui devait être sujet sarde, rétribué par les habitants auxquels on accordait^ pour ce motif, ime réduction de l'impôt. Ces églises sont présidées par un synode, qui se réunit tous les cinq ans et est composé de tous les pasteurs et de députés lai* ques. La Table, magistrature formée de trois ecclésias* tiques et de deux laïques, gouverne dans les intervalles qui s'écoulent d'un' synode à l'autre : réélue à chaque réunion du synode, elle apaise les controverses, répartit les aumônes. Chaque église a son consistoire propre, composé du pasteur, des anciens, de l'économe et du procureur chargé de Tadministration temporelle et spirituelle, de veiller aux bonnes mœurs, des pauvres, des écoles dans lesquelles, comme pour le culte, on a adopté la langue italienne. A des époques déterminées, le ministi'e va visiter les populations isolées dans les Alpes, pour leur apporter les consolations de la religion. Alors, de toutes les prairies, de toutes les hauteurs, les bergers accourent sur leurs pas : l'écho des vallées répète les louanges du Seigneur, les psaumes de la foi et de la consolation. Le ministre dispense les conseils, les consolations, les réprimandes, arrange les différends, raccommode les ménages, extirpe les scandales; puis à tous il rompt, du haut de la
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chaire, le pain de la parole, et leur recommande de veiller, de prier, de rester fermes dans la foi.
En 1603, ils avaient publié leur profession de foi, conforme à celle des Eglises réformées : ils la répétèrent dans le manifeste de 1655 ; et depuis, elle a conservéforce légale. Les méthodistes de Genève s'introduisirent parmi eux après Tannée 1821, et, quoique combattus, ils firent des prosélytes : ils observent rigoureusement le repos du dimanche, s'abstiennent de réjouissances et de danses, tiennent des assemblées du soir, et n'obéissent qu'à l'inspiration du Saint-Esprit.
A Torre, chef-lieu du mandement, on inaugura en 1844 l'Ëglise et un collège destiné aux neuf cents catholiques de la localité. Deux mille trois cents Vaudois ont ouvert solennellement en 1852 un temple en style ogival avec cette inscription : La vraie vie consiste à croire en Dieu et en Jésus-Christ , son fils. Près du temple se trouve la maison du pasteur et des ministres chargés du culte et de Tinstruction : c'est là que se tiennent les assemblées, et que se conservent les actes de leur école, composée de ministres et de laïques, et à laquelle appartient l'administration suprême des intérêts des religionnaires. En 1825, la propagande anglaise accordait une subvention de vingt mille livres sterling pour fonder un collège, avec dix bourses de 'cén{ francs l'une, outre qu'elle pourvoyait en Angleterre à l'éducation de trois jeunes élèves destinés à revenir se livrer à l'enseignement chez eux : des subsides furent également accordés pour les écoles de filles. Infatigable à quêter des secours, Gilly obtint d'une seule personne restée anonyme cinq mille livres sterling : c'est à l'aide de collectes semblables qu'on hôpital fut élevé en 1827. Une bibliothèque, composée d'où-*
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vrages partout ailleurs très-rares, fut fournie principalemeut par le colonel Beckwith, qui dépensa plus de deux cent mille francs pour la diffusion de l'instruction parmi les Vaudois. Lorsqu'en 1842 les maîtres d'école des vallées se réunirent pour une fête, au sommet d'une montagnej, au retour chacun d'eux portait une branche de rose des Alpes : arrivés à Torre, tous en détachèrent une fleur, et l'offrirent à Beckwith.
Les Vaudois pouvaient posséder, être notakes, architectes, chirurgiens, procureurs, pharmaciens, administrateurs de la commune, mais seulement chez eux. Ces restrictions cessèrent le 17 février 1848, lorsque, la constitution ayant été octroyée au royaume de Sardaigne, les Vaudois furent assimilés aux autres citoyens. En juillet 1849» les Protestants de Turin demandèreat à se réunir avec l'église Vaudoise/ ce qui fit donner à cette congrégation, le nom de paroisse Vaudoise ; en 1853, un temple nouveau fut ouvert dans cette ville : favorisés par les circonstances et les raisons politiques, les Vaudois érigent ailleurs des égMses, impriment des journaux *, font des prosélytes, inspirent tour à tour des craintes et des espérances. Depuis 1856» quelques-uns ont commencé à émigrer en Amérique ; ils ont fondé dans la République arientale de l'Uruguay une colonie, dite du Rosaire, que le travail et beaucoup de moralité ont jusqu'ici fait prospérer.
{i)VÉ€hoé$sVaUée8; la Sonne nùuvdle ; tesSùirées Vauâoises, etCi Nous en reparlerons au JHscwrs Y du tome Y.
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(A) Ce point est également soutenu par le protestant J. J. Herzog (Le origine et fnisHno 9tatu Wàldenskan se&mdiumanti' qmssima eonxm scripîa ctim libris oatholiGoruim ejusdem (m, côUata, Halle, 1849), qui a analysé tous les manuscrits yaudois des bibliothèques de Genève, Lyon, Paris, Cambridge, Dublin. Le même a publié à Halle, en 1853, Die Bomaniichen Waidetiser, ihre vcrrefermatorichen Xustaende uni Lehren, ihre Befmnation im sechszehentenJahrhundert, tmd die Buckmrkungen der- $elben, nach ikren eignen Schriften dargestelU. Bien que protestant, il yeut prouver que les croyances des Vaudois se sont considérablement modifiées, en s'écartant graduellement de celles de l'ÉgUse catholique, et qu'ils ont adopté les opinions des Hussites.
De son côté A. W. DieckhofT (Die Waîdenserin MUtelalter, zwd histcrische Untenuiehungen, QœtHnge \HM), tend à prouver que les divers écrits que Ton rapporte ordinairement auxcomn^ncements des Vaudois sont une simple imitation des Hussites. Ces écrits seraient : L'Anticristo, Aiço es la causa del nostro âespartimentde ia Gksia [romana, avec la date de 1 120, et la Nobkt Leizm de 1 100. De toute manière ils seraient bien postérieurs à répoque apostolique à laquelle quelques-uns feraient remonter ces croyances; mais la bonne critique ne reconnaît pas une aussi grande antiquité au premier de ces ouvrages, dans lequel est cité le nom d'Augustin Trionfo qui est mort en 1328, et n'est probabkmen qu'une traduction d'un travail des frères Bohèmes portant le même titre. Quant à la JVd62a Letion, on ne peut la placer qu'à la fin du iZ^ siècle.
Voir Charvâz, RechercJies historiques sur l'origine des Vaudois^ et caractères de leurs doctrines primitives. Paris, 1836. Il est étrange que frà Paolo Sarpi, après avoir dit au commencement de son histoire du concile de Trente, que le monde entier obéissait à Rome, ajoute : a Seulement dans un petit pays situé au milieu
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des montagnes qui joignent les Alpes aux Pyrénées^ se trouvaient les restes des anciens Yaudois ou Albigeois. Mais il régnait parmi eux une telle simplicité et une telle ignorance des belles-lettres^ qu'ils n'étaient pas capables de communiquer leur doctrine à d'autres personnes. Outre cela, ils étaient en une telle réputation d'impiété et d'immoralité auprès de leurs voisins, qu'il n'y avait pas de danger que la contagion pût s'étendre à d'autres. »
(B) Le i3 juin 1560, saint Charles écrivait à Monseigneur de Collegnp, ministre du duc de Savoie, que le Pape avait a remis 20,000 écus es mains de Messire Thomas de Marini à Milan, qui doivent servir à la défense des Gantons catholiques contre les autres Cantons hérétiques qui voudraient offenser lesdits catholiques : et de ces 20,000 écus Son Altesse le duc en tirera tel profit, que^ les Cantons luthériens étant empêchés de faire la guerre aux catholiques, ils ne pourront venir au secours de Genève, quand Son Altesse ira l'attaquer. Outre cela. Sa Sainteté offre au seigneur duc de l'aider de 20,000 autres écus payables comptant dans les trois mois, quand il ira sus à Genève. Et de plus il enverra sa chancellerie, payée à ses frais, laquelle aura à servir S. A. pendant que durera l'entreprise contre Genève. S. S. pour la conduite de cette guerre, si elle devait durer plus que nous n'espérons, se contentera d'accorder quelques dîmes et encore la croisade, si besoin est. — S. S. rappelle à S. A. qu'il n'est pas à propos de désigner cetteguerre, en disant qu'elle est faite contre les Luthériens , mais seulement contre ses sujets rebelles, et pour recouvrer Genève qui lui appartient. Pourtant en cela il s'en remet au bon jugement de S. A. » Archives du Eoyaume.
On a imprimé l'instruction que la cour de Rome donnait au père Corona le 28 juillet 1621, lorsqu'il fut envoyé à la cour de Turin et à celle de France, dans le but spécial de pousser à une entreprise contre Genève, ville qui, n*ayant ni territoire ni dignité propres, ni mérite guerrier ou scientifique, n'a pas de raison d'être indépendante, tandis qu'elle est une sentine de maux pour l'Italie : elle devrait appartenir au duc de Savoie, salvo jure episcopatus. Le duc avait l'intention de l'occuper, mais il en fut empêcl^é par la guerre^ qui épuisa ses ressources. Maintenant le moment serait propice, mais il faudrait élire le pape comme chef de l'entreprise, pour qu'on n'accusât pas d'ambition le duc de Savoie. C'est vers ce parti qu'il £aut d'abord se tourner, puis s'il venait à échouer, ce serait vers le roi de France ; ^certes une fois gagné à la cause, le duc n'hésiterait pas. Il faut faire voir au roi combien le pape déske le rachat de Sedan, de la Rochelle^
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d'Orange, etc., et surtout celui de Genève : on ne peut pas direque ce roi poursuit de bonne foi les Huguenots, puisqu'il protège Genève, qui est la Rome des Évangéliques. Le moment est choisi à propos, tandis que Suisses et les Grisons sont occupés en Valtelinc. Ou n'a rien à craindre de l'Angleterre et des Bernois : Fribourg verrait volontiers Genève sa voisine rendue aux Catholiques; cela ferait encore mieux l'affaire de l'archiduc Albert pour l'Alsace et le Tyrol : l'empereur aurait la satisfaction de voir augmenter le nombre des vicaires de l'empire; quant aux princes italiens, ils n'y ont aucun intérêt, et le roi d'Espagne se souviendra de tout ce qu'a fait Philippe II pour aider le duc de Savoie à ce résultat. Les Bernois eux-mêmes verraient plus volontiers Genève aux mains de ce dernier que dans celles du roi de France, qu'ils pourraient craindre, s'il s'en servait pour mettre la discorde entre la Suisse et la Savoie.
(€) Le cardinal d'Esté écrit de Paris au cardinal Borromée à Rome (avril 1562) : « Le Seigneur duc de Savoie a envoyé faire ici à Sa Majesté l'offre très-honorable et très-gracieuse' de dix mille fantassins italiens, de six cents cavaliers, et de sa personne ellemême s'il en est besoin , déclarant qu'il voulait payer pendant six mois le tiers des dépenses. Cette offre a été fort agréable, et on lui en a ici une grande obligation. » Manuscrit de la biblio^ thêque de Parme.
De Bèze (dans le RéveUle-matin des Français, Introduction, page 12), oppose à Charles IX la tolérance d'Emmanuel Philibert. Vous pourriez imter Vexemple de monseigneur de Savoie, tout aussi catholique que vous, et qui entretient les porteurs et ministres de notre religion aux dépens des trop gras revenus des trois baUlages de Thonon, Gex et Temier, où il m souffre nullement d'être dit une seule méchante petite messe basse : étant au reste si bien obéi d'eux, qu'il n'a nuls de ses sujets desquels il ne puisse mieu/x assurer que de ceuxci et de ceux du val d'Angrogne, auxquels il donne presque une ancienne liberté.
Aussi, en 1568, 'avocat général de la Savoie signifia aux pasteurs protestants la défense de combattre ou de blâmer dans leurs sermons la religion romaine, attestant que l'héréste serait bientôt extirpée (Clapared et Noeff, Histoire du pays de ûex.). L'ordre des saints Maurice et Lazare fat institué et réorganisé pour protéger la religion catholique, et Grégoire XIII en 1575 l'enrichissait des biens ecélésiastîques appartenant aux baillages occupés par les protestants, et il ajoutait que «lorsque les habitants de ces pays seraient parvenus à a lumière du vrai , leurs
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évèques établiraient un nombre suffisant de paroisses^ en prenant au besoin sur les biens cédés aux chevaliers des saints Maurice et Lazare une rente de cinquante écus par cure ».
(D) Hamon, \ie de saint Frmiçùis de Sales, 1854.
Le roi Charles Albert a fait ériger dans Saint-Pierre de Rome, à saint François de Sales, une statue, œuvre d'Adam Tadolini, qui a coûté 30,000 francs. Le même monarque fît des instances auprès de Grégoire XVÏ, pour qu'il reconnût le culte rendu de t«mps immémorial au B. Humbert, au B. Boniface , archevêque de Cantorbéry, à la B. Louise, tous les trois de la maison des comtes de Savoie; il ajouta à ces derniers la vénérable Clotilde, femme du roi Charles Emmanuel IV, le B. Amedée IX, la B. Marguerite, tertiaire de Saint-Dominique. Il fut fait un rapport à la congrégation des Rites : quand on le lut à Grégoire XYI, il s'écria : a Mais c'est une maison de saints. »
En 1631, on publia à Chambéry une Apologie de la sérénissime maison de Savoie contre les invectivas scandaleuses intitulées Première et seconde savoisienne. Cette apologie entreprend de nier que les ducs de Savoie aient usurpé des terres sur les rois de France etsur l'empire, qu'Usaient commis de graves offensesenvers l'Église et affirme que « le Saint-Siège et l'Église n'ont jamais eu de fils plus soumis que les princes souverains de Savoie, honorés, en reconnaissance de leur zèle, des plus grands éloges par les souverains pontifes ».
La Uevue des Deux Mondes de novembre 1866 se plaint en ces termes de la piété constante qui 9, distingué la maison de Savoie : tt II n'est pas de race royale plus constamment soumise. Sa dévotion, portée jusqu'aux minuties du cloître, lui donne une physionomie à part, où les traits de l'ascète et du moine se mêlent souvent à ceux du politique et du guerrier. Ils se font volontiers moines, évêques, cardinaux et papes. Rome les canonise ; elle ne sait rien refuser à ces saints; et tandis qu'elle ne laisse aiusun pouvoir étranger prendre pied sur le sol italien, elle se montre conciliante envers celui-ci; elle en vient avec lui aux concordats et aux accommodements.
(E) Monseigneur Bernardi nous a fourni quelques notes se référant à cette époque; nous, les transcrivons :
« Je soussigné Laurent Bernardi, podestat de Bubbiana, certifie et atteste avoir, les j our et fête de Saint-Laurent dernier, qui fut le 1 0 août de l'année écoulée, procédé à la visite et reconnaissance des cadavres tués par les religionnaires rebelles, venus le matin dudit jour dans le présentlieu, eten avoir retrouvéle nombre suivant, tous
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de cet cndroit-ci. Et d'abord noble Mathieu Barbero^ homme de condition, chargé de huit enfants, 55 ans; Maria Bonanda, environ 86 ans, pauTre femme et misérable mendiante; Adrien et Anne, enfants de défunt MarceUinSebraro, cultivateur de la campagne, ayante Adrien 14, et Anne 13 ans ; Catherine et Marie, filles de Jean Dominique Porta, âgées, Catherine de i 6, et Marie de 20 ans, pauvres, mais de bonne condition; Antoine Buffo, en service chez Jérôme Cocho, 15 ans, pauvre; Caterino et Giovannina, âgés tous deui d'environ 20 ans, cultivateurs à la campagne; Gabriel AUoa^ environ 40 ans, chargé de deux petits enfants, cultivateur; André Chiaberto, 25 ans, cultivateur; Jeanne Bertotta, 00 ans, mendiante; Jacques Antoine, fils de Barthélémy Baron, 14 ans, cultivateur; Madeleine, fille de Bernard Richa et femme de Jean Pierre Sebraro, grosse, sur je point d'accoucher, 20 ans, de la campagne; Jean François Smoriglio, clerc, de la Motta, environ 15 ans, recommandable par ses qualités; Madeleine et Laurent, mère et fils de Veroni, âgés, Madeleine de 60, et Laurent d'environ 15 ans, personnes pauvres et vivant de leur travail : en tout dix-sept corps, comme il ressort de l'acte de visite et des informations de la reconnaissance que je m'offre à certifier, à toute réquisition. En foi de quoi j'ai fait la présente déclaration et lai signée de ma main.
« Bubbiana,le 8 janvier de l'an 1664.
« Bernardi, podestat. »
«Je soussigné Laurent Bemardi, notaire et podestat deBubbiana, certifie que dans l'incursion qu'ont faite en ce présent lieu les rebelles religionnaires , les jour et fête de Saint-Laurent, le 10 août, ils sont entrés dans les églises et maisons suivantes des particuliers, et les ont saccagées, comme il est expliqué ci-dessous :
« Étant d'abord entrés dans l'église et le couvent des R. R. P. P. missionnaires de ce lieu, ils ont brisé la porte, enlevé la pyxîde et le calice, mis en pièces l'image de la Madone, et tous les ornements, chasubles, nappes et autres, comme cela résulte pleinement des informations prises par nous. De plus, dans l'église des Disciplinants du présent Heu, ils ont brisé les sièges, emporté leurs vêtements, les ornements sacerdotaux, l'autel, le calice et diverses autres choses, comme il apparaît par nos informations; de plus, ils ont saccagé la maison du sieur Pierre Moreno, comme on le voit d'après les renseignements transmis à rexcellentissime seigneur marquis de Pianezza. — De plus, la maison du capitaine Thomas Barbero, la maison d'André Bonino, la maison de ma-
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dame veuve Simonda Moresca^ la maison de M. André Buffa^ la maison de Barthélémy Gastella^ la maison de François Bonino^ la. maison de Jacques Antoine Orcello^ la maison de M. le lieutenant Jean Gerando^la maison de Mathieu Borgo, la maison de M. François Falco^ la maison de Marcellin Paul et la maison de M. Mathieu Barbero^ brisant les portes^ emmenant les chevaux^ les bestiaux^ ouvrant les greniers^ et emportant quantité de linge^ d'argent et d'effets^ comme il résulte pareillement des susdites informations; et après que je les eus fait chasser dç ma porte qu'ils mettaient à bas à coups de massue^ ils ont brisé la porte d*une maisonnette^ à moi appartenant^ peu distante d'ici > m'ont pris une jument de prix valant six doublons^ comme il conste de l'information reçue par le sieur Pierre Morello, notaire et co-podestat du présent lieu. En foi de quoi j'ai signé de ma main.
« Fait à Bubbiana^ le 13 janvier 1664.
« Bernardi, podestat. »
(F) Outre ceux déjà cités> mentionnons :
RoRENGo^ MemorU hiskrkhe délia introdutUme délie heresk.
Autheniie détail of ihe Valdenses in Piémont and other coimUries, with abridged tnmslations ofl'msromR des Yâudois par Bresse^ et la rentrée glorieuse d'Henri Armand : with the ancieivt Valdesian catechism; towieh is subj<med original letters, written during a résidence among the Vaudois of Piémont and Wurtemberg in 1825. Londres.
GiLLT^ Narrative ofan excursion to the montains of Piémont in the year 1825^ and researches among the Vaudois or Waldenses jyrotestants, inhatdtants of the Cottien Alpes. With maps. Londres^ i820.
Jones, The history ofthe Christian Chureh^ including the very tnterestingaccowU of the Waldenses and AUdgenseSy 2 vol.
LowTHEc's, Brief observations on the présent state of^ ihe Waldenses. 1825.
Acland, a brief sketch ofthe histœy and présent situation of the Vaudois. 1826.
Alux, Some remarks upon the écdesiastical history ofthe ancient Churches ofPiedmont.
Peyrun, Notice sur l'état actuel des Églises vaudoises. Paris ^ 1822. Il y soutient que les Vaudois remontent à la fondation du christianisme.
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A. Mlsto.s Histùire des VaudoU des vallées du Fiéfnont,i%U, Vîsmd des Alpes, ou les Martyrs vaudois, les fait venir de Léon, qui au f V« siècle se sépara du pape Sylvestre, quand celui-ci accepta la donation de Constantin.
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